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MEMBRES    DE    LA    SOCIÉTÉ 

morts,  blessés,  cités  à  l'ordre  du  jour  ou  décorés 

en  campagne 


MORT  AU  CHAMP  D'HONNEUR 


Les  morts  pour  la  Patrie  ont  la  gloire  plénière. 
Comtesse  de  Noailles 

ROQUEBERT  (Charles),  notaire,  sous-lieutenant  au  142e 
régiment  d'infanterie  territoriale,  puis  au  lôS"  d'infanterie.  Cité 
à  l'ordre  de  la  183®  brigade  d'infanterie  : 

N'a  pas  hésité  à  se  porter  en  avant  de  la  trancliée  occupée  par  sa 
section  pour  se  saisir  d\in  soldat  ennemi  faisant  partie  d'une  pa- 
trouille que  le  (eu  de  sa  section  avait  dispersée.  A  par  son  altitude 
résolue  obligé  cet  ennemi  à  déposer  les  armes.  (Croix  de  guerre). 

Sur  un  appel  à  des  officiers  volontaires  pour  l'armée  active  s'est 
présenté  et  a  été  nommé,  en  décembre  1915.  au  153«  régiment 
d'infanterie. 

Blessé,  sous  Douaumont,  le  4  mars  1916,  d'un  éclat  d'obus  à  la 
jambe  droite.  Amputé  de  la  jambe  et  mort  des  suites  de  ses  blessu- 
res à  l'hôpital  de  Montluçon,  le  9  mars  1916. 
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PRESIDENT    D'HONNEUR 

GARAT  (Joseph),  avocat,  député-maire  de  Bayonne,  officieF 
attaché  à  l'Etat-Major  de  l'Armée  d'Orient. 

Cité  à  l'ordre  de  l'Armée  d'Orient  : 

S'est  enuar/é  pour  la  durée  de  la  r/ucrre,  malgré  son  élal  de  sanlé. 
A  demandé  de  servir  aux  Dardanelles.  Passé  à  Varmce  de  Serbie,  a 
eonlinué  à  se  faire  haulemenl  apprécier,  nolammenl  dans  le  service 
spécial  dont  il  élail  chargé  à  VElal-Major  de  la  dile  armée  (Croix  de 
guerre). 

MEMBRES    DU    BUREAU 

DE  HOVM  DE  MARIEN  (Casimir-Marie-Ai.i-iionse),  offi- 
cier supérieur  en  retraite,  clief  de  ttatailloii  au  30'=  régiment  cfiii- 
fanterie  lerritoriale. 

Promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  :  Officier  de  liaulr  valeur 
morale  cl  inlcllecluelle.  Très  mérilanl  par  ses  services  avant  et  pen- 
dant la  guerre  (Croix  de  guerre). 

Cité  à  l'ordre  du  SU*'  régiment  teriitdi'ial  :  \'enu  au  front  sur  sa 
demande,  officier  de  haute  valeur  morale,  doué  (Tune  énergie  peu 
commune,  a  su  mener  à  bien  dans  une  zone  violemment  bombardée 
(Verdun,  secteur  de  la  cote  .304,  mai-juin  101()j  les  travaux  dont  la 
direction  lui  était  confiée.  Comme  commandant  de  sous-(piartier, 
s'est  dépensé  sans  compter,  donnant  à  tous  le  plus  bel  exemple  de 
courage  et  de  dévouement  (Croix  de  guerre). 

DUHOURCAU  (François),  officier,  capitaine  au  4'à^  régiment 
d'infanterie. 

Blessures  :  deux  balles  dans  la  main  gauche,  une  lialie  au 
ventre  ;  — éclats  d'obus  au  bras  gauche,  section  pres(|ue  complète 
du  memlu'e;  éclats  d'obus  au  bras  droit,  fracture  des  deux  os  de 
l'avant-bras  et  plaie  pénétrante;  éclat  d'obus  à  la  tête.  —  Amputé 
du  bras  gauche. 

Cité  à  l'ordre  de  la  \^  armée  et  promu  chevalier  de  la  légion 
d'honneur  :  Lieutenant  .au  49^  régiment  d'infanterie.  S'est  conduit 
d'une  façon  héroïque  au  combat  du  '2'.)  août.  Blessé  grièvement  au 
bi'us  et  au  ventre,  a  refusé  de  se  laisser  emporter  par  ses  hommes,  en 


leur  disant  :  «  Restez  à  votre  place,  là  est  le  devoir  »  (Croix  de  guerre). 
Cité  à  l'ordre  du  18e  Corps  d'Armée  :  Capitaine  au  49^  régiment 
d'infanterie.  Atteint  à  son  poste  de  commandement  par  un  obus  qui, 
après  avoir  tué  son  sergent-major  et  blessé  grièvement  trois  agents  de 
liaison,  lui  avait  sectionné  presque  complètement  Vavant-bras  gauche, 
a  fait  preuve  d'une  énergie  et  d'un  sang-froid  au-dessus  de  tout  éloge, 
en  refusant  de  quitter  son  poste  avant  d'avoir  fait  procéder  au  relève- 
ment de  ses  soldats  blessés  et  donné  les  ordres  que  comportait  la  situa- 
tion. A  été  amputé  le  lendemain  au  tiers  supérieur  du  bras  gauche 
(Croix  de  guerre). 

MEMBRES 

ARCANGUES  (Marquis  Pierre  d'),  homme  de  lettres,  lieute- 
nant au  4^  spahis. 

Blessure  :  éclat  d'obus  à  la  main  droite. 

Cité  à  l'ordre  de Sous-lieulenant  au  lO"  régiment  de 

hussards  :  a  fait  preuve,  pendant  les  combats  sous  Verdun,  en  mai 
1916,  de  beaucoup  d'activité  et  d'un  complet  mépris  du  danger,  en 
établissant  et  en  assurant  les  liaisons,  par  coulures,  dans  un  sec- 
teur particulièrement  difficile  et  constamment  bombardé  (Croix  de 
guerre). 

CASTELNAU  D'ESSENAULT  (Marquis  de),  officier  supé- 
rieur en  retraite,  lieutenant-colonel  commandant  le  144^  régiment 
d'infanterie  territoriale. 

Cité  à  l'ordre  du  Corps  d'armée.  Commande  depuis  20  mois  avec 
la  plus  grande  distinction  le  144^  régiment  territorial.  Placé  dans  des 
situations  difficiles,  notamment  à  N.-D.'de  Loretle  et  devant  Verdun, 
a  su  faire  rendre  à  ce  régiment  les  services  les  plus  appréciés,  payant 
de  sa  personne  avec  un  zèle  et  un  dévouement  remarquables,  dans  des 
postes  de  commandement  très  exposés  (Croix  de  guerre). 

Promu  officier  de  la  Légion  d'Honneur. 

DELAY  (Maurice),  chirurgien,  médicin-major  de  "2"  classe.  Cité 
à  l'ordre  de  l'armée.  Chirurgien  de  grande  valeur  et  d'un  dévoue- 
ment absolu.  A  fait  preuve  d'une  grande  activité  et  du  plus  courageux 
sang-froid  en  opérant  de  nombreux  blessés  dans  un  poste  chirurgical 
avancé,  souvent  pris  sous  le  feu  de  l'ennemi.  A  mis  sa  clinique  de 
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Bai/onne  avec  loiii  son  personnel  à  la  disposition  des  blessés  de  r hô- 
pital auxiliaire  de  Marrac.  A  été  nommé  médecin-major  de  2«  classe. 
(Croix  de  guerre). 

FORGEOT  (Auguste),  officier  démissionnaire,  industriel,  capi- 
taine au  -ZQ'Z^  d'artillerie. 

Cité  à  l'ordre  de  la  76«  Division.  Capitaine  commandant  la  2(!)^ 
batterie  du  14^  régiment  d'artillerie.  Commandant  de  batterie  d'une 
grande  habileté  technique,  ne  reculant  devant  aucun  danger  pour  ob- 
server et  régler  son  tir.  Au  cours  des  attaques  d'avril  a  réussi  à  débla- 
yer les  lignes  ennemies  de  tous  les  obstacles  qui  auraient  pu  arrêter 
ja  marche  de  notre  infanterie  (Croix  de  guerre). 

Cité  à  l'ordre  de  la  65«  di\"isii»n.  Officier  d'un  dévouement  inlassa- 
ble, d'une  bravoure  et  d'une  conscience  remarquables.  A  fait  te  -M 
juin  191G,  un  séjour  prolongé  aur  tranchées  de  l^'^  ligne  violemment 
bombardées  et  au  cours  d'une  tentative  d'attaque  ennemie  à  fait  lui- 
même  le  coup  de  feu.  A  rapporté,  grâce  à  son  activité  pendant  ce  séjour 
aux  tranchées,  des  renseignements  de  première  importance.  A  déjà 
été  cité  à  l'ordre  de  la  1Q>^  division  (Croix  de  guerre). 

FROIS  (Andhé),  banquier,  sous-lieutenani  au  14-2^  régiment 
territorial. 

Cité  à  Tordre  du  régiment.  Sous-lieutenant  à  la  C.  11.  />'.  du  \\l^ 
B.  I.  T.  Officier  d'approvisionnement  qui  dirige  lirilliunmenl  son 
service.  Ne  ménage  ni  son  temps,  ni  sa  peine.  Donne  de  fréquentes 
preuves  de  courage  en  assurant  ses  opérations  de  ravitaillement  dans 
des  gares  bombardées  ou  en  allant  sous  te  feu  de  l'ennemi  s'enquérir, 
auprès  des  commandants  d'unités  intéressés,  des  besoins  de  leur 
troupe  (Croix  de  guerre). 

LAMBLIN  (Abbé),  aumônier  des  Forges  de  TAdour.  Brigadier 
aumônier  au  13^  régiment  de  Dragons. 
Blessure  au  pied  par  éclat  d'obus. 

LEFEVRE-PAUL  (Jules),  avocat,  capitaine-mitrailleur  au 
219^  régiment  d'infanterie. 

Blessure  à  la  tête  par  éclat  d'obus. 

Cité  à  l'ordre  du  3^  Corps  d'armée.  Officier  de  haute  valeur, 
d'une  bravoure  et  d'un  calme  admirables  au  feu.  Le  II  mars  1916, 


sous  un  bombardcmenl  d'une  violence  extrême,  s'est  tenu  constam- 
ment en  prévision  d'une  attaque  auprès  de  sa  section  ta  plus  éprouvée; 
blessé  à  la  tète  par  éclat  d'obus,  n'a  consenti  à  se  laisser  panser  qu'après 
avoir  parlicipé  au  sauvetage  d'une  partie  de  ses  hommes  ensevelis 
par  l'explosion  d'un  projectile  de  gros  calibre.  (Croix  de  guerre). 

Cité  à  l'ordre  de  la  35e  dixision.  Le  5  mai  l'.U7,  mis  à  la  disposi- 
tion du  bataillon  d'attaque,  a,  par  ses  dispositions  judicieuses,  per- 
mis aux  sections  de  mitrailleuses  de  P^  ligne  de  se  porter  immédia- 
tement sur  la  position  conquise  ;  a  rendu  au  cours  de  l'attaque  des 
services  très  efficaces  au  commandement  (Croix  de  guerre). 

PERSONNAZ  (André),  avoué,  adjudant  au  90"  régiment  d'ar- 
tillerie lourde. 

Cité  à  l'ordre  du  régiment.  Adjudant  à  la  7«  batterie.  Dans  la 
journée  du  5  juin  1U17,  la  batterie  étant  soumise  à  un  bombardement 
ennemi  ayant  nécessité  l'évacuation  de  la  position  qui  ne  possédait 
que  des  abris  sommaires  et  insuffisants,  n'a  pas  hésité  à  se  porter  au 
secours  d'un  blessé  sous  un  feu  meurtrier  et  par  sa  belle  attitude  a 
contribué  à  maintenir  le  calme  parmi  le  personnel  (Croix  de  guerre). 

POYDENOT  (Raymond),  agent  d'assurances,  président  du 
Triluinal  de  Commerce,  capitaine  de  cavalerie  territoriale. 

Blessure  au  côté  gauche  par  éclat  d'obus. 

Cité  à  l'ordre  du  '•^34^  régiment  d'infanterie.  Remplissant  les 
fonctions  d' adjudant-major  de  bataillon,  s'est  fait  remarquer  par  son 
zèle,  son  activité,  son  dévouement  et  la  façon  dont  il  s'est  dépensé  au 
cours  des  premiers  combats,  en  circulant  à  cheval  à  travers  lechamp 
de  bataille  paur  porter  les  ordres  de  son  chef,  sous  des  feux  violents 
d'artillerie  et  de  mousquelerie  (Croix  de  guerre). 

Cité  à  l'ordre  de  l'armée  et  promu  chevalier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Capitaine  de  cavalerie  lerritoriale  à  l'E.  M.  d'une  division 
d'infanterie.  Après  avoir  fait  preuve  comme  officier  de  troupe  de  bril- 
lantes qualités  militaires  pendant  les  combats  du  début  de  la  campa- 
gne, a  été  affecté  à  l'E.  M.  d'une  division  où  il  rend,  grâce  à  son  zèle, 
son  dévouement  et  son  jugement  très  sûr,  les  plus  signalés  services 
(Croix  de  guerre). 


La  Guerre  et  la  région  Bayonnaise 


Cette  guerre  où  sont  engagées  toutes  les  forces  de  la  nation  renou- 
velle, dans  la  patrie,  les  litres  dlwnneur  des  provinces.  Chaque  ville, 
chaque  «  pays  »  se  distingue  dans  cet  cfforl  d'ensemble  et  prouve  sa 
valeur  humaine.  La  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Bayonne 
(fondée  en  1873^  n'a  pas  voulu  que  soit  perdue  la  trace  des  vertus 
dont  ont  fait  preuve,  dans  cette  immense  tulle,  notre  cité  et  les  cam- 
pagnes environnantes.  Dans  sa  séance  du  2  avril  1917,  elle  a  décide 
que  son  bulletin  serait  «  ouvert  à  tous  les  documents  authentifiés 
concernant  Fhéroïsme  des  soldats  et  des  familles  de  ta  région  bayon- 
naise, ainsi  que  Vactivité  des  sociélés,  corps,  œuvres  diverses  de 
Bayonne,  pendant  la  guerre  ». 

Il  y  a  deux  parts  dans  ce  programme. 

La  première  concerne  Vliéroïsme  des  comballants  qui  nous  don- 
nent des  exemples  inoubliables.  Il  faut  connaître  les  .souffrances  qu'ils 
endurent  et  la  gloire  qu'ils  conquièrent.  Les  documents  de  l'intérêt 
'le  plus  brûlant  c'est  au  front  qu'il  fallait  les  recueillir.  El  sans  tar- 
der, chaque  jour,  hélas  !  pouvant  amener  la  disparition  de  précieux 
témoins.  Aussi  noire  secrétaire  adressail-il,  le  20  mai,  à  tous  les 
officiers  des  49^,  249e,  142^  T.  et  342^  R.  A.  T  une  letlre  où  ces  mes- 
sieurs étaient  priés  de  vouloir  bien  rapporter  tout  acte  de  courage, 
tout  propos,  dont  ils  eussent  été  les  témoins,  qui  manifeste  l'esprit 
dont  sont  animés,  au  combat,  gradés  et  soldais. 

Ces  documents  pris  ainsi  sur  le  vif  seront  complétés  par  les  dépo- 
sitions des  aumôniers  militaires  et  des  ambulanciers,  les  pages  du 
livre  d'or  de  chaque  profession  ou  associalion,  les  lettres  des  combat- 
tants et  citations  que  possèdent  les  familles,  si  celles-ci  veulent  bien 
nous  les  communiquer.  Nous  faisons  appel  enfin  aux  témoignages 
sur  tout  enfant  de  Bayonne  ou  du  pays  qui  se  soit  distingué  ailleurs 
que  dans  les  régiments  de  notre  ville,  sur  terre  ou  sur  mer. 

Le  second  effort  de  notre  Société  consiste  à  élargir  le  premier,  en 
ouvrant  notre  bulletin  à  tous  les  documents,  quelle  que  soit  leur 
nuance  morale,  louchant  la  guerre  et  l'aelivilc  de  notre  région,  durant 
ces  cruelles  et  grandes  années  :  carnets  des  comballanls,  chansons 
de   guerre,  dessins,  fournaui  de  tranchées,  souvenirs  des  médecins, 
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infirmières  et  infirmiers  de  nos  hôpitaux,  rapports  concernant  les 
œuvres  municipales,  corporatives  ou  privées  etc.  Plus  tard,  il  sera 
possible  de  puiser  dans  les  dossiers  officiels  :  cahiers  d'ordres  ou 
registres  d'opérations  de  nos  régiments  etc.  Il  y  aura  enfin  à  re- 
cueillir les  mémoires  de  ceux  qui  seront  revenus  de  là-bas  et  les  pen- 
sées que  cette  profonde,  cette  dure  expérience  aura  suscitées  chez 
nos  compatriotes  de  toutes  conditions,  en  vue  de  la  renaissance  du 
pays  après  la  guerre.  De  quelle  vaste  leçon  nous  avons  à  profiler  ! 
//  ne  faut  en  perdre  nul  élément. 

C'est  donc  f histoire  héroïque  d'abord,  et  toute  l'histoire  ensuite  de 
la  participation  à  la  guerre  de  Bayonne  et  de  sa  région  que  se  pro- 
pose de  composer  notre  Société.  Elle  donne  un  premier  aperçu  de  ce 
que  sera  son  effort,  dans  ce  bulletin  qui  comprend,  avec  une  étude 
sur  la  France  : 

—  Le  témoignage  de  M.  le  Capitaine  Duhourcau  sur  les  soldats 
DU  49e  AU  feu; 

—  Le  rapport  de  ^L  E.  Fort  sur  le  centre  bayonnais  de 
rééducation   professionnelle  des  mutilés  de  la  guerre; 

—  Le  rapport  de  M.  Rosny  jeune,  de  l'Académie  Goncourt,  sur 
la  situation  des  industries  d'art  dans  les  Landes  et  le  travail 
d'après-guerre. 

Nos  bulletins  constitueront  ainsi  de  précieuses  archives  qu'aura 
plaisir  et  intérêt  à  posséder  chez  soi  quiconque  est  attaché  à  Bayon- 
ne, au  Pays  Basque,  au  Béarn  ou  aux  Landes.  Mais  pour  que  cette 
tâche,  que  nous  envisageons  comme  un  beau  devoir  à  remplir  envers 
nos  héros  et  notre  petite  patrie,  soit  menée  à  bien,  il  importe  que  notre 
.Société  soit  puissante  et  notre  bulletin  digne  de  son  rôle.  Bref,  il  nous 
faut  des  ressources.  Il  nous  faut  le  concours  de  tous.  Que  chacun  veuille 
bien  nous  adresser  des  documents ,  s'il  en  possède.  Que  chacun  entraî- 
ne des  adhésions  à  notre  groupe  et  contribue  ainsi  à  mettre  en  valeur, 
comme  elle  le  mérite,  la  magnanimité  de  notre  province,  pendant 
celte  guerre. 

LE  BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Hommage  à  la  petite  Patrie 


LES  SOLDATS  DU  49^  AU  FEU  •" 


Aux  morts,  aux  braves  de  ma  Compagnie. 


Messieurs, 

Je  vous  apporte  un  témoignage.  Je  dirai  la  grandeur 
d'âme  des  gradés  et  soldats  que  j'ai  eu  l'honneur  de  mener 
au  feu.  C'est  une  pièce  que  je  verse  au  dossier  d'héroïsme 
du  régiment  de  Bayonne  qu'il  faut  dès  maintenant 
constituer  pour  l'avenir.  Nulle  mieux  que  notre  Société 
ne  me  paraît  désignée  pour  recueillir  ces  documents. 
Cette  guerre  qui  renouvelle  aux  yeux  du  monde  les  titres 
de  noblesse  de  la  patrie,  et  dans  la  patrie  de  chacune  de 
ses  provinces,  a  tant  coûté  de  sacrifices  et  de  larmes  ! 
Rien  ne  doit  être  perdu  d'une  gloire  si  chère...  Dans  cette 
déposition,  je  ne  craindrai  pas  d'ajouter  aux  faits  l'enthou- 
siasme et  les  pensées  dont  je  suis  redevable  aux  braves 
qui  m'entouraient.  C'étaient  des  fantassins  :  ce  mot  seul 
les  auréole.  C'étaient  de  ces  fantassins,  honneur  d'une 
armée  resplendissante  elle-même  d'honneur,  dont,  au  front, 
un  officier  d'artillerie  me  disait  :  «  Lorsque  j'en  rencontre 
maintenant,  j'ai  envie  de  les  saluer  «.  Mieux  que  les  plus 
belles  pages  de  notre  histoh'e  ils  m'ont  fait  comprendre  la 
valeur  du  sang  français. 

Il  est  une  chose  qui  blesse  quiconque  a  vu,  dans  le  com- 
bat, des  gens  de  France,  c'est  d'entendre  s'extasier  de  leur 
force  d'âme,  comme  d'une  énergie  inouïe,  extraordinaire, 
presque  inattendue.  Si  vertu  posséda  jamais  tous  les  ca- 


(1)  Communication  faite  à  la  séance  du  7  mai  1917. 
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ractères  du  naturel,  ce  fut  le  courage  de  nos  soldats.  S'ils 
furent  merveilleux,  il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner  :  la  raison 
en  est  manifeste.  Ce  sont  les  fils  d'une  nation  noble,  de 
cette  vieille  société  gallo-romaine  et  catholique,  forgée  au 
feu  d'éternels  combats  et  grandie  d'avoir  surmonté  des 
épreuves  séculaires.  Depuis  la  Révolution  seulement, 
notre  patrie  a  été  cinq  fois  envahie  !  Certes,  notre  peu- 
ple n'a  pas  eu  le  loisir  de  sommeiller  ni  de  s'amollir.  Il  fal- 
lait l'avoir  bien  mal  observé  pour  douter  de .  son  cœur. 
Que  l'on  regardât  seulement  notre  race  au  travail,  durant 
la  longue  trêve  de  la  paix  armée.  Dans  toutes  les  condi- 
tions, elle  révélait  sa  forte  qualité  humaine  :  ouvriers, 
l'amour  de  l'ouvrage  bien  fait  et  du  tour  do  main  person- 
nel, la  passion  de  la  liberté;  paysans,  l'habitude  de  la  su- 
bordination, de  l'endurance  à  la  peine  et  d'une  mâle  ac- 
ceptation de  l'infortune,  quand  fondent  sur  leur  champ 
ou  leur  maison  les  bourrasques  du  ciel  et  du  sort;  nobles 
et  bourgeois,  cette  élévation  que  nous  assurent  nos  hu- 
manités, la  traditionnelle  culture  gréco-latine  et  chrétien- 
ne. A  nous  tous,  nous  formions  un  ensemble  entraîné 
depuis  des  générations  à  placer  quelque  chose  au-dessus 
de  la  vie. 

Je  dois  bien  le  dire,  puisque  c'est  la  vérité  :  mes  soldats 
m'ont  rendu  sensible,  dans  le  domaine  moral,  la  notion  du 
parfait.  Certes,  on  retrouve  en  eux  toutes  les  nuances  de 
la  qualité  française  :  élan  joyeux,  aisément  téméraire, 
gaminerie  héroïque,  ingéniosité,  instincts  généreux,  goût 
de  la  cordialité,  môme  familière,  avec  leurs  chefs,  sans 
oublier  un  esprit  de  critique  prompt  mais  léger.  Ils  gro- 
gnent parfois  et  marchent  toujours.  Les  soldats  de  Crimée 
et  d'Algérie,  les  soldats  de  l'Empire  et  de  la  Révolution, 
et  tous  ceux  de  la  vieille  France,  ceux  de  Fontenoy,  Dcnain 
et  Bouvines,  les  compagnons  de  Henri  IV,  de  Bayard  et 
de  Jeanne  d'Arc,  et  la  gent  inspirée  ou  aventureuse  qui  fit 
les  Croisades,  tous  se  reconnaîtraient  dans  leurs  héritiers 
qui  luttent  et  meurent  aujourd'hui  sous   la  capote  bleue. 
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Mais  une  conjonction  heureuse  des  circonstances  a  impri- 
mé à  l'honneur  et  au  patriotisme  français  de  1914  un  ca- 
chet de  perfection  dont  la  nation  doit  s'enorgueillir  et 
dont  peut  s'émerveiller  l'univers.  Si  le  parfait  —  comme  les 
artistes  et  les  penseurs  l'ont  reconnu  dans  le  Zeus  de  Phi- 
dias, une  tragédie  de  Sophocle  ou  de  Racine,  aussi  bien 
que  dans  la  mort  de  Socrate  et  de  Marc-Aurèle,  ou,  sur 
un  plan  supérieur,  dans  la  Passion  du  Christ, — est  la  simpli- 
cité dans  la  plénitude,  l'aisance  dans  l'héroïque,  la  tran- 
quillité et  le  naturel  dans  le  sublime,  on  peut  affirmer  que, 
par  la  manière  dont  ses  soldats,  issus  de  toutes  les  pro- 
vinces et  de  toutes  les  classes,  ont  accepté  la  guerre,  af- 
fronté les  misères  de  la  campagne,  les  périls  et  l'indicible 
horreur  des  champs  de  carnage  et,  enfin,  reçu  la  mort,  la 
France  a  atteint  le  parfait  tel  que  le  conçoit,  depuis  plus 
de  deux  mille  ans,  l'élite  du  genre  humain. 

Qui  ne  se  souvient  des  jours  de  la  mobilisation  et  du 
départ  de  notre  régiment?  Il  y  avait  une  profonde  puis- 
sance dans  la  sérénité  et  la  gravité  alerte  des  âmes.  Les 
réservistes  que  je  rencontrais  dans  les  rues,  allant  régler 
leurs  affaires  ou  embrasser  leur  famille,  me  disaient  jo- 
yeusement :  «  à  ce  soir  »  ou  «  à  demain,  mon  lieutenant  ». 
Deux  ou  trois  jours  après,  au  cantonnement,  quand  la 
compagnie  devra  laisser  un  certain  nombre  d'hommes,  on 
ne  trouvera  aucun  volontaire.  Et  quelques-uns  de  ceux 
qui,  d'office,  seront  désignés  pour  rester  viendront  nous 
pi^ier  de  vouloir  bien  les  emmener.  Ils  craignaient  de  ne 
pas  être  de  la  glorieuse  aventure.  Personne  n'avait  désiré 
la  guerre,  mais  personne  désormais  n'en  avait  peur.  Ce 
n'était  pas  un  plaisir;  c'était  un  devoir  auquel  on  ne  bou- 
dait pas.  ((  C'en  est  fait  —  pensait-on  —  Ils  l'on  voulu. 
Allons-y  !  »  Depuis  dix  ans,  la  nation  voyait  l'orage  s'a- 
monceler, monter  sur  son  horizon.  Il  ne  surprenait  pas  le 
fond  des  cœurs  ni  des  esprits.  Le  2  août,  la  mobilisation 
des  âmes  était  faite.  La  concentration  autour  du  gouver- 
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nement  fut  instantanée.  C'était  une  France  unanime,  se- 
condée de  toutes  les  puissances  favorables  de  son  ciel  et 
de  son  histoire,  que  les  Allemands  auraient  à  combattre. 
On  ne  pouvait  entrer  dans  la  guerre  pour  des  motifs  plus 
purs,  plus  nets  :  chacun  allait  se  jeter  dans  la  lutte  de  tou- 
te son  âme.  Et  voilà  que  la  fortune  semblait  avec  nous. 
L'antique  rivalité  franco-allemande  allait  se  régler  dans 
les  conditions  les  plus  magnifiques.  Le  jour  de  gloire  était 
arrivé  que  méritait  la  France.  Mais  le  souvenir  des  ancien- 
nes défaites  et  le  pressentiment  du  tragique  de  ce  conflit 
implacable  modéraient  l'enthousiasme.  Point  de  vocifé- 
rations, pas  trop  de  Marseillaise;  peu  de  cris  «à  Berlin!  » 
mais  chacun  comptait  bien  faire  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
y  porter  nos  drapeaux.  Et  nous  partîmes,  sans  tambour 
ni  trompette,  avec  une  extrême  simplicité...  Déjà,  quel- 
ques soldats  s'étaient  fleuris.  A  toutes  les  gares,  à  travers 
les  Landes,  on  nous  apportait  les  dépouilles  des  jardins  : 
notre  convoi,  bientôt  enguirlandé,  semblait  un  corso  triom- 
phal, A  l'avant  des  locomotives  on  voyait  des  branchages, 
lauriers  de  fortune,  et  deux  petits  drapeaux,  et  très  vite, 
sur  les  wagons,  ce  furent  quelques  inscriptions  ou  dessins 
gouailleurs.  .Je  n'ai  pas  trouvé  que  ce  fût  de  trop,  ni  de 
mauvais  goût.  C'était  le  petit  coup  d'eau-de-vie  avant 
l'assaut.  Et  nos  soldats  y  témoignaient,  avec  leur  bonne 
humeur,  leur  mépris  pour  les  Boches.  C'était  déjà  un 
commencement  de  passion  bien  nécessaire.  Ils  ne  savaient 
pas  encore  les  haïr;  ils  ignoraient  la  cruauté  et  l'ignominie, 
pourtant  éprouvées  déjà,  de  leurs  adversaires  :  ils  avaient 
été  si  mal  instruits  !  Je  dus  les  chauffer  plus  tard  avec 
les  premiers  récits  des  atrocités  et  des  ruses  traîtesses 
que,  vers  le  15  août,  donnèrent  nos  journaux.  Pendant 
le  trajet,  la  tenue  des  troupes  dans  le  train  comme  de  la 
foule  dans  les  gares  fut  grave,  sans  être  sévère,  enjouée, 
sans  être  bruyante.  De  temps  en  temps,  des  chansons  du 
pays,  pour  se  désennuyer;  presque  pas  de  chants  patrio- 
tiques. Bien  peu  de  clameurs  et  pas  de  saôuleries.  Aux 


—  17  — 

stations,  quclquos  «  Marseillaise  «,   émouvantos  par  le  cœur 
qu'y  mettaient,  les  vieux  musiciens,  d'innombrables  bou- 
quets et  tous  les  parents  et  tous  les  amis.     Des  embrasse- 
ments  muets  et,   quand  le   train  s'ébranlait,   des  regards 
nous  accompagnaient,  chargés  d'envie,  chez  les  vieux,  et 
chez  les  femmes,  d'espérance  et  de  larmes  fières.    Tout  ce 
(|ii('  les  témoins  ont  narré  des  scènes  orgiaques  qui  cntou- 
rérenl  le  départ  de  nos  troupes  en  70  me  revenant  en  mé- 
moire,  je   ne   pouvais   m'empêcher   de   considérer   comme 
un  heureux  présage  le  style  de  notre  entrée  en  campagne. 
Tels  étaient  la  confiance  instinctive,  le  calme  et  presque 
l'indifférence  de  nos  hommes  que  certains  officiers     s'en 
préoccupaient.   «  Ils   croient  que  c'est   encore  les  grandes 
manœuvres  ».  Joli  mot  d'un  inquiet  qui  me  semble  un  bel 
éloge,  à  cause  de  ce  qu'a  révélé  la  suite.  Durant  cette  mar- 
che à  l'ennemi,     comme  plus  tard  dans  les  souffrances  et 
le   danger,    un   mot   caractérise   nos   soldats  :   éijuanimité. 
J'aurais  été  bien  désolé  de  les  voir  soucieux.  Que  ce  fût  la 
mort  au  bout  du  voyage,  c'était  l'affaire  de  la  Providence 
ou  de  la  destinée.  Ça  ne  les  regardait  pas...  L'heure  venue 
d'entrer  dans  la  fournaise,    ils    marcheront,  sans  hésiter, 
portés  par  ce  même  esprit  égal,  si    joliment  léger.  Ils  lu- 
rent tels  que  les  meilleurs  parmi  leurs  chefs  purent  se  de- 
mander parfois  si  les  élèves  n'allaient  pas  surpasser  leurs 
:  maîtres  en  courage. 

Je  l'accorde  volonlicrs;  dans  cette  insouciance  de  nos 
troupes  il  y  avait  une  grande  part  d'inconscience.  C'est 
un  fait  connu  (pie  les  jeunes  soldats  sont  plus  téméraires 
au  feu  que  les  vétérans;  ils  ignorent  le  danger.  Mais  je  n'ai 
pas  entendu  dire  que  le  sublime  ait  baissé.  Le  soldat  ap- 
porte aujourd'hui  dans  la  lui  te  moins  de  fraîcheur  et  de 
jeuiu'sse,  une  ardeur  plus  soml)re,  une  énergie  plus  àju-e 
et  plus  volontaire.  11  a  vu  de  telles  horreurs,  cnnuu 
tant  de  misè?-es  e1  de  s(HiltV;iiu'es  !  La  nuuiière  est  diffr- 
rente,  mais  le  Imid  denieure  pareil.  Mes  camarades  du  lé- 
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giment  m'ont  rapporté  de  Verdun  (1)  des  faits  qui  laissent 
interdits  de  respect  et  d'admiration,  des  actes  d'héroïsme 
prodigieux  qui  valent  ceux  que  je  vais  vous  rapporter. 

11  me  souvient  de  cette  journée  du  baptême  du  feu, 
comme  d'hier.  C'était  le  23  août,  en  Belgique,  à  l'est  de 
Thuin.  Depuis  la  veille,  nous  avions  creusé  des  tranchées 
pour  mieux  recevoir  le  choc.  J'étais  dans  l'une  d'elles, 
avec  mon  peloton,  en  réserve  du  1^^'  bataillon.  Pendant 
les  premières  heures  de  l'après-midi,  nous  fûmes  soumis 
aux  balles  longues  tirées  sur  nos  compagnies  de  l^"*^  ligne 
et  aux  obus  fusants  qui  éclataient  au-dessus  de  la  grand' 
route,  bordée  d'arbres,  de  Thuin-Gozée,  laquelle  courait 
un  peu  en  avant  de  nous.  Je  m'intéressais  à  regarder  mes 
hommes,  et  surtout  au  moment  des  plus  vives  rafales, 
comme  je  le  fis  ensuite,  après  notre  premier  bond  en  avant 
sous  le  feu.  Peut-être  se  croyaient-ils  encore  aux  grandes 
manœuvres  !  Leurs  visages  n'étaient  ni  pâles,  ni  contrac- 
tés; les  regards  étaient  nets,  francs  de  sourire.  J'en  étais 
un  peu  surpris,  me  rappelant  ce  que  nos  aînés  racontaient 
des  effets  du  feu.  Je  suis  ici  un  témoin  :  je  parlerai  donc 
crûment,  s'il  le  faut.  J'aurais  rapporté  le  mot  de  Gambron- 
ne..  si  je  l'avais  entendu  à  Waterloo.  Je  jure  que  ni  mes 
yeux,  ni  mon  nez  n'ont  rien  perçu  d'anormal.  Cependant, 
au  cours  de  l'après-midi,  un  soldat  de  mon  voisinage  me 
demanda  à  sortir  de  la  tranchée  pour  nécessité  très  natu- 
relle. Veuillez  admirer  d'abord  c[u'il  aurait  pu  s'arrêter  à 
une  autre  solution  moins  périlleuse.  Mais  c'était  un  gar- 
çon propre.  J'hésitais  à  le  laisser  sortir;  car  il  n'y  avait  nul 
abri  aux  alentours.  Et  j'aurais  été  tellement  désolé  qu'il 
lui  arrivât  malheur  pour  cela  !  «  Allez,  sortez  —  dis-je 
enfin  au  soldat  —  faites  vite  et  vous  rentrererez    vous  re- 


fl)  Et  hier,  de  Vauclère.  filncore,  pour  que  la  touche  soit  tout-à-fait  juste, 
faut-il  noter  que  la  bravoure  juvénile,  piintanière  réapparaît  parfois,  chez 
nos  soldats  en  des  jours  d'enthousiasme.  Tels  ces  arbres  qui,  en  août,  sous 
la  poussée  de  leur  sève  puissante,  reverdissent. 
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culotter  ici  ^\  L'homme  —  j'ai  oublié  son  nom  —  va  se 
poster  une  vingtaine  de  mètres  derrière  nous  et,  avec  une 
sérénité  admirable,  fait  ce  qu'il  avait  à  faire.  Malgré  sif- 
flements et  éclatements,  malgré  que  les  balles  fissent 
crisser  désagréablement  les  fils  de  fer  des  clôtures  et  qu'on 
les  entendît  grôler  sur  le  toit  d'ardoises  de  la  ferme  sise 
derrière  nous,  mettant  en  continuelle  alarme  la  troupe  des 
pigeons,  l'homme  n'en  persista  pas  moins,  sur  la  prairie 
rase,  à  se  rhabiller  et  ne  revint  prendre  sa  place  dans  la 
tranchée  qu'en  tenue  correcte.  Je  le  grondai  cordialement 
de  ne  m'avoir  pas  tout  à  fait  obéi.  Il  me  regarda  avec  un 
bon  sourire  demi-confus.  Il  ne  comprenait  pas.  J'avais  été 
seul  à  avoir  peur  pour  lui.  La  scène  avait  eu  assez  d'allure 
pour  que  mon  chef  de  bataillon,  l'ayant  remarquée,  vou- 
lût savoir  le  nom  de  ce  soldat  qui  avait  ainsi  ennobli  la  ma- 
nière d'aller  à  la  garde-robe. 

Un  moment  après,  l'agent  de  liaison  Brigand  (Henri), 
un  jeune  Bordelais,  vient  me  porter  un  ordre.  Il  arrive, 
souriant,  met  la  pipe  à  la  main  et  se  tient  au  garde  à  vous, 
au  bord  de  la  tranchée.  Il  met  de  la  coquetterie  à  demeu- 
rer ainsi  à  découvert.  C'est  moi  qui  dois  le  contraindre  à 
venir  à  l'abri,  en  le  tirant  par  le  bas  de  sa  capote.  Plus 
tard,  le  capitaine  Sommet,  traversant  le  terrain  battu, 
m'apporte  l'ordre  du  chef  de  bataillon  de  me  huucr  eu 
avant  avec  un  peloton  de  la  Compagnie.  Quelques  hommes, 
par  ordre,  doivent  rester  à  la  garde  de  la  tranchée.  Le  tam- 
bour Lacroix  (René),  un  tailleur  de  pierres  de  Talence, 
craignant  d'être  de  ceux-là,  vient  à  moi,  sa  caisse  sur  la 
poitrine,  et  nie  pile  de  vouloir  bien  l'emmener  comme 
agent  de  liaison.  Il  i)artit,  fut  grièvemeni  bh'ssé.  Ré- 
formé, décoré  de  la  médaille  militaire,  il  lia\aill(>  aujour- 
d'hui dans  une  usine  j)()ur  la  défense  nationale.  Une  fois 
parvenus  dans  le  fossé  nord  de  la  route  de  Thuin  nous  vo- 
yons, un  peu  en  avant  et  à  notre  droite,  la  1 ''''  C'''  du  lia- 
taillon  accablée  jiai-  des  rafales  de  schrapnells,  tandis  (pi'i'l- 
le  progressait  dans  un  champ  d'avoines.  La  nappt'  des  épis 
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frisonnait  sous  les  balles,  comme  la  surface  d'une  eau  cri- 
blée de  cailloux.  Mes  hommes  ne  voulaient  rien  moins  que 
s'élancer  sur  la  batterie  qu'ils  présumaient  proche  —  elle 
était  bien  à  8  ou  900  mètres  —  à  travers  le  plateau  à  peu 
près  nu.  Il  me  fallut  calmer  leur  ardeur.  C'étaient  vrai- 
ment de  braves  garçons  qui  avaient  dans  le  sang  qu'inat- 
taquable n'est  pas  français.  C'est  dans  ce  fossé  que  j'ob- 
servai pour  la  première  fois  ce  fait  qui  a  frappé  bien  des 
témoins  :  le  silence  et  la  tenue  de  nos  blessés-,  contrastant 
avec  les  clameurs  et  les  plaintes  des  blessés  boches.  J'avais 
là  un  homme,  la  cuisse  traversée,  et  le  sergent  Dupuch 
(Jean-Joseph),  petit  commerçant  de  Labrit  (Landes), 
la  mâchoire  brisée.  A  un  moment  de  répit,  nous  les  soignâ- 
mes :  ils  n'avaient  pas  l'air  plus  touchés  que  des  joueurs 
de  ballon  se  faisant  nouer  le  mouchoir  autour  d'une  écor- 
chure,  pour  continuer  la  partie.  Dupuch  continue,  en  effet: 
il  se  bat  aujourd'hui  (1)  contre  les  Bulgares,  devant  les- 
quels il   a   récolté   plusieurs  citations. 

Mon  jeune  camarade,  le  lieutenant  Capoulun,  ([ui  devait 
mourir  un  mois  plus  tard,  après  avoir  été  au  IVu  d'une  al- 
légresse et  d'une  intrépidité  superbes,  exultait,  à  la  suite 
de  ce  premier  combat,  parce  qu'il  avait  réussi  à  opérer, 
un  changement  de  direction  sous  le  feu  avec  sa  section  en 
tirailleurs,  chose  réputée  impossible  dans  les  livres  mili- 
taires. Sans  avoir  eu  à  exécuter  ce  toui-  do  force,  je  recon- 
nais n'avoir  éprouvé  nulle  difficulté  à  manier  ma  section 
déployée,  que  ce  soit  pour  un  fou  à  conduire  ou  pour  un 
bond  à  opérer  à  travers  un  terrain  découvert  et  battu. 
Comme  nous  le  disaient  nos  anciens  qui  avaient  fait  la 
guerre  :  le  soldat  français  n'est  jamais  plus  facile  à  mener 
c[u'au  combat,  La  bonne  volonté  de  nos  hommes  allait  au 
devant  de  la  nôtre;  leur  ardeur,  leur  plaisir  à  bien  faire  et 
à  se  montrer  héroïques  prévenait  nos  ordres.  Au  crépus- 
cule, dans  le  rougeoiement  des  incendies,  nous  battons  en 


(!)•  Au  176  d'infanterie. 


-  21   — 

retraite.  Nous  arrivons  au  bord  d'un  plateau  qu'il  faut 
traverser;  sur  la  droite,  à  200  mètres,  une  grosse  ferme, 
énigmati({ue,  commande  le  terrain.  L'ennemi  est-il  là? 
De  vives  rafales  de  balles  passent,  en  claquant,  au-dessus 
de  nos  têtes.  On  ne  sait  d'oii  partent  les  coups.  Mon  capi- 
taine me  dit  :  «  Il  faudrait  envoyer  une  patrouille  à  la 
ferme  »  Le  soldat  Comeau  (1),  un  créole,  se  présente  aussi- 
sot.  «  Si  vous  voulez,  mon  lieutenant,  je  vais  y  aller  ».  Et 
tout  seul,  il  y  court  :  je  n'avais  rien  eu  à  ordonner.  Pen- 
dant le  recul,  une  de  mes  escouades  est  prise  sous  le  feu 
d'une  mitrailleuse  juchée  dans  le  clocher  de  Gozée.  Plu- 
sieurs soldats  tombent.  Parmi  eux,  un  jeune  bourgeois  de 
Bordeaux,  mortellement  atteint  à  la  colonne  vertébrale. 
Un  camarade,  plus  légèrement  blessé,  rampe  vers  lui  pour 
le  panser,  l'aider  à  s'étendre  et  reposer  la  tête  sur  le  sac. 
Mais  voici  la  nuit.  Oui  le  peut  doit  partir  pour  rejoindre 
le  régiment,  à  la  faveur  de  l'obscurité.  «  As-tu  quel(|ue 
chose  à  faire  dire?  —  «  Oui  —  répond  l'héroïque  blessé  — 
je  suis  perdu;  mais  dis  au  lieutenant  d'écrire  surtout  à  ma 
mère  que  je  suis  mort  face  à  l'ennemi  ».  Ce  vaillant  jeune 
homme,  (jue  désolait  la  seule  pensée  d'avoir  été  frappé  en 
reculant,  bien  que  ce  fût  par  ordre,  portait  un  beau  nom 
de  soldat  :  il  s'appelait  Marceau  (2).  Sa  fin  sublime  mérite 
de  se  détacher  sur  le  fond  d'or  des  légendes  et  de  l'histoire 
de  la  France.  Il  perpétuait  une  pensée  chère,  dans  tous  les 
âges,  aux  preux  de  notre  race.  «  Roland  —  nous  dit  l'au- 
teur de  la  Chanson,  traduite  par  Gaston  Paris  —  sent  que 
la  mort  l'envahit  :  de  la  tête  elle  gagne  le  co'ur.  Il  couii 
jusque  sous  un  pin  et  se  couche...  la  tête  tournée  vers  l'Es- 
pagne. S'il  le  fait,  le  gentil  comte,  c'est  pour  que  Charles 
dise,  ainsi  que  les  Français,  qu'il  est  mort  vainqueur  ». 
Quand  Bayard,  protégeant  aussi  une  retraite,  se  fut  senti 
touché  à  mort,  il  dit  à  son  écuyer,  nous  rapporte  le  récit 


11)  Comeau  (Nemours,  Noutane),  de  Port-au-Prince  (HaïtiV.  employé  de 
commerce. 
(2)  Marceau  (Joseph-Paul-Hcnc),  employé  de  commerce,  de  Bordeaux. 
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du  Loyal  Serviteur  :  «  Qu'on  me  descende  au  pied  de  cet 
arbre  et  qu'on  me  mette  en  sorte  que  j'aie  la  face  regar- 
dant les  ennemis;  ne  leur  ayant  jamais  tourné  le  dos,  je 
ne  veux  pas  commencer  en  finissant  ».  Et  les  soldats  cpii 
enterrèrent  la  Tour  d'Auvergne,  le  l^r  Grenadier  des  armées 
de  la  République,  mort  sur  la  terre  étrangère,  prirent  soin 
d'étendre  dans  la  fosse  le  héros,  de  telle  sorte  qu'il  demeu- 
rât éternellement,  comme  il  avait  combattu,  face  à  l'en- 
nemi. La  victoire  naît  de  l'âme.  Ce  jeune  Marceau,  soldat 
de  Charleroi,  une  défaite,  portait  dans  son  ca?ur  le  germe 
de  la  victoire  de  la  Marne. 

Dans  cette  première  parlie  de  la  retraite,  nul  décou- 
ragement chez  nos  hommes.  —  Ce  n'était  que  lu  première 
manche-  11  y  avait  eu  maldonne,  La  prochaine  fois, 
('  on  les  aurait  ».  —  11  ne  fut  pas  besoin  de  les  remonter 
en  leur  racontant  des  histoires.  Ils  étaient  seulement  un 
peu  plus  graves,  sans  être  préoccupés.  Ils  concentraient 
leur  énergie  sur  l'idée  de  ne  ])as  rester  en  arrière  et  de 
vaincre  la  fatigue.  Aussi  bien,  je  n'eus  aucun  traînard. 
A  la  bataille  de  Guise,  le  29  Août,  je  les  retrouvai 
tels  qu'au  premier  engagement,  ardents  et  merveilleux 
d'mdifférence  au  danger.  Je  vois  encore  ma  section  cou- 
chée à  une  crête  pour  protéger  un  repli  momentané  du 
bataillon  et  qu'assaille  soudain  une  grêle  de  balles  dont 
les  claquements  terribles  imposent  le  sentiment  de  l'im- 
pitoyable. Aussitôt,  sans  même  attendre  d'ordres  et  malgré 
le  péril,  chaque  soldat  se  soulève  pour  faire  le  coup  de  fpu. 
Trop,  malheureusement,  insouciants  à  l'excès,  se  mettent 
à  genoux.  C'est  alors  qu'à  mon  côté  un  jeune  ouvrier  cha- 
rentais,  Parnet  (1),  tombe  mortellement  atteint  d'une  balle 
sous  la  pommette  gauche.  Il  roule  à  terre  en  m'appelant. 
Je  le  tire  en  arrière  pour  le  mettre  à  l'abri  et  le  panser;  je 
me  penche  sur  lui  et  voici  ce  que  j'entends  :  «  Mon  lieute- 
nant, je  suis  tout   de  même  content    d'avoir    fait  ce  que 


(I)  Parnet  (Alexandre),  cimentier,  de  Châteïiu-Bernard,  canton  de  Cognac. 
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je  devais  ».  Puis,  il  se  mit  à  délirer,  appelant  à  son  secours 
sa  «  bonne  maman  chérie  ».  Mais,  avant  de  glisser  dans  les 
ombres  de  l'agonie,  il  avait  exprimé  la  plus  belle  pensée, 
avec  la  sérénité  d'une  conscience  admirable.  Remontons 
le  fil  des  siècles,  et,  pour  en  trouver  une  aussi  noble,  il  nous 
faut  écouter  Bayard  mourant  :  «  Ce  n'est  pas  de  moi  ({ui 
meurs  en  homme  de  bien  qu'il  faut  avoir  pitié...  » 

Je  livre  la  suprême  confidence  de  ce  soldat  aux  mères 
qui  n'ont  rien  su  de  la  mort  de  leurs  fils. Leur  cœur  se  fend 
de  songer  qu'ils  gémirent  à  l'abandon,  au  creux  d'on  ne 
sait  f[uol  fossé,  dans  les  fourrés  d'un  bois  profond  ou  peut- 
être  sur  cette  terre  d'horreur  (jui  sépare  les  deux  lignes. 
Elles  ne  peuvent  se  consoler  de  n'avoir  pas  été  près  d'eux 
pour  les  bercer  une  dernière  fois  et  les  aider  à  mourir  douce- 
ment. Qu'elles  tranquillisent  leur  tendresse  alarmée  :  avec 
les  ressources  de  l'àme  noble  qu'elles  leur  avaient  donnée, 
leurs  enfants  surent  calmer  les  affres  de  leur  agonie  solitaire. 

A  droite,  à  gauche  de  ce  héros,  les  hommes  tombent.  Je  me 
rappelle  mes  efforts  pour  les  obliger  à  prendre  la  position 
couchée.  Je  vois  mes  deux  sergents.  Lafitte  (Gabriel), 
commis-banquier  au  Crédit  Lyonnais  de  Bayonne  (1), 
appuyé  sur  son  fusil,  un  genou  à  terre,  tranquille  au  milieu 
du  vacarme  et  recherchant  l'ennemi  ;  et  voici  Labaste 
(Eugène)  (2),  fils  du  boulanger  d'Anglet,  le  fameux  trois- 
quarts  (aile  gauche)  de  l'Aviron  bayonnais,  qui,  ayant 
aperçu  les  Boches  à  l'orée  d'iui  bois,  ajuste  ses  coups  minu- 
tieusement, le  visage  à  peine  un  peu  plus  pâle  et  contracté 
que  d'habitude,  et,  tout  à  sa  besogne,  ne  songe  pas  suffi- 
samment à  s'abriter.  Tandis  ((u'il  recharge  son  arme,  il 
regarde  ses  hommes.  A  sa  droite,  un  paysan  landais  Louât 
(Félix)  (3)  tire,  debout  derrière  la  crête,  le  haut  du  corps 


(1;  Hravcmcnt  tombé  à  la  tête  de  ses  hommes,  ^ous-liclltellanl  au 
118"  (l'infanterie,  à  l'attaque  du  plateau  de  Troyon,  le  I(>  avril  dernier. 
Porté  disparu.  Décoré  de  la  Croix  de  guerre. 

(2)  (llorieusement  blessé  ensuite  à  Craonne  et  à  Verdun.  Décoré  de  la 
Médaille  militaire  et  de  la  Croi.x  de  guerre 

(3)  Louât  (Félix),  cultivateur,  de  Cagnotte,  canton  de  l'ouillon  (Landes). 
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à  découvert,  avec  un  mépris  du  danger  et  un  sang-froid 
tels  que  Labaste  remarque  l'immobilité  du  bout  de  son 
canon  et,  à  travers  le  bruit,  lui  crie  ses  compliments.  Et 
s'il  agit  ainsi,  le  brave  soldat,  c'est  sans  doute  pour  donner 
une  leçon  à  quelques  autres  ([ui,  non  loin  de  lui,  utilisent 
exagérément  la  position  couchée.  Il  eut  le  bonheur  bien 
mérité  de  n'être  pas  touché.  A  gauche  de  Labaste,  un 
paysan  basque  fait  aussi  le  coup  de  feu.  C'est  Bidalun 
(Philippe),  cultivateur  à  Aleay,  canton  de  Tardets.  Tan- 
dis qu'il  met  en  joue,  une  balle  lui  coupe  l'index  replié  sur 
la  détente  ;  il  regarde  ce  que  c'est,  dit  à  son  sergent  :  «  Ils 
l'auront  quand  même  »  et  lire  à  l'aide  du  médius.  Un  peu 
j)lus  tard,  ce  brave  soldat  (jiii  Ji"a\ait  même  pas  songé  à 
se  faire  panser,  se  rappelant  sa  ferme  et  ses  labours,  me 
montrait  sa  riiain  sanglante  et,  d'une  \()ix  un  peu  triste, 
me  disait:  «  Comment  vais-je  faire  maintenant  pour  tra- 
vailler la  terre  ?»  Ces  héros  demeurent  des  honmies,  et  des 
hommes  de  chez  eux  :  combien  ils  en  sont  |)his  louchants  ! 
Ils  souffrent.  11  faut  s'en  souvenir.  A  voir  leur  constance 
et  leur  calme  on  pourrait  l'oublier.  Leur  sérénité  ou  leur 
rayonnement  dans  l'épreuve,  c'est  une  victoire  liiMucuse 
sur  leur  douleur. 

Hélas  !  tandis  que  nous  tirons,  nos  soutiens,  en  ai'rière, 
nous  ayant  oubliés,  engageaient  le  feu.  Je  dus  faire  retirer 
ma  section  dans  un  pli  du  sol,  en-dessous  de  la  crête.  11  y 
avait  à  peine  inie  miiuile  (|ue  nous  étions  ainsi  à  l'abri 
(jue  des  soldats  me  faisaient  demander  si  nous  restions  là 
un  peu  de  temps  encore.  «  Oui.  Pourquoi?  —  Pouvons- 
nous  aller  chercher  nos  camarades  blessés?  —  Comment 
donc  !  C'est  très  bien  ».  Et  j'en  vis,  à  droite,  à  gauche, 
quel(iues-uns  remonter  à  la  crête,  droits,  calmes  sous  le  feu 
qui  s'échangeait  entre  nos  soutiens  et  l'ennemi,  et  ramasser 
leurs  compagnons  de  rang,  blessés  tout  à  l'heure,  les  rame- 
ner à  l'abri  et  les  soigner.  L'un  d'eux,  Sylvain  Vignalou, 
un  chevrier  béarnais  (1),  s'apercevant  qu'il  ne  peut  à  soi 


'!)  Mgnalou    Sylvain,    chevrier,    de    Bielle,   canton    de    Laruns,    vallée 
d'Ossau. 
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seul  transporter  son  ami,  blessé  aux  deux  jambes,  se  retour- 
ne et  fait  un  signe.  Aussitôt,  un  soldat  se  détache  de 
l'abri,  vient  à  lui  et  à  eux  deux,  faisant  une  chaise  de  leurs 
bras  et  de  leurs  mains  entre-croisées,  ils  emmènent  et  sau- 
vent leur  camarade.  Le  beau  groupe  pour  un  sculpteur 
ou  pour  un  peintre  !  Mais  il  serait  impossible  de  ren- 
dre l'aisance,  la  simplicité  avec  lesquelles  cet  acte  de  dévoue- 
ment spontané  fut  accompli.  Ils  refaisaient  le  geste  de  Ro- 
land, secourant  Turpin,  que  nous  transmet  la  légende.  «  Il 
va  porter  secours  à  l'archevêque,  qu'il  voit  chanceler;  il  lui 
délace  son  heaume  doré,  il  lui  enlève  son  haubert  à  mailles 
légères,  il  coupe  en  morceaux  son  bliaut  de  soie  et  avec  les 
pans  il  lui  bande  ses  grandes  plaies;  puis  il  le  prend  dans 
ses  bras,  contre  sa  poitrine,  et  le  couche  doucement  sur 
l'herbe  ».  Et  ils  faisaient  mieux  encore  que  Roland,  puis- 
que leur  acte  de  généreuse  amitié  était  accompli  sous  les 
coups  de  l'ennemi.  Anatole  France  écrit  :  «  Nos  soldats, 
plus  grands  que  leurs  grands  ancêtres  ».  Il  a  raison. 

Après  ce  répit  forcé,  tout  à  coup,  c'est  le  retour  offen- 
sif, la  charge.  «  En  avant  »  !  Nous  courons.  Mais  nous 
avons  de  l'avance  sur  le  reste  du  bataillon.  Voici,  là-bas, 
dans  un  champ  labouré,  quelques  Allemands  qui  détalent. 
«  Halte  !  sur  les  fuyards.  600  mètres.  Feu  à  volonté  |). 
Première  rafale.  Trois  ou  quatre  tombent.  Et  je  vois 
des  balles  soulever  la  poussière  auteur  des  autres  qui 
augmentent  l'allure  et  vont  disparaître.  J'aurai  toujours 
dans  l'œil  cette  accélération  de  vitesse,  après  la  première 
salve  :  c'est  un  de  mes  bons  souvenirs  de  la  guerre. 
«  Allez-vous  laisser  échapper  ces  lapins-là?  —  criai-je. 
«  Non,  mon  Lieutenant  »,  répondent  mes  hommes.  Nouvelle 
rafale.  Tué  ou  affolé,  cette  fois,  tout  est  par  terre.  On  pré- 
tendait, et  je  le  croyais,  que,  sous  le  feu,  les  hommes  trop 
émus  ne  visaient  pas.  J'ai  vu  les  miens  viser,  comme  au 
tir  à  la  cible,  et  faire  mouche...  Ce  fut  au  cours  de  cette 
marche  en  avant  que  le  clairon  de  la    compagnie,    Chau- 


merlias  (1),  un  grand  garçon  au  beau  type  méridional, 
ouvrier  girondin,  fut  tué  d'une  balle  en  plein  front,  tandis 
qu'il  sonnait  la  charge.  Belle  fin  pour  un  entraîneur  d'hom- 
mes !  Etendu  à  terre,  il  maintenait  encore  son  clairon 
aux  lèvres.  C'est  mieux  que  le  clairon  légendaire  dont 
Déroulède  ne  nous  dit  pas  que,  mort,  il  sonnât  toujours... 
Pour  achever  mon  témoignage,  je  vous  dirai  que  sur 
mes  cinquante  hommes  j'en  ai  vu,  tout  compté,  trois. seule- 
ment dont  la  figure  fût  verdàtre  et  qu'il  me  fallût  remettre 
à  leur  place.  La  quasi  totalité  fut  splendide.  Ils  sortaient 
de  cette  épreuve  du  feu,  la  plupart  transfigurés.  Des  soldats 
timides,  et  qui  auparavant  n'osaient  m'aborder,  venaient 
à  moi,  un  rayon  dans  les  yeux,  et  me  parlaient  presque 
comme  à  un  ami  de  toujours.  Leurs  regards  semblaient 
dire:  «n'est-ce  pas  que  vous  avez  été  content  de  nous»  ? 
Ah  !  certes  oui.  Leurs  visages  reflétaient  une  dignité  pleine 
de  flamme.  Quelque  chose  de  sacré  avait  passé  sur  eux. 
Remué  par  l'orage,  le  fond  des  âmes  était  remonté  à  la 
surface.  Car  la  guerre  ne  change  pas  les  individus  ;  elle  les 
révèle.  Tout  au  plus,  elle  les  travaille,  elle  les  modèle, 
mais  dans  le  sens  de  leur  nature  profonde.  Elle  rend  les 
bons  meilleurs  et  pires  les  mauvais.  Et,  par  exemple,  les 
bons  méridionaux  pourraient  bien  revenir  de  là-bas  dégoû- 
tés de  la  hâblerie.  Cela  ferait,  je  crois,  une  variante,  de 
notre  type  assez  originale...  Chacun  a  pu  le  remarquer  :  la 
modestie,  la  discrétion  de  ces  hommes  est  étonnante.  11 
faut  les  pousser,  pour  qu'ils  vous  racontent  ce  qu'ils  ont 
fait  de  bien.  Un  jour,  aux  tranchées,  j'envoyai  un  de  mes 
agents  de  liaison  chercher  de  l'eau  pour  le  repas.  Au  sortir 
du  boyau,  il  y  avait  une  pente  à  découvert  c[ue  jusqu'alors 
nous  croyions  en  angle  mort  de  la  position  d'Heurtebise. 
Cet  après-midi-là,  à  peine  en  terrain  libre,  mon  homme 
tombe  sous  le    feu    d'une    mitrailleuse.    Il  sent  bien  que 


(I)  Chaumerlias   (Philipe\      tonnelier,    de    Ste-Croix-du-Mont,    canton 
de  Cadillac. 
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c'est  pour  lui;  il  s'aplatit  pour  disparaître  au-dessous  du 
jet,  et  fait  le  mort  un  long  moment.  Puis,  tout  doucement, 
ayant  rattrapé  le  seau  de  toile  qu'il  avait  laissé  échapper 
en  se  couchant  (car,  enfin,  il  avait  sa  mission),  soudain, 
il  bondit  dans  un  trou  à  proximité.  Inquiet  de  son  sort, 
ayant  entendu  la  mitrailleuse  aussitôt  après  son  départ, 
j'avais  été  au  bout  du  boyau  et  avais  tout  vu  sans  que  ce 
soldat  s'en  aperçût.  Le  soir,  comme  il  ne  m'avait  encore 
rien  dit  de  son  aventure  et  que  je  buvais  l'eau  qu'il  m'avait 
rapportée,  je  le  fis  appeler,  La  mort  l'avait  frôlé  de  très 
près  ;  il  avait  senti  le  souffle  des  balles  :  cela  ne  valait  pas 
la  peine  d'en  parler.  Il  me  fallut  insister  pour  qu'il  me  ra- 
contât l'incident,  avec  un  laconisme  souriant  et  simple  qui 
était  un  charme. 

D'ailleurs,  rien  de  tendu  ni  de  sec,  rien  de  glacé  dans 
leur  sublime.  Ces  braves  ne  sont  point  Spartiates.  Ils  sont 
demeurés  à  la  guerre  tout  frémissants  de  sensibilité  ; 
mais  sans  nulle  sensiblerie.  Le  vieux  mot  de  «  gentillesse  » 
eût  été  créé  pour  eux,  s'il  ne  l'avait  été  pour  leurs  pères. 
Ils  sont  bien  de  cette  lignée  de  héros  pleins  d'humanité, 
dignes  de  ravir  les  cœurs,  les  seuls  que  nous  puissions  aimer 
et  que  Bossuet,  un  jour,  célébra  dans  la  personne  d'un 
grand  soldat  de  France.  Quel  courage  ai-je  vu  dépenser 
pour  recueillir  le  corps  d'un  camarade  tombé  entre  les 
lignes,  lui  assurer  les  honneurs  de  la  sépulture  et  le  grand 
repos,  sous  notre  garde,  dans  le  coin  sacré  où  nous  ras- 
semblions nos  morts  !  Que  de  soins,  que  de  fatigues  volon- 
tiers supportées  pour  donner  un  cercueil  à  un  chef  glorieu- 
sement tombé  !  J'en  sais  qui  ont  fouillé  une  fosse  commune 
pour  y  découvrir  un  de  leurs  compagnons,  l'enrouler  dans 
un  drap  et  faire  qu'il  ait  sa  tombe  personnelle,  avec  sa 
croix  et  son  nom.  Cette  ardente  amitié  n'avait  d'égale 
que  la  sollicitude  des  chefs  pour  faire  relever  les  morts 
gisant  près  de  la  tranchée,  entretenir  les  cimetières.  Toutes 
les  fois  que  c'était  possible,  on  ne  quittait  le  secteur  qu'après 
avoir  donné  aux  tombes  des  prières,  un  souvenir,  des  cou- 
ronnes de  feuillage.  J'ai  vu  des  gradés  tailler  des  croix 


—  28  — 

pour  leurs  hommes  tués  et  inscrire  dessus  le  nom  du  mort, 
et  son  épitaphe,  toujours  la  même,  simple  et  toute  belle  : 
«  Mort  pour  la  France...  » 

Une  telle  cordialité,  toute  à  la  française,  entre  hommes 
de  troupe  et  gradés,  aux  premières  lignes,  repose  de  l'apre 
et  du  sombre.  C'est,  au  milieu  de  la  terrible  épreuve 
de  la  guerre,  comme  une  détente  dans  la  douce  lumière. 
Le  matin  du  24  août  1914,  au  lendemain  de  Gozée, 
passant  devant  le  3®  bataillon  qui,  la  veille,  avait  beau- 
coup souffert,  et  apercevant  un  jeune  homme  i)0ur  letjuel 
j'éprouvais  une  grande  sympathie,  le  sergent  Roger  Le 
Barillier  (1),  je  lui  dis  tout  mon  plaisir  de  le  voir  sauf. 
Mais  lui,  après  m'avoir  remercié,  me  montrait  ses  soldats 
et  me  disait,  avec  une  voix  tremblante  d'émotion  :  «  Mon 
lieutenant,  regardez  ce  qui  reste  de  ma  pauvre  compa- 
gnie ))  !  A  Guise,  le  sergent  Commagèrcs  (2),  un  horticulteur 
girondin,  la  cuisse  traversée  d'une  balle  et  obligé  d'aban- 
donner la  partie,  ne  songe  qu'à  demander  son  lieutenant, 
pour  lui  communiquer  un  renseignement  sur  l'ennemi  et 
lui  serrer  la  main. Plus  tard,  c'est  le  soldat  Cazade  (3),  un 
paysan  landais,  qui  accompagne  au  poste  de  secours  son 
capitaine  gravement  blessé,  demeure  à  son  côté  durant 
le  pansement  et,  quand  tout  est  fini,  s'approche  de  lui 
pour  lui  dire  au  revoir  et  le  prévenir  enfin  que,  bless(%  il  va 
se  faire  soigner  à  son  tour. 

Voilà  les  soldats  et  les  chefs  tels  qu'ils  étaient 
pour  la  plupart...  Ah  !  chers  compagnons,  que  vous  fussiez 
de  la  ferme  ou  de  l'atelier,  du  château  ou  de  la  plus  hum- 
ble demeure,  nous  ne  pourrons  vous  oublier.  Comment 
songer,  sans  une  peine  profonde,  à  tous  ceux  d'entre  vous 


(1)  Le  Barillier  (Hoger),  étudiant  endroit,  fils  du  maire  d'Anglet,  Con- 
seiller général  des  Basses-Pyrénées.  Tombé  en  plein  tiiomphc,  au  plateau 
de  Vauclère,  le  5  mai  1917,  lieutenant  commandant  la  2»  compagnie  du  i9s 
en  léguant  à  ses  hommes  l'exemple  d'une  mort  sublime. 

(2)  Commagéres,  horUculteur  à  Viilenave-d'Ornon,  canton  de  Pessac. 
Adjudant  au  249"  Deux  fois  blessé.  Perte  d'un  œil,  décoré  de  la  Médaille 
militaire  et  de  la  Croix  de  guerre. 

(3)  Cazade  (Lucien),  cultivateur,  de  Mugron  (Landes).  Trois  fois  blessé. 
Décoré  de  la  Croix  de  guerre. 
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que  nous  ne  reverrons  plus?  Vous  qui  êtes  tombés,  vous 
étiez  les  meilleurs.  Votre  disparition  diminuera  la  joie 
qu'il  y  aura  à  vivre,  après  la  victoire.  Mais  nous  retrouve- 
rons votre  âme  dans  la  France  magnifiée  et  embellie  que 
vous  nous  aurez  laissée 

Tels  sont  les  traits  d'héroïsme  des  soldats  du  49^  dont 
je  puis  déposer.  Si  l'armée  a  été  une  bonne  école  de  patrio- 
tisme et  de  vertus  guerrières,  il  n'est  pas  moins  certain 
qu'une  telle  bravoure  est,  sous  l'aiguillon  de  la  nécessité 
et^dans  le  péril  extrême  de  la  patrie,  l'éblouissante  florai- 
son de  l'âme  nationale.  Une  preuve  entre  dix,  c'est  l'écho 
que  fait  l'arrière  au  sublime  de  l'avant,  quand  arrive  l'heure 
du  sacrifice.  Ces  braves  qui  tiennent  ou  avancent  et  qui 
meurent,  avec  un  si  vif  sentiment  du  devoir,  s'alimen- 
taient à  des  vertus  de  famille.  Le  champ,  l'atelier,  la  mai- 
son où,  domptant  leur  angoisse,  travaillent  ceux  qui  sont 
restés,  c'est  le  fond  qu'il  faut  voir  au  tableau  des  batailles. 
Un  jour  de  Décembre  14,  étant  aux  tranchées,  je  reçus 
une  lettre  d'une  jeune  fille,  domestique  de  ferme  dans  les 
Landes.  Elle  n'avait  pas,  depuis  le  mois  d'août,  de  nou- 
velles de  son  frère.  «  Monsieur  le  Capitaine,  ne  craignez 
pas  de  me  dire  toute  la  vérité;  je  serai  forte  ».  Je  m'iu for- 
mai :  ce  garçon  était  bravement  tombé  à  Guise.  J'écrivis. 
Cette  jeune  paysanne  me  répondit  pour  me  remercier, 
avec  une  fierté  et  une  délicatesse  toute  patriciennes.  Elle 
me  dit  que  la  pensée  que  son  frère  avait  fait  son  devoir  hi 
consolait  un  peu.  «  J'aurai  du  courage,  puisqu'il  est  mort 
en  bon  soldat.  »  Et  elle  terminait:  '(Vive  la  France!». 
Et  c'est  le  dernier  mot  jailli,  avec  leur  ànu^  même,  des 
lèvres  de  tant  de  héros,  quaud  ils  se  sont  abattus  sur  le  sol 
ou  abîmés  dans  les  flots...  Il  faut  qu'un  jour  ipielqu'un 
recueille  les  traits  de  bravoiu-e  des  familles. 

On  a  dit  :  guerre  de  matériel.  Evidemment.  Mais  aussi, 
et  par  cela  même,  guerre  d'âme.  Plus  la  machine  à  tuer 
débite  la  mort,  plus  il  faut  d'âme  pour  vaincre  la  terreur 
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qu'elle  répand,  affronter  les  risques  de  destruction  mul- 
tipliés. Puis,  dans  une  lutte  si  atroce  et  si  longue,  toute 
la  nation  est  appelée  à  souffrir  les  privations,  la  misère, 
le  deuil.  La  victoire  se  remporte  tout  d'abord  sur  soi.  La 
victoire  restera  à  l'âme  collective  (jui  sera  la  plus  forte; 
et  ce  sera  celle  qui  pourra  le  mieux  compter  sur  sa  qualité. 
Nous  n'avons  rien  à  redouter  de  l'Allemagne  sur  ce  plan- 
là.  C'est  l'âme,  avec  le  sang,  qui  a  déjà  suppléé  chez  nous 
les  manques  matériels  et  autres.  Dans  cette  guerre  d'usure, 
nos  réserves  morales  sont  inépuisables,  si  l'on  sait  ne  pas 
les  gaspiller  :  la  nation  et  son  armée  s'appuient  sur  vingt 
siècles  de  magnanimité.  Les  Allemands  ont  possédé  mieux 
que  nous,  parce  qu'ils  ont  obéi  à  de  meilleures  règles,  aux 
principes  éternels  et  bien  connus  de  la  force,  la  direction, 
l'organisation,  la  puissance  matérielle  et  la  passion  natio- 
nale. Auraient-ils  été  doués  de  notre  nature  qu'ils  nous 
écrasaient  aux  premiers  mois  de  la  guerre.  Mais,  heureu- 
sement, l'alliage  français  était  demeuré  très  supérieur  au 
germanique.  Son  intime  vertu  nous  a  sauvés.  Je  croyais 
bien  la  connaître,  avant  cette  guerre;  aussi  étais-je  parti 
avec  confiance,  bien  que,  par  ailleurs,  je  connusse  cer- 
taines faiblesses.  Et  cependant,  mes  soldats  ont  dépass.â 
tous  mes  espoirs.  En  eux  s'est  incarnée,  avec  une  splen- 
deur souveraine,  l'âme  du  Sud-Ouest  français  (|ue  j'ai 
vue  allègre,  vive,  étincelante,  et  quand  il  a  fallu  du  sérieux, 
sérieuse,  et  quand  s'est  présentée  la  mort,  plus  belle  encore 
que  je  ne  l'aurais  imaginé.  Ces  hommes  dont  la  plupart, 
hélas  !  ne  sont  plus,  ont  fait  honneur  à  l'humanité,  à  la 
France,  et  surtout  à  leur  petite  patrie  qu'ils  ont  repré- 
sentée dans  la  croisade  contre  les  Barbares,  ennemis  du 
genre  humain.  Ils  méritent  l'immortalité  :  il  faut  que 
leurs  villes  ou  bourgades  natales  sauvent,  perpétuent  la 
mémoire  de  leurs  hauts  faits  et  l'esprit  qui  les  animait. 

Capitaine  François   DUHOURCAU. 


-Si  — 

Après  cette  communication,  le  capitaine  Diihonrcau 
envoyait  aux  officiers  des  49^,  249^,  142^  T.,  342^  R.  A.  T. 
et  à  certains  autres,  ai/ant  appartenu  naguère  à  ces  régi- 
ments, mais  aujourd'luii  disperses  dans  d'autres  corps,  ta 
lettre  suivante,   accompagnée  de  feuillels   blancs  : 


Bayonne,   le  20  Mai   1917. 


Mon  Cher  Camarade, 

La  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Bayonne  se  propose 
de  recueillir  tous  les  traits  d'héroïsme  qui  révèlent  la  force  d'âme 
dont  ont  fait  preuve,  dans  cette  guerre,  les  régiments  de  notre 
ville  :  elle  composerait  ainsi  le  livre  d'or  de  la  cité  et  des  cam- 
pagnes environnantes.  C'est  un  devoir  à  remplir.  Cette  longue 
lutte  coûte  tant  de  misères,  de  sang  et  de  larmes  !  Rien  ne  doit 
être  perdu  d'une  gloire  si  chère  qui  constitue  désormais  le  plus 
précieux  de  nos  trésors  spirituels. 

J'ai  l'honneur,  au  nom  de  la  Société,  de  vous  prier  de  vouloir 
bien  rapporter  sur  cette  feuille,  de  la  façon  la  plus  nette  et  la  plus 
brève,  tout  acte  de  bravoure,  tout  propos  dont  vous  ayez  été  témoin 
qui  manifeste  l'esprit  dont  sont  animés  nos  combattants,  chefs 
ou  soldats.  \'ous  voudrez  bien,  pour  donner  à  ce  témoignage  toute 
sa  valeur,  le  signer  de  votre  nom,  de  votre  grade  et  faire  savoir, 
s'ils  sont  connus  de  vous,  le  nom  du  héros,  sa  profes^^ion  et  le  lieu 
dont  il  est  originaire. 

Je  m'excuserais  de  vous  demander  ce  surcroît  de  peine,  si  je 
nétais  convaincu  que  ce  serait  vous  offenser.  \'ous  aurez  trop  à 
cœur  d'attester  ainsi  votre  reconnaissance  et  votre  amiliè  à  des 
braves  dont  vous  sauverez  peut-être  la  mémoire  et  rtiKiic/  le 
courage  plus  fécond,  en  le  faisant  servir  d'exemple. 

\'euillez  agréer,  mon  cher  camarade,  avec  tous  mes  remercî- 
ments,   l'expression   de   mes  senlimcnls   très   sympalhiqui^s. 

Cai.ilaiiic   l'KANçois    Dl  '  IIOL  HCAU, 
(lu   i'j'  Jfeyiincnl  d'Infanterie,  mulilc  de  la  guerre. 
Serretaire  de  la  Soriele  des  Srienres,  Lettres  et  Arts  de  Bayonne. 


Le  Centre  bayonnais  de  rééilucation  professionnelle 

des  Mutilés  de  la  Guerre 


Les  héros  qui  ont  offert  leur  poitrine 
pour  arrêter  l'envahisseur  et  donné  leur 
vie  pour  la  France  ont  droit  à  notre  res- 
pectueuse admiration  :  ceux  (jui  sont  i-e- 
\enus  dans  leurs  loyers,  meurtris  par  la 
mitraille,  aveugles,  mutilés,  blessés,  en 
ces  journées  empourprées  de  f^loire  et  de 
sang,  méritent  l'éternelle  reconnaissance 
de  la  Patrie. 

J.  GARAT. 

Députe,  Maire  de  Hayonne. 

On  s'est  de  tout  temps  préoccupé  du  sort  des  mutilés  de 
la  guerre  mais  il  faut  reconnaître  qu'autrefois  la  ])lupart 
de  ces  malheureux  furent  des  victimes  dont  les  pouvoirs 
publics  se  désintéressaient  trop  aisément.  Après  l'écho 
délirant  des  victoires,  c'était  le  cortège  lamenlahle  des 
invalides  (|ui,  avec  leurs  jambes  de  bois,  battaient  h^  jiavé, 
la  main  tendue  aux  passants  :  les  héros  devenaient  des 
mendiants. 

A  notre  époque  était  réservée  la  pénible  mais  noble 
mission  de  rechercher,  par  la  rééducation  profession nelh:",. 
le  moyen  efficace  de  faire  retrouver  aux  \icl,imes  de  la 
guerre  une  vie  plus  normale  et  plus  complète.  Toid  n'est 
pas  compromis  en  effet,  pour  le  mutilé,  par  la  perte  d'un 
membre,  et  il  peut  encore  travailler.  S'il  ne  peut  repren- 
dre son  ancien  métier,  il  n'a  que  l'embarras  du  choix  par- 
mi ceux  qui  lui  offrent  les  moyens  de  se  rendre  utile  à  la 
collectivité  et  à  lui-même. 

Au  lieu  d'être  une  charge  pour  le  pays  le  mutilé  (jui  a 
repris  un  métier  contribue,  par  son  travail,  à  enrichir  sa 
Patrie  après  l'avoir  bravement  défendue.  En  augmentant, 
par  les  bénéfices  d'une  profession,  la  pension  que  l'Etat 
lui  fournit,  il  vivra  mieux,  il  pourra  aspirer  à  plus  de  joies 
morales  et  matérielles  ;  son  avenir  lui  apparaîtra  meilleur. 
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ECOLE     PROVISOIRE    D  APPRENTISSAGE 

Guidé  par  les  considérations  d'une  si  haute  portée  morale 
et  patriotique,  le  Conseil  municipal,  par  une  délibération 
en  date  du  14  juin  1915,  et  sur  la  proposition  de  M.  Garât, 
maire,  créa  à  Bayonne  une  école  de  réapprentissage  pour 
les  mutilés  de  la  guerre.  Dès  le  mois  de  juillet,  il  installa 
des  cours  d'instruction  primaire  dans  une  des  salles  de  la 
Mairie  où  tous  les  mutilés  de  la  guerre  furent  admis,  à 
quelque  région  qu'ils  appartinssent.  On  adopta  Tinternat 
et  l'externat.  Les  internes,  complètement  hébergés  et  logés 
dans  les  restaurants  de  la  ville,  bénéficiaient,  en  outre, 
ainsi  que  les  externes,  d'une  prime  d'apprentissage  de 
0  fr.  50  par  journée  de  présence  au  travail.  Ce  n'étaient  là 
que  des  mesures  provisoires;  mais,  telles  quelles,  elles  don- 
nèrent très  vite  des  résultats  appréciables  et  encourageants 
pour  l'avenir  puisque,  avec  des  moyens  d'action  très  li- 
mit-és,  on  était  arrivé,  en  moins  de  deux  mois,  à  arracher 
à  l'inaction  quelques  braves  gens.  Deux  des  élèves,  en 
effet,  avaient  pu  revoir  les  matières  de  l'enseignement 
primaire  et  se  présenter  à  des  concours  de  l'Etat;  quatre 
étaient  placés  chez  des  négociants  de  la  région  et  quelques 
autres  comme  surveillants  ou  contrôleurs  dans  des  usines 
travaillant  pour  la  défense  nationale. 


LE    LOCAL 

Entre  temps,  la  question  d'un  local  préoccupait  sérieu- 
sement les  organisateurs  de  l'école  provisoire,  car  les  mu- 
tilés, logés  en  ville,  n'étaient  soumis,  en  dehors  des  heures 
de  cours,  qu'à  une  surveillance  illusoire;  il  fallait  donc 
au  plus  tôt  arriver  à  la  vie  en  commun  des  apprentis,  avec 
toutes  les  obligations  d'assiduité  et  d'organisalicui  dans  le 
travail  qu'elle  comporte. 
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A  l'Arsenal. 


Sur  l'invitation  de  M.  Garât,  une  Commission  se  rendit 
à  l'arsenal  le  23  juillet  1915  et  visita  les  locaux  que  M.  le 
Ministre  de  la  guerre  mettait,  dans  ce  vaste  bâtiment 
militaire,  à  la  disposition  de  la  municipalité  pour  installer 
l'école  qu'elle  venait  de  créer.  Mais  la  commission  eut  tôt 
fait  de  se  rendre  compte  que  les  transformations  indispen- 
sables de  ces  locaux  nécessiteraient  de  lourdes  dépenses, 
en  même  temps  que  les  démarches  administratives  pour 
les  occuper,  toujours  lentes  et  pénibles,  retarderaient  d'au- 
tant cette  installation. 

L'Espérance. 

Adoptant  le  projet  de  M.  Garât  d'affecter  à  l'école  les 
deux  immeubles  communaux  de  l'Espérance  et  du  Vieil 
Orphelinat,  la  première  visite  que  fit  la  commission  à  ces 
locaux  fut  concluante  en  faveur  de  leur  utilisation  pour  le 
but  que  l'on  recherchait;  ils  furent  donc  aménagés  sans 
retard  pour  recevoir  50  apprentis  internes. 

Dès  le  mois  de  novembre  1915,  18  mutilés  sont  placés 
dans  ces  deux  établissements  bien  aérés,  simplement, 
mais  suffisamment  meublés,  entourés  d'un  grand  parc  où 
ils  peuvent  se  livrer  à  des  exercices  de  plein  air.  Les  ate- 
liers présentent,  eux  aussi,  d'excellentes  conditions'  d'hy- 
giène, avec  la  meilleure  installation  pratique  possible. 

Le  Comité  directeur. 

Pour  se  conformer  aux  instructions  de  l'autorité  supé- 
rieure, il  fallut  remplacer  le  nom  d'école  de  réapprentis- 
sage par  la  désignation  officielle  de  :  Centre  de  rééducalion 
professionnelle  des  mutilés  de  la  guerre,  créer  un  comité 
directeur  de  22  membres  (1)  et  soumettre  un  budget 
précis  en  recettes  et  en  dépenses. 


(1)  [.e  Comité  directeur  est  composé  de  MM.  Forsans,  Garât,  Mendiondo, 
conseillers  généraux  ;  Larréguy,  Legrand,  RoufTet,  Simonet,  Weiller,  con- 
seillers municipau.x;  Domingo,  Abbadie,  Leroj',  membres  de  la  Chambre 
de  Commerce  ;  Lafourcade,  Lasserre,  Lavergne,  docteurs  en  médecine  ; 
Colonel  Moncoq,  Choribit,  Dours,  Lamotlie,  Le  Beuf,  Malégarie,  Milliaud, 
Moureu. 
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La  commission  administrative. 

A  son  tour,  le  Comité  directeur  désigna  une  commission 
pour  s'occuper  dans  ses  multiples  détails  de  la  mise  au 
point  définitive  de  l'œuvre,  assurer  son  fonctionnement 
et  son  développement 

Cette  commission,  composée  de  5  membres  (1)  se  réunit 
pour  la  première  fois  le  27  novembre  1915.  Depuis  lors, 
ses  séances  devinrent  hebdomadaires,  et  ses  visites  à  l'éta- 
blissement quotidiennes.  Elle  s'occupa  du  choix  de  contre- 
maîtres sandaliers,  chaisiers,  sculpteurs  sur  bois,  fabri- 
cants de  jouets,  vanniers,  et  les  installa  dans  les-  ateliers 
déjà  formés  Pour  d'autres  professions  telles  que  la  pho- 
tographie, la  bourrellerie,  la  cordonnerie,  etc.,  elle  organisa 
l'apprentissage  à  domicile. 

Elle  fit  les  règlements  concernant  le  travail,  les  visites, 
la  discipline  intérieure,  etc.;  elle  prit  les  précautions  d'assu- 
rer contre  les  accidents  les  contremaîtres  et  les  apprentis 
qu^elle  avait  engagés;  elle  rédigea  la  notice  concernant 
l'administration,  l'organisation  de  l'établissement  et  les 
conditions  d'admission  des  élèves;  elle  fixa  à  six  mois  la 
durée  de  l'apprentissage  et  à  25%  les  bénéfices  du  travail, 
auxquels  s'ajoute  la  prime  journalière  de  1  fr.25  par  élève. 
Cette  notice  fut  envoyée  à  tous  les  maires  de  la  région,  à 
toutes  les  formations  sanitaires,  à  tous  les  groupements 
susceptibles  de  s'intéresser  à  l'avenir  de  nos  mutilés.  La 
Commission  administrative  prit  en  main  l'ordonnance- 
ment des  payements,  la  comptablité  étant  tenue  par  le 
receveur  municipal. 

L'association  régionale. 

Auprès  du  Comité  directeur  qui,  par  son  caractère  offi- 
ciel, se  trouve  arrêté  parfois  par  des  règles  fixes,  qui  s'im- 
posent   cependant,  est   placée,    comme    aide    et   soutien, 


(1)  MM.  Dours,   Malégarie,    Neys.   Milliaud,   membres;  Fort,   secrétaire 
administrateur  ;  Lhospital,  Directeur  de  l'Ecole. 
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avec  toute  liberté  d'action  rapide,  l'association  régionale, 
affiliée  à  la  Fédération  Nationale.  Cette  association,  com- 
posée de  la  plupart  des  membres  du  Comité  directeur  aug- 
mentés de  dames  et  de  quelques  autres  personnalités  (1), 
prend  les  apprentis  sous  son  patronage;  elle  leur  ap- 
porte un  appui  matériel  et  moral,  les  assiste  dans  le  choix 
des  appareils  de  prothèse  et  s'occupe  de  les  placer  à  la  fin 
de  leur  réapprentissage.  Elle  organise  des  souscriptions; 
elle  a  de  ce  fait,  des  fonds  particuliers,  dont  elle  dispose 
à  son  gré  pour  assurer  la  prospérité  de  l'œuvre  et  apporter 
au  budget  directeur  l'appoint  supplémentaire  qu'elle  juge 
utile. 

RÉSULTATS    OBTENUS 

Depuis  le  23  juillet  1915  jus(|irau  br  janvier  1917,  92 
élèves  se  sont  fait  inscrire  à  nos  cours  de  réapprentissage. 

Sur  ce  nombre,  12  ont  revu  les  matières  de  l'enseigne- 
ment primaire;  deux  illettrés  ont  appris  à  lire  et  à  écrire, 
trois  autres,  n'ayant  même  pas  les  notions  élémentaires 
de  l'écriture  et  amputés  du  bras  droit,  sont  parvenus  néan- 
moins à  se  servir  de  leur  main  gauche  après  avoir  appris  à 
écrire.  Les  maisons  de  commerce  de  la  région,  l'adminis- 
tration des  chemins  de  fer,  celle  des  postes  ont  utilisé  17 
élèves  qui,  aujourd'hui,  très  satisfaits  de  leur  situation, 
envisagent  sans  crainte  l'avenir.  L'un  d'entre  eux,  parti- 
culièrement appliqué,  a  si  bien  perfectionné  son  instruc- 
tion rudimentaire  qu'il  occupe  maintenant  en  Amérique, 
où  il  était  avant  la  guerre,  un  emploi  beaucoup  mieux 
rémunéré. 

Le  gardien  de  notre  square,  ancien  menuisier,  amputé 


(1)  Présidents  d'honneur:  MM.  Maurice  Barrés,  Barthou,  le  Général  com- 
mandant la  18»  région  ;  M.  le  Préfet  des  Basses-Pyrénées,  M.  le  Maire  de 
Bayonne  ;  Président,  M.  Le  Beuf  ;  \'ice-Présidents',  M.  Le  Roy  et  Madame 
Delay  ;  Trésorier,  ^L  Milliaud  ;  Secrétaire,  M.  Choribit  ;  Secrétaire-adjoint, 
M.  Fort  ;  Membres  :  MM.  Legrand,  Simonet,  Roulïet,  Etchepare,  Dours, 
Docteur  Lasserre,  Colonel  Moncoq,  Malégarie,  Biraben,  Neys,  Fourcade, 
Béguet  Léon,  Abbadie,  Mesdames  Jourdaa,  Novion,  Gilbert,  Grenade,  Bon- 
uecarèrre,  Neys . 
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d'un  bras  et  de  plusieurs  doigts,  et  que  ses  blessures  ren- 
dent inapte  à  toute  rééducation  a  été  utilisé  au  mieux  de 
ses  aptitude  physiques. 

Cinq  mutilés,  sortis  de  notre  établissement,  ont  été  ac- 
ceptés comme  surveillants  dans  les  usines  de  guerre;  vingt 
autres  ont  appris  la  fabrication  à  la  main  de  l'espadrille, 
cette  chaussure  locale  si  en  faveur  dans  notre  région. 

Ces  20  hommes,  devenus  sandaliers  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  exercer  leur  ancienne  profession,  eussent  été, 
sans  la  rééducation,  inévitablement  condamnés  à  l'inaction. 
Trois  d'entre  eux  étaient  cochers  ou  charretiers,  les  autres 
cantonniers,  employés  d'usine,  scieurs,  mariniers,  valets 
de  chambre  ou  d'hôtel,  meuniers,  boulangers;  9  se  livraient 
à  l'agriculture.  Voilà  pour  les  sandaliers.  Un  mineur,  am- 
puté de  jambe,  s'est  fait  bourrelier  et  a  trouvé  à  s'occuper 
en  cette  qualité  à  l'usine  du  Boucau,  un  autre  mineur  a 
choisi  la  profession  délicate  d'orthopédiste,  un  cultivateur 
s'est  transformé  en  chaisier  habile,  un  relieur  et  un  résinier 
montent  des  sabots,  un  garçon  de  café  est  coutelier;  la 
cordonnerie  a  tenté  deux  employés  de  magasin,  l'appren- 
tissage de  la  vannerie  a  fait  d'un  cultivateur  un  contre- 
maître vannier,  détaché  en  cette  qualité  à  notre  école. 
Celui-ci,  à  son  tour,  a  formé  deux  bons  ouvriers  de  deux 
pupilles  de  l'Assistance  publique;  l'art  photographique  a 
séduit  un  employé  de  magasin,  qui  réussit  à  merveille 
dans  sa  nouvelle  profession.  Deux  élèves,  qui  ont  montré 
quelques  dispositions  pour  la  dactylographie,  ont  acquis 
à  l'école  une  habileté  suffisante  qui  leur  permet  de  tirer 
un  bon  parti  de  la  machine  à  écrire.  Tous  enfin  ont  suivi, 
indépendamment  des  autres  cours  de  rééducation,  ceux 
d'instruction  primaire.  Ils  ont  singulièrement  gagné  à  les 
fréquenter  en  se  rendant  familiers  avec  le  calcul,  la  rédac- 
tion et  même  avec  les  éléments  du  dessin  industriel. 

Pour  nous  résumer,  58  mutilés  sur  92  ont  appris  un  mé- 
tier et  l'exercent  ;  2  ont  été  exclus  pour  mauvaise  conduite  ; 
9  ont  essayé  du  réapprentissage  sans  le  continuer  assez 
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longtemps;  22  sont  actuellement  à   la  rééducation   pro- 
fessionnelle. 

Exposition  du  25  avril  dans  les  salons  de  la  Mairie. 

L'une  des  premières  manifestations  publiques  du  tra- 
vail de  notre  centre  de  rééducation  eut  lieu  les  25  avril 
1916  dans  les  salons  de  la  Mairie.  Là,  parmi  les  trophées 
de  guerre,  on  admira  particulièrement  nos  jouets  locaux, 
nos    sièges   gothiques   aux   fines   sculptures;    on   examina 


Atelier  de  sandaliers 

avec  intérêt  les  articles  d'orthopédie  et  de  coutellerie  fa- 
briqués par  deux  de  nos  pupilles;  nos  vanniers  présentaient 
une  série  de  paniers  de  tous  modèles  et  nos  sandaliers  un 
lot  de  superbes  espadrilles  à  la  semelle  solidemenl  tressée. 
Ces  différents  objets  voisinaient  ensemble  auprès  de  bros- 
ses grossières  et  de  fine  qualité  provenant  de  la  section  des 
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aveugles,  qui  y  avaient  ajouté  aussi  des  chaises  au  cannage 
ordinaire  et  au  rotinage  le  plus  fin. 

Le  public  satisfait  ne  ménagea  pas  ses  appréciations 
flatteuses  à  l'égard  de  l'excellente  méthode  d'enseigne- 
ment manuel  donné  dans  notre  centre  de  rééducation,  qui 
avait  produit  des  résultats  si  complets  et  si  rapides  en  un 
temps  relativement  court. 


Jouets  fabriqués  à  l'École 

Exposition  permanente. 

Depuis  lors,  l'exposition  des  travaux  a  été  rendue  per- 
manente et  installée  dans  la  chapelle  du  Vieil  Orphelinat 
où,  deux  fois  par  semaine,  le  public  est  admis  à  la  visiter. 

Ce  que  deviennent  les  objets  fabriqués. 

On  peut  se  demander  ce  que  deviennent  les  objets  fa- 
briqués dans  les  ateliers  de  notre  centre  de  rééducation. 
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A  cette  curiosité  toute  naturelle,  on  répondra  qu'ils  sont 
tout  simplement  vendus.  C'est  par  centaines  de  paires,  en 
effet,  que  les  espadrilles  sortent  de  nos  ateliers.  Pour  la 
vente  de  cette  chaussure,  nos  fabricants  n'ont  pas  de  meil- 
leurs clients  que  les  enfants  de  l'Yser  et  le  commerce  local. 

Les  visiteurs,  séduits  par  les  charmants  travaux  exposés, 
ne  ménagent  ni  leur  bourse  ni  leurs  commandes  :  jouets. 


Jouets  de  boie  fabriqués  à  l'École 


articles  de  bois  sculptés,  o])jets  de  vannerie,  de  brosserie 
et  autres  trouvent  des  amateurs,  heureux  de  joindre  à  une 
acquisition  utile,  une  bonne  action  en  faveur  de  nos  ap- 
prentis mutilés. 

Bénéfices  d'apprentissage. 

Cette  bonne   action   réside  dans  le   fait   ((ue   les   élèves 
touchent  une  prime  de  25  %  sur  le  produit  des  ventes, 
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indépendamment  d'une  autre  prime  au  travail  de  1  fr,  25 
par  journée  de  présence  à  l'atelier.  C'est  par  des  avanta- 
ges comme  ceux-là  que  nous  encourageons  les  pupilles; 
c'est  aussi  une  manière  de  faire  récupérer  la  retenue  d'en- 
tretien obligatoire  de  1  fr.  20  à  opérer  sur  ceux  qui  touchent 
l'allocation  journalière  de  1  fr  70  en  attendant  la  liquida- 
tion de  leur  pension  de  réforme. 

APPAREILS    DE    PROTHÈSE 

Si  le  soin  de  procurer  les  appareils  de  prothèse  appar- 
tient au  service  de  santé,  celui-ci  se  trouve  souvent  en 
présence  de  trop  nombreuses  demandes  qu'il  ne  peut  pas 
toujours  satisfaire  à  temps.  Quelquefois  aussi  certains  ap- 
pareils perfectionnés  non  prévus  dans  les  nomenclatures 
officielles,  seraient  d'une  grande  utilité  aux  blessés,  qui 
pourtant  ne  les  recevraient  jamais  si  leurs  ressources  per- 
sonnelles ne  leur  en  permettaient  l'acquisition.  Il  fallait 
donc  que  les  œuvres  privées  se  substituassent  à  l'Etat 
dans  la  fourniture  de  ces  appareils  :  c'est  dans  ces  condi- 
tions que  notre  association  régionale  a  été  appelée  à  don- 
ner, dès  le  mois  d'août  1915,  plusieurs  appareils  perfec- 
tionnés à  quelques-uns  de  nos  apprentis,  et  même  à  d'au- 
tres mutilés  n'appartenant  pas  à  notre  école,  et  qui  sollici- 
taient de  nous,  bras  et  jambes  articulés,  mains  artificielles, 
pilons  ou  appareils  Robin. 

L'un  de  nos  aveugles,  qui  reçut,  en  même  temps  qu'une 
blessure  aux  yeux,  un  éclat  d'obus  à  la  bouche,  souffrait 
très  douloureusement  de  son  palais  déformé.  L'associa- 
tion régionale  lui  ayant  procuré  un  appareil  dentaire,  il 
peut  maintenant  broyer  les  aliments  de  quelque  nature 
qu'ils  soient.  Presque  tous  nos  mutilés  atteints  de  cécité 
réclament  des  yeux  artificiels.  Ils  ne  sont  pour  eux  d'au- 
cune utilité;  ils  flattent  seulement  leur  coquetterie,  mais 
on  leur  donne  satisfaction  chaque  fois  qu'ils  font  la  deman- 
de de  ces  yeux  de  verre. 
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Les  AVEUGLES  au  CENTRE  de  RÉÉDUCATION 

Il  n'est  pas  possible,  pour  nous  clairvoyants,  d'envisa- 
ger un  malheur  plus  grand  que  celui  qui  nous  plongerait 
brutalement  dans  l'obscurité,  la  vue  étant  considérée  à 
bon  droit  comme  un  des  plus  précieux  de  nos  sens.  Cepen- 
dant, dans  cette  guerre  de  tranchées,  les  aveugles  sont  si 
nombreux  qu'ils  se  comptent  déjà  par  milliers.  A  ces  in- 
fortunées victimes  vont  de  préférence  notre  commiséra- 
tion et  notre  tendresse,  mais  il  ne  sert  de  rien  de  les  plain- 
dre, de  les  entourer  d'une  pitié  déprimante;  c'est  à  les  ré- 
adapter à  une  vie  nouvelle,  à  leur  préparer  un  avenir  plus 
heureux  que  doivent  tendre  tous  nos  soins  et  nos  efforts. 
Inspiré  par  ce  sentiment,  M.  Garât,  dans  le  rapport  qu'il 
fit  en  septembre  1915  sur  la  création  d'un  centre  de  ré- 
apprentissage, pensa  à  joindre,  dans  notre  établissement, 
une  section  de  blessés  aux  yeux  à  celles  destinées  aux 
voyants.  Aussi  bien,  quelques-uns  de  ces  infortunés,  dis- 
persés dans  les  environs  et  qui  lui  avaient  été  signalés,  lui 
paraissaient-ils  tout  indiqués  pour  entrer  dans  cette  caté- 
gorie de  mutilés. 

Assuré  du  concours  aussi  dévoué  qu'éclairé  de  M.  Léon, 
professeur  de  philosophie  au  Lycée  de  Bayonne,  aveugle 
lui-même,  et  de  l'aide  intelligente  de  M.  Abadie,  accordeur 
de  pianos,  atteint  de  cécité  lui  aussi,  M.  Garât  se  mit  en 
rapport  avec  les  blessés  aux  yeux  de  la  région  et  obtint  leur 
adhésion  à  suivre  les  cours.  On  se  mit  à  l'œuvre  aussitôt 
et,  peu  de  temps  après  des  ateliers  furent  prêts  à  recevoir 
cette  catégorie  de  pupilles.  Le  premier  (|ui  se  présenta, 
un  solide  Landais  de  29  ans,  avait  perdu  instantanément 
la  vue  sur  le  champ  de  bataille  par  suite  d'une  blessure 
d'obus.  Pris  par  les  Allemands,  qui  le  soignèrent,  il  revint 
comme  grand  blessé.  Sa  grande  infortune  n'avait  en  rien 
altéré  sa  bonne  humeur  naturelle.  Ce  garçon  courageux, 
aux  sentiments  déhcats,  ne  demandait  qu'à  se  rééduquer 
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au  plus  tôt  pour  augmenter  par  le  travail  les  bénéfices 
de  sa  pension  et  aider  ses  parents,  qui  avaient  13  enfants 
dont  2  encore  à  l'armée.  Avec  beaucoup  d'entrain  et  de 
confiance  il  se  mit  à  la  besogne,  sous  la  direction  d'un 
contremaître  aveugle,  recommandé  à  notre  centre  par  l'as- 
sociation Valentin-Haiiy.  Ses  progrès  furent  rapides,  puis- 
que dans  quelques  mois  il  apprit  parfaitement  le  paillage, 
le  cannage  et  le  rotinage  des  chaises.  Malheureusement, 
complètement  illettré,  il  ne  lui  fut  i)as  possible  de  profiter 
de  l'enseignement  en  Braille  ([u'on  aurait  pu  lui  donner. 
Après  7  mois  environ  de  présence,  le  travail  lui  étant 
devenu  facile,  il  retournait  au  pays.  Si  l'on  en  croit  ce  brave 
garçon,  la  besogne  ne  lui  nuuique  pas  au  \  illage  il  en  a 
même  plus  qu'il  n'en  ])rut  fouruir,  tant  il  inspire  de  sym- 
pathie et  montre  de  dextérité  et  d'adresse  dans  son  mé- 
tier. 

Visite  de  M.  Brieux,  de  l'Académie  française. 

Imi  décembre  11)15,  il  v  avait  1  blessés  aux  veux  dans  no- 
tre  établissement  quand  .M.  Brieux,  de  l'Académie  française, 
lui  fil  une  visite,  (-e  que  vit  le  grand  ami  des  aveugles  lui 
donna  une  impressidii  favorable  et  il  déclara  spontané- 
ment toute  sa  satisfaction  de  voir  ses  amis  placés  en  si 
bonne  direction  et  installés  dans  d'excellentes  conditions 
hygiénicjues.  Il  promit  (Tint  er\enir  auprès  de  M.  Brisac, 
directeur  de  l'Assistance  publi<|ue  pour  <\\\o  notre  centre 
de  blessés  aux  yeux  devint  régional,  avec  tout  le  dévelop- 
pement que  comporte  une  section  de  cette  importance. 

Depuis  la  visite  de  M.  Brieux,  les  aveugles  de  la  guerre 
se  sont  succédé  sans  interruption  dans  notre  centre  de  réé- 
ducation. Aux  seuls  travaux  rudimentaires  du  rempaillage 
et  du  cannage  du  début,  on  a  joint  le  rotinage,  la  brosserie, 
la  vannerie.  Il  serait  même  possible  d'introduire  la  fabri- 
cation des  couronnes  de  perles  et  celle  des  espadrilles.  Pour 
cette  dernière  fabrication,  on  étudie  la  modification  des 
poinçons  dont  se  servent  les  voyants,  car  ils  présentent, 
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tels  qu'il  sont,  un  danger  pour  les  aveugles.  En  outre,  la 
lecture  et  l'écriture  en  Braille  sont  obligatoires  pour  tous 
les  blessés  atteints  de  cécité,  qui  peuvent  même  s'exercer 
à  la  dactylographie. 

Ceux  qui  n'ont  jamais  visité  les  ateliers  d'aveugles  s'at- 
tendent à  trouver  des  êtres  lamentables,  déprimés  mo- 
ralement, maladroits  au  travail.  On  s'aperçoit  bientôt  que 
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Vanniers 


ce  n'est  pas  cela  du  tout.  Que  l'on  approche  d'eux,  on  les 
verra  gais,  courageux,  vaillants,  habiles  même.  Ils  appré- 
cient beaucoup  la  lecture  à  haute  voix  :  on  leur  eu  l'ail  le 
plus  possible;  on  les  initie  à  jouer  aux  cartes  avec  des  jeux 
marqués  de  points  saillants  (jui  les  leur  font  reconnaître; 
on  les  distrait  encore  en  les  faisant  chanter  en  chœur 
avec  accompagnement  de  musique.  On  les  intéresse  au  tra- 
vail  par  des  bénéfices  d'apprentissage  fixés  à  25   %   du 
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produit  des  ventes,  et  par  une  prime  de  1  fr.  25  par  journée 
de  présence  à  l'atelier.  Enfin,  à  leur  départ,  on  les  signale 
aux  œuvres  qui  se  vouent  à  l'amélioration  de  leur  situation 
matérielle,  soit  en  leur  fournissant  un  supplément  de  pen- 
sion ou  de  gratifications  renouvelables,  soit  par  la  four- 
niture d'outillage  et  de  matières  premières. 

L'Etude  en  Braille. 

Depuis  septembre  1915,  14  mutilés  de  cette  catégorie 
se  sont  fait  inscrire  à  la  section  de  Bayonne.  Sur  ce  nom- 
bre, 8  continuent  leur  rééducation  et  5  sont  revenus  au 
pays  parfaitement  en  état  de  se  livrer  à  un  travail.  Nos 
blessés  aux  yeux  sont  des  hommes  simples.  Travailleurs 
des  champs,  ouvriers  ou  manœuvres  avant  leur  départ 
pour  la  guerre,  et  tout  entiers  à  leur  rude  labeur  manuel, 
ils  ont  beaucoup  négligé  leur  instruction.  Mais  à  l'école  il 
faut  se  remettre  à  l'étude,  c'est  l'ordre  auquel  ils  se  sou- 
mettent du  reste  très  volontiers.  Par  l'ingénieux  système 
Braille,  où  des  points  en  relief  remplaçant  lettres  et  chif- 
fres, ces  infortunés,  dont  les  yeux  sont  fermés  à  la  lumière, 
apprennent  à  voir  par  la  pensée.  Ils  arrivent  à  écrire,  tenir 
des  comptes,  prendre  des  notes  (ju'ils  peuvent  relire;  il 
leur  est  possible,  enfin,  de  s'adonner  aux  occupations  in- 
tellectuelles les  plus  variées. 

Avec  un  peu  de  persévérance,  la  sensibilité  tactile  se 
développe  assez  vite  chez  nos  pupilles.  Il  en  coûte  cepen- 
dant quelque  effort  à  leur  rendre  familières  toutes  les  ap- 
plications et  adaptations  du  système  Braille;  mais  leur 
volonté  triomphe  de  toutes  les  difficultés,  aidée  en  cela  par 
l'admirable  dévouement  de  quelques  dames  de  Bayonne 
qui  se  consacrent  sans  réserve  au  développement  de  la  vie 
intellectuelle  de  ces  infortunés.  Ils  n'ignorent  pas,  depuis 
qu'ils  s'instruisent,  que  tant  vaut  l'esprit,  tant  vaut  l'hom- 
me, et  qu'à  mesure  que  l'esprit  se  développe  l'homme  mê- 
me s'épanouit.  Peut-il  se  produire,  dans  leur  cas  particulier, 
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une  suppléance  plus  heureuse,  plus  propre  à  atténuer  les 
conséquences  du  malheur  dont  ils  sont  atteints  ? 

Aussi  bien  faut-il  reconnaître  les  louables  efforts  que 
font,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'instruction  de  nos  aveu- 
gles, certaines  associations  de  bienfaisance,'  telles  que 
l'association  Valentin-Hauy,  l'Institution  nationale^des 
Jeunes  Aveugles,  l'Asile  des  Frères  de  Saint-Jean  de    Dieu 


Les  monteurs  de  sabots 


et  d'autres  encore,  en  publiant  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  sont  à  la  disposition  de  cette  catégorie  d'infortunées 
victimes  de  la  guerre. 

Enfin,  les  lettres  qu'ils  écrivent  eux-mêmes  témoignent 
en  faveur  de  l'enseignement  donné  dans  notre  établisse- 
ment et  de  la  confiance  en  l'avenir  que  nous  savons  leur 
inspirer.  En  voici  une  que  l'un  de  nos  pupilles,  revenu  chez 
lui,  a  écrite  à  M.  lii'ieux,  de  l'Académie  française;  elle  reste 
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le  type  de  celles  qu'ils  écrivent  tous  quand,  rentrés  dans 
leurs  foyers,  ils  ont  retrouvé  par  le  travail,  désormais  pos- 
sible pour  eux,  une  vie  plus  supportable,  un  avenir  plus 
heureux    : 


Bayonne,  le  9  octobre  1916. 


Monsieur  Brieiix, 

Lorsque  j'étais  encore  dans  les  hôpitaux  et  qu'on  venait  me 
parler  d'un  travail  possible  sans  la  vue,  je  ne  voulais  rien  entendre. 
Je  croyais  la  vie  sans  but.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  j'avais  la 
conviction  de  retrouver  ma  vue,  et  jusqu'à  mon  arrivée  à  Bayonne 
je  n'ai  rien  voulu  taii-e.  C'est  seulement  ici,  en  me  rendant  compte 
de  ce  que  faisaient  mes  camarades,  en  li's  \  oyant  gais  et  ci  nuageux, 
que  je  me  suis  remis  à  espér(>r.  Les  personnes  qui  m'entouraient, 
me  conseillaient  et  me  montraient  à  faire,  en  touchant,  les  choses 
les  plus  faciles  me  rendirent  en  cette  circonstance  le  plus  grand 
service.  Rendu  confiant  \n\v  mes  propres  succès,  je  me  décidai  à 
continuel-.  .Jai  employé  du  mieux  que  j'ai  pu  mon  temps  à  l'école 
de  Bayonne.  J'ai  appris  le  cannage,  le  rempaillage,  à  faire  des 
chaises  en  gros  rotin  et  la  brosserie.  Je  suis  maintenant  limreux 
de  rentrer  dans  ma  famille  avec  des  métiers  qui  m'occuperont  (>t 
me  rapporteront,  je  l'espère,  de  quoi  augmenter  un  peu  ma  pen- 
sion. 

Je  compte  aider  mon  beau-père  à  travailler  la  vigne  et  faire  ce 
que  je  pourrai  dans  la  culture.  Durant  la  courte  permission  que 
j'ai  passée  à  Goutx,  j'ai  pu  constater  que  je  pouvais  encore  faire 
bien  des  choses  dans  les  champs,  et  les  habitants  m'ont  assuré  que 
je  ne  manquerai  jamais  de  travail. 

Si  j'avais  été  obligé  de  rentrer  dans  mon  pays  aussitôt  guéri,  je 
me  serais  trouvé  bien  malheureux.  Aujourd'hui,  je  n'ai  plus  les 
mêmes  idées  en  tête,  j'ai  appris  à  vivre  sans  les  yeux  et  je  remercie 
bien  sincèrement  les  j)ersonnes  qui  se  sont  occupées  de  moi. 

Signé  :  Jean-Marie  FOURCADE, 
13.ôe  Infanterie  territoriale,  IQe  Compagnie. 
Adresse  :  Ensabathe,  à  Goutx,  par  Fleurance  (Gers). 
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En  unissant  nos  modestes  efforts  à  ceux  de  l'Association 
Valentin-Hauy,  de  l'annexe  des  Quinze-Vingts,  du  Foyer 
de  l'Abri  et  des  Amis  du  soldat  aveugle  nous  sommes,  peut- 
être,  au-dessous  de  la  tâche  éminemment  morale  et  délicate 
que  nous  avons  à  remplir  auprès  de  nos  glorieux  blessés 
frappés  de  cécité;  mais  avec  l'aide,  l'appui  et  les  précieux 
conseils  de  ces  associations,  notre  mission  éducatrice  est 
rendue  plus  facile. 

Après  avoir  su  émouvoir,  en  faveur  de  ces  infortunés, 
tant  d'âmes  charitables  qui  se  consacrent  maintenant  à 
leur  rendre  meilleure  une  existence  ne  sont  pas  oublieuses, 
non  plus,  des  besoins  matériels  de  nos  pupilles  aveugles. 
Sans  se  lasser,  elles  répandent  discrètement  à  ceux  d'entre 
eux,  revenus  au  foyer  familial,  toutes  sortes  de  bienfaits. 
Avec  beaucoup  de  sollicitude  et  de  tendre  affection,  leur 
intervention  bienveillante  et  généreuse  se  manifeste,  à  leur 
égard,  en  toutes  occasions.  Aussi  bien,  sommes-nous  pro- 
fondément heureux  de  leur  exprimer  ici  nos  vifs  sentiments, 
de  gratitude  pour  tout  ce  qu'elles  ont  fait  et  qu'elles  conti- 
nuent à  faire  pour  les  malheureux  confiés  à  nos  soins. 


BUDGETS    DE    L  ÉTABLiSSEMENT 

Notre  centre  de  rééducation  a  deux  budgets. 

La  gestion  du  plus  important,  ou  budget  directeur,  est 
soumise  aux  règles  de  la  comptabilité  publique. 

Le  second  budget  est  celui  de  l'association  régionale; 
celui-ci  n'est  soumis  à  aucune  règle  administrative.  Géré 
par  un  trésorier  ordinaire,  il  conserve  entièrement  son 
autonomie. 

Budget  directeur. 

Aux  recettes  du  budget  directeur  figurent  pour  les  exer- 
cices 1915  et  1910  : 
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Une  subvention  du  Conseil  Général.  ...        1 .000  ))» 

Une  autre  de  l'Etat 30.000  )») 

Une  troisième  de  la  Ville  de  Bayonne  .  .  10.000  ))» 
Le    produit    des    ateliers  et  celui   de  la 

retenue   obligatoire   de   1   fr.   20    sur 

l'allocation  de  1  fr.  70  aux  apprentis 

qui  sont  en  instance  de  réforme 3. 1G6  28 

Enfin,    une    souscription    de     la    Caisse 

d'Epargne 1 . 500  »)) 

donnant  un  total  de 45.666  28 

Les  dépenses  pour  la   même  période  se 

sont  élevées    à  41 .614  78 

laissant  un  excédent  de  rec(>ttcs  de..  .        1 . 05 1  50 

Au  chapitre  des  dépenses  figurent  l'entretien  alimen- 
taire, les  réparations  et  l'aménagement  des  locaux  et  ate- 
liers, l'achat  de  matières  premières,  l'assurance  contre 
l'incendie  et  les  accidents,  les  traitements  des  directeur, 
contremaîtres,  concierge,   enfin  les  imprévus. 

Budget  de  l'Association  régionale. 

En  recettes  de  ce  budget  sont  inscrites  : 

La  subvention  de  la  Fédération  Natio- 
nale          10.000   ))» 

Celle  de  la  Commission  de  la  tombola 
organisée  i)ar  le  Comité  de  secours 
aux  blessés  de  Bayonne 5.000  »)) 

Puis     celle    de    l'Union     générale     d('< 

Agents  des  Contributions  indirectes.        1.000   .  »  ' 

Enfin    les  diverses   souscriptions   s'éle- 

vant  à 1 9 .  868  80 

formant  un  total  de 35.8(;8  80 

Les  dépenses,  relativement  peu  élevées 
faites  par  l'association  régionale,  portent 
sur  l'achat  d'appareils  de  prothèse,  pri- 
mes d'encouragement,  provision  de  ma- 
tières premières  pour  avances  à  faire  aux 
apprentis  sortants  et  qu'ils  nous  rem- 
bourseront plus  tard. 

Ces  dépenses  représentent    une    somme 

de. 3.062  80 

laissant  un  excédent  en  recettes  de.  .  .     32.806  »)> 


—  51  — 

La  comptabilité  matière  et  celle  des  ateliers  fournissent 
des  renseignements  qui  ne  manquent  ni  d'intérêt,  ni  de 
précision;  les  voici  exposés  dans  toute  l'éloquence  des 
chiffres  : 

l.a  dépense  annuelle  d'un  apprenti  peiil 

êlre  évaluée  à  plus  de  2  fr.  par  jour 

et  à  une  somme  de  756  fr.  10. 
Quant  au  prix  de  revient  d'une  journée 

de  travail  d'apprenti  il  peut  être  fixé 

à  0  fr.  40. 
Pendant  l'exercice  1915  et  jusqu'au  1er 

janvii^r    1917,   la  vente   des  produits 

des  ateliers  s'est  élevée  à 2.561   08 

et  comme  l'existant  en  maga-in  repré- 
sente une  somme  de   1 .507  60 

c'est  donc  par  un  total  de 4. 068  68 

que  se  chiffre  le  montant  de  la  valeur 

des    objets    fabriqués    pendant  cette 

période 

Pour  ces  fabrications,  il  a  été  employé 

pour 1.771  88 

de  matières  premières. 
Le  bénéfice  du  travail   des   ateliers  est 

par  conséquent  de 2.296  80 
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Les  données  sommaires  qui  précèdent  sont  d'ailleurs  con- 
firmées par  le  relevé  suivant  fourni  par  le  directeur  de  rétablis- 
sement : 

Comptabilité   des  Ateliers  du   Centre   de   Rééducation   Professionnelle 

des   Mutilés  de  Bayonne 


ÉTHT   des    Objets   fabriqués,    vendus    et    existant  en    Magasin 


à  la  date  du  1"  Janvier  1917 


DÉSIGNATION 

DES 

ATELIERS 


Menuiserie  et  i^;uels  de 
bois 

Sandales 

Espadi'illes  pour  le 
compte  de  fabricants 
fournissant  eux  mêmes 
les  matières  premières. 

Montage  de  sabots  pour 
le  49e 

Chaiseiie:  empaillage,  ro 
tinage,  cannage  (iravail 
des  blessés  aux  yeu>).. 

Brosserie:  travail  des 
blessés  aux  yeux 

Vannerie 

Total.... 


OBJETS 

FABRIQUÉS 


Nomire 


130 

828  p, 

3.236  p 
127  p. 

•100 

982 
143 


Veleur 


1.15050 
1.02-2  30 

372  K 
43  43 

1G9  50 

85!)  60 
45125 


4.008  68 


VENDUS 


Noinfiie 


738  p. 

3.53(5  p. 
127  p. 

100 

486 
125 


Valenr 


279  50 

897  50 

372  10 
43  43 

169  50 

431  55 
367  50 


RESTE 

EM   MAGASIN 


NomDre 


58 
90 


Valeur 


871  »» 
124  80 


496 

18 


2.56108 


4-28  05 
83  75 


1.507  60 


CONCLUSIONS 

De  la  lecture  de  ce  rapport,  il  résulte  que  si  l'on  peut 
envisager  avec  quelque  satislacfion  c*^  qui  a  été  l'ait  à 
Bayonne  pour  la  rééducation  des  Mutilés,  les  résultats  ne 
répondent  pas  cependant,  dans  le  développement  de  l'œu- 
vre, à  ce  qu'on  pouvait  en  attendre. 

La  cause  initiale  en  est  aux  difficultés  que  l'on  rencontre 
dans  le  recrutement  des  apprentis.  Malgré  les  efforts  de 
ceux  qui  essaient  de  les  détourner  de  l'absurde  appréhen- 
sion qu'ils  ont  de  voir  leur  pension  supprimée  ou  diminuée 
du  fait  d'un  travail  rémunérateur,  trop  de  mutilés  s'obsti- 
nent dans  cette  crainte  et  ne  veulent  pas  entendre  parler 
de  réapprentissage.  L'Etat,  lui-même,  contraint  par  les 
exigences  de  la  Défense  Nationale,  compromet  singuliè- 
rement ce  recrutement  en  préposant  les  mutilés  qui  le  dé- 
sirent à  une  surveillance  ou  à  un  contrôle  dans  les  usines 
de  guerre.  Ces  influences,  quelques  autres  encore,  étant  de 
nature  à  éloigner  les  mutilés  des  centres  de  rééducation, 
ils  s'y  dérobent  trop  facilement  sans  réflexion,  annihilant 
ainsi  dans  une  certaine  mesure  les  espérances  d'accroisse- 
ment auxquelles  l'œuvre  paraissait  appelée. 

Il  faut  se  ressaisir  cependant  et  continuer  à  faire  tout  le 
possible  pour  aider  les  victimes  de  la  guerre  à  retrouver  une 
vie  normale  et  complète  par  la  rééducation  profession- 
nelle. Les  maires,  le  clergé,  les  membres  de  l'enseignement 
peuvent  devenir  de  précieux  auxiliaires  de  recrutement. 
Par  la  persuasion,  par  des  conseils,  par  l'autorité  dont  ils 
sont  investis,  ils  peuvent  exercer  une  salutaire  influence 
sur  l'indécision  des  uns,  la  mauvaise  volonté  des  autres 
et  les  amener  tous  à  une  juste  compréhension  de  leurs 
intérêts  et  de  leur  devoir.  Il  faut  que  les  mutilés  sachent 
(|uc  leur  pension  de  réforme  étant  insuffisante  à  leur  en- 
tretien il  est  de  toute  nécessité  qu'ils  l'augmentent  par 
les  bénéfices  d'une  profession. 
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Les  médecins  et  les  dames  infirmières  qui  soignent  les 
blessés  doivent  aussi  s'efforcer  de  leur  faire  comprendre 
les  avantages  de  la  rééducation,  dissiper  en  eux  toute  hési- 
tation à  se  faire  inscrire  à  l'établissement  le  plus  voisin. 
Nous  devons  dire  et  répéter  à  ces  grands  enfants  qu'ils  se- 
ront à  la  charge  de  leur  famille  s'ils  ne  se  réadaptent  pas 
à  une  profession  de  leur  choix  compatible  avec  leurs  apti- 
tudes physiques.  Au  risque  de  leur  imposer  une  contrainte 
passagère,  il  faut  plus  penser  au  bonheur  de  leur  avenir 
qu'au  plaisir  de  leur  présent,  user  de  tous  les  moyens  pour 
qu'ils  ne  restent  pas  inactifs,  exposés  ainsi  aux  décevantes 
et  malheureuses  conséquences  de  l'oisiveté. 

Le  Secrétaire- Adminislraleiiv, 
E.   FORT. 


I 


RAPPORT 

de  M.  ROSNY  jeune,  de  l'Académie  Goncourt 

adressé  au  SousSeoétaire  (VEtat  aux  Beaux  A  rts  sur 
la  ((  situation  des  industries  d'art  dans  les  Landes  » 
et  lu  par  l'auteur  à  la  Commission  Pyrénéenne  de 
l'œuvre  de  guerre.  (Sous-Commission  d'Action 
régionale,  présidée  par  M.  Antonin  Personnaj), 
dans  sa  séance  du  mercredi  7  mars  1917. 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES! 

Dans  les  Landes,  comme  partout  ailleurs,  les  réformes 
à  obtenir  de  l'esprit  public,  pour  arriver  à  un  développe- 
ment heureux  de  l'industrie  en  général  et  des  industries 
d'art  en  particulier,  sont  les  mêmes,  La  suppression  de 
l'alcoolisme  vient  en  première  ligne  :  avec  l'alcool,  rien  à 
espérer.  Les  Landes  n'offrent  pas  statistiquement,  dit- 
on,  un  chiffre  élevé  pour  la  consommation  de  l'alcool; 
mais  cette  consommation  n'en  est  pas  moins  grandissante  : 
de  plus,  elle  entraîne  des  habitudes  déplorables,  qui  con- 
sistent à  faire  son  unique  joie  de  longs  séjours  dans  d'af- 
freuses auberges,  où,  parmi  les  chants  avinés  et  les  paroles 
profanatrices,  le  jeune  homme  a  vite  fait  de  remplacer 
son  enthousiasme,  son  ardeur  au  travail,  par  le  goût  do 
la  crapule  et  du  désordre.  J'ai  sous  les  yeux,  depuis  ([uel- 
que  dix  ans,  cette  action  démoralisatrice  des  auberges  à 
musique  mécanique,  où  les  enfants  des  deux  sexes  viennent 
se  débaucher,  dès  l'agc  de  douze  ans  chez  les  fillettes,  de 
quinze  ans  chez  les  garçons.  Aucune  loi  sur  l'interdiction 
de  vendre  des  li([uidcs  spiritueux  aux  mineurs  n'a  pu 
arrêter  cette ,  démoralisation,  cette  corruption  de  la  jeu- 
nesse... 

Les  apprentis,   qui  commençaient  à  montrer  des  qua- 
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lités,  sont  devenus  des  ivrognes  n'aspirant  qu'au  moindre 
effort;  des  enfants,  que  l'école  primaire  avait  suffisam- 
ment dégrossis  pour  les  préparer  à  quelque  travail  subtil, 
devenaient  de  simples  manœuvres,  retombaient  non 
seulement  à  la  rusticité  paternelle,  —  ce  qui  ne  serait  pas 
un  mal,  —  mais  à  une  grossièreté  vicieuse,  où  les  anciennes 
vertus  de  la  race  se  trouvaient  remplacées  par  le  je  m'en- 
fichisme  des  dégénérés. 

Il  est  donc  superflu  de  chercher  à  créer  des  industries 
nouvelles,  de  chercher  à  régénérer  des  industries  jadis 
florissantes,  si  l'on  persévère  à  confier  l'àme  de  l'enfant, 
du  peuple  à  un  grossier  débitant  et  à  une  entremetteuse. 
Cette  âme  doit  faire  retour  aux  éducateurs  par  la  suppres- 
sion du  lieu  de  perdilion,  ou,  du  moins,  par  des  lois  effica- 
ces et  APPLIQUÉES,  punissant  sévèrement  la  débauche 
de  nos  jeunes  gens  et  de  nos  fillettes;  par  une  surveillance 
active  qui  exclue,  enfin,  l'indulgente  complicité  des  pou- 
voirs publics.  Ce  pas  fait,  il  sera  possible  de  fonder  des 
sociétés  de  sport  et  des  patronages,  pépinières  de  bons  et 
honnêtes  apprentis...  Au  lieu  des  musiques  mécaniques, 
les  patronages  auront  des  sections  musicales,  violons  et 
flûtes  de  préférence,  parce  que  ce  sont  des  instruments 
dont  on  peut  jouer  chez  soi  sans  troubler  le  repos  public 
chœurs  etc.,  La  musique,  cette  puissante  source  d'exal-, 
tation,  ce  soutien  du  sentiment,  cessera  d'être  l'accom- 
pagnatrice frénétique  de  l'orgie;  au  lieu  d'un  goût  per- 
verti, d'une  ivresse  mauvaise,  on  aura  le  besoin  d'une 
noble  harmonie,  la  satisfaction  d'avoir  acquis  un  art  au 
prix  d'un  effort... 

Ces  considératio-ns  priment  tout  lorsqu'il  s'agit  d'un 
pays  très  avancé  en  civilisation,  dont  la  population  est 
rare.  J'approuve  vivement  les  pouvoirs  publics  de  cher- 
cher à  maintenir  eu  France  cette  supériorité  du  g' ût, 
que  nous  devons  à  des  affinements  ancestraux;  mais 
pour  obtenir  un  résultat,  il  faut  autre  chose  que  des  affir- 
mations présomptueuses  :   il   faut  du  travail,  la  mise  en 
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œuvre  d'une  haute  philosophie  :  si  notre  goût  n'était  qu'une 
survivance,  il  ne  tarderait  pas  à  disparaître  :  confrontons- 
le  avec  la  nouveauté  du  monde,  et,  pour  cela,  développons 
la  volonté  de  la  race. 

La  suppression  de  l'alcoolisme,  et  des  déplorables  habi- 
tudes qu'il  a  engendrées,  est  la  condition  sine  qmi  non  de 
notre  progrès  et  de  notre  existence. 

Un  deuxième  facteur,  qui  s'applique  plus  spécialement 
aux  arts  décoratifs,  doit  être  signalé  :  j'entends  le  régio- 
nalisme bien  compris.  Je  ne  parle  pas  du  régionalisme 
politique;  je  parle  du  régionalisme,  en  tant  que  préserva- 
lion  de  Voriginalilé  cViine  région. 

Il  est  assez  probable  que,  si  nous  voulons  fonder  des 
industries  d'art,  nous  pensons  que  le  commerce  pourra 
en  exporter  les  produits...  Or,  dès  demain,  les  peuples 
d'Europe  et  d'Amérique  viendront  nous  visiter  pour  ren- 
dre hommage  à  la  bravoure  de  nos  soldats,  pour  voir  nos 
musées,  contempler  nos  paysages,  s'intéresser  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  pittoresque  dans  nos  villes  et  dans  nos  villa- 
ges. Les  Landes  offrent  leurs  forêts  incomparables,  leurs 
dunes,  surtout  leurs  étangs  ;  la  Ghalosse,  ses  collines  luxu- 
riantes, sa  grande  plaine  parcourue  par  l'Adour,  ses  blés, 
ses  vignes,  ses  vergers,  ses  fermes  éparses,  ses  villages 
cachés  aux  creux  des  vallons...  Cela,  nous  pouvons  le  mon- 
trer avec  un  légitime  orgueil.  Les  grands  étangs  du  littoral, 
en  y  comprenant  le  bassin  d'Arcachon,  ont  des  beautés 
émouvantes;  la  forêt,  profonde  et  mystérieuse,  avec  ses 
sylvains  entrevus,  reste  belle,  malgré  l'exploitation  des 
arbres;  mais,  si  l'on  n'y  met  bon  ordre,  les  villages  vont 
aller  s'enlaidissant,  et  Latil  de  jolis  siLes  perdront  leur 
charme...  Le  dépjuicuu'ut  est  riche;  ses  communes  dis- 
posent de  revenus  considérables;  elles  bâtisseni  des  iiiai- 
ries,  des  églises,  des  écoles,  des  salles  de  fête;  au  Heu  de 
garder  à  ces  constructions  la  physionomie  régionale,  de 
retrouver  le  style  des  vieilles  églises,  de  développer  avec 
leur  caractère  les  anciennes  mairies  et  les  écoles,  on  voit 
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s'élever  partout  le  monument  banal  qui  déshonore  notre 
temps... 

Il  faudrait,  sans  doute,  peu  de  chose  pour  obtenir  que 
la  maison  landaise  donne  naissance  à  de  délicieuses  varia- 
tions. La  chaumière  basque  a  fourni  les  élénients  de  l'Ar- 
naga,  le  magnifique  palais  d'Edmond  Rostand...  Pour 
la  construction  des  nouvelles  villas  de  Saint-Jean-de-Luz 
et  de  Biarritz,  on  a  suivi  l'exemple  du  grand  initiateur. 
Que  ne  conseille-t-on  les  communes?  Que  ne  crée-t-oa  un 
comité  chargé  de  l'étude  des  projets?  Que  ne  demande-t- 
on à  quelques  artistes  landais,  ou  même  à  de  grands  pein- 
tres parisiens  ayant  séjourné  dans  les  Landes,  tel  François 
Auburtin,  que  ne  leur  demande-t-on  de  reconstituer  le 
type  des  anciens  villages,  de  créer  les  monuments  desti- 
nés à  les  orner,  de  la  même  manière  que  Rostand  a  créé 
l'Arnaga  ? 

Cette  question   d'un  cadre  traditionnel;  cette  nécessité 

de  combattre  l'uniformité   a'bominable   de   la   laideur,   de 
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combattre  l'affreuse  maison  citadine  moderne,  dans  laquelle 

le  paysan,  laissé  à  lui  môme,  voit  \in  idéal;  cette  nécessité 
est  si  pressante,  elle  est  à  ce  point  liée  à  un  développement 
possible  des  industries  d'art  qu'il  devient  absurde  de  par- 
ler d'un  pareil  développement,  si  l'on  néglige  cette  néces- 
sité. Lorsque  les  voyageurs  de  toutes  nations  viendont 
visiter  nos  provinces  n'espérons  pas  les  charmer  avec 
des  hôtels  de  ville  de  la  banlieue  de  Paris,  avec  des  églises 
sans  style  et  des  vihages  modernisés;  n'espérons  pas  non 
plus  qu'ils  deviendront  nos  clients,  si  nous  faisons  tomber 
les  arbres  des  belles  avenues  plantées  par  nos  pères,  ainsi 
qu'il  advint  à  Mont-de-Marsan  pour  les  platanes  de  la  gare 
et  du  boulevard.  N'espérons  pas  davantage  —  si  nous 
n'avons  pas  la  force  et  la  volonté  de  sauver  la  beauté  du 
pays  —  n'espérons  pas  davantage,  voir  les  populations 
s'enflammer  d'un  beau  zèle  pour  une  beauté  abstraite... 
Aucune  leçon  de  dessin  ne  suppléera  l'absence  de  pitto- 
resque dans  la  région... 
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Je  conclus  donc  à  deux  reformes,  préliminaires  à  toute 
tentative  de  créer  des  industries  d'art  .: 

1°  Suppression,  pour  la  jeunesse  au  moins,  du  l)Ouge, 
de  l'auberge,  des  honteuses  heures  passées  à  chanter,  sans 
aucun  souci  d'esthétique,  des  chants  bruyants  et  avinés, 
au  son  d'affreux  instruments  mécaniques. 

2°  Défense  de  la  beauté,  de  la  physionomie  du  pays; 
classement  d'urgence,  après  enquête  cVune  commission 
purement  ariislique^  de  tous  les  sites  intéressants,  parti- 
culièrement des  étangs,  des  avenues  plantées  d'arbres... 
Défense  des  vieilles  églises...  Reconstitution  du  village 
dans  les  lignes  architecturales  propres  à  la  région.  Créa- 
tion de  modèles  de  maisons  où  l'on  retrouve,  avec  des 
aménagements  parfaitement  hygiéniques,  l'architecture 
née  du  climat  et  des  besoins  de  l'habitant... 


I   —  CÉRAMIQUE 

La  seule  véritable  industrie  d'art  des  Landes  est  la  po- 
terie landaise  de  Samadet,  dont  la  fabrication,  abandon- 
née depuis  longtemps,  a  été  reprise  récemment  par  Pierre 
Duboy,  de  Hagetmau,  directeur  technique,  et  Eugène  Léon- 
Dufour,  de  Saint-Sever,  directeur  artistique.  Sans  trop  viser 
au  bénéfice,  ces  deux  collaborateurs  se  sont  efforcés  de 
reconstituer  la  vieille  faïence  de  Samadet  et  ont  obtenu 
des  résultats  remarquables...  Cette  heureuse  tentative 
peut  se  développer,  mais  il  faudra  user  d'une  extrême  pru- 
dence; car,  d'une  part,  il  s'agit  de  ne  pas  perdre  la  vieille 
marque  de  Samadet,  et,  d'autre  part,  il  y  aurait  lieu  de 
rechercher  s'il  est  possible  de  créer  des  séries  nouvelles... 
Confiées  à  des  mains  balourdes,  à  de  faux  artistes,  les  deux 
efforts  se  détruiront...  MM.  Pierre  Duboy  et  Eugène  Léon- 
Dulour  sont  à  louer  d(^  s'en  être  tenus  jusqu'à  présont  à 
la  reconstitution  des  modèles  anciens  :  ils  ne  peuvent  se 
tromper... 
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Cependant,  comme  il  existe  des  gisements  de  kaolin 
dans  le  département,  il  serait,  sans  doute,  à  souhaiter 
qu'on  y  fabrique  de  la  norcelaine  :  une  tentative  de  ce 
genre    a  été  faite  à  Montfort  vers  1830, 


II.   -  FERRONNERIE 

Les  frères  Latappy  ont  été  des  ouvriers  d'art  en  ferron- 
nerie; ils  n'ont  trouvé  de  débouchés  qu'à  Paris.  L'un  d'eux 
s'y  est  établi;  il  y  a  fondé  un  magasin,  "20,  rue  de  Belfort. 
L'atelier  et  le  magasin  sont  tenus  par  Moreau,  gendre  de 
Latappy.  La  partie  artistique  semble  avoir  périclité.  Je 
regarde,  cependant,  la  ferronnerie  d'art  comme  suscepti- 
ble de  se  développer  dans  les  Landes  et  dans  la  Chalosse... 
Il  y  a  toujours  eu  de  bons  ouvriers  du  fer  dans  le  j»ays... 
Cela  tient,  sans  doute,  à  l'usage  des  chenets,  des  landiers, 
de  la  pelle  à  feu,  de  la  crémaillère,  dont  la  fabrication  est 
confiée  au  forgeron,  en  même  temps  que  le  rechausse- 
ment  des  haches  et  des  hapchots... 

J'ai  connu  personnellement  de  véritables  artistes,  ca- 
pables de  réaliser  des  chefs  d'oeuvre  :  ils  sont  anéantis 
par  l'alcool  et  ne  peuvent  trouver  d'apprentis  :  le  bisiroi, 
protégé  par    le    gouvernement,    accomplit    son  œuvre  !... 

Lorsque  le  village  sera  reconstitué,  on  trouvera  peut- 
être  des  débouchés  pour  cet  art  perdu  :  les  voyageurs  an- 
glais, américains,  verront  avec  plaisir  les  ferronneries  de 
la  fontaine  du  village,  tel  dessus  de  puits,  telle  grille  d'égli- 
se... Les  Landes  sont  une  des  plus  riches  contrées  de  la 
France;  on  pourrait,  grâce  à  une  propagande  auprès  de 
tant  de  millionnaires,  obtenir  qu'ils  encouragent  les  indus- 
triels d'art,  qu'ils  achètent  de  beaux  meubles  fabriqués 
par  des  ébénistes  landais,  qu'ils  commandent  des  portes 
grillées,  de  beaux  chenets,  des  landiers,  des  lanternes, 
des  pantures  ouvragées,  des  boutons  de    porte,   des    cor- 
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clons do  sonnette...  Les  artistes,  ainsi  encouragés,  viseront 
ensuite  à   l'exportation. 


111.    —    BRODERIES,    DENTELLES 

La  femme  landaise  est  une  excellente  brodeuse;  elle  a 
du  goût  et  de  la  patience  :  on  lui  apprendra  l'effort  qui 
mène  à  la  perfection;  surtout  on  la  documentera  on  lui 
fournira  des  modèles...  Une  dentelle  propre  aux  landes 
pourrait  être  créée  par  de  grands  artistes  avec  des  motifs 
décoratifs  pris  dans  la  forêt  :  chênes-lièges,  ajoncs,  fleurs 
de  genêts,  sablines,  œillets  et  lys  des  dunes... 


IV-   —  MENUISERIE,     EBENISTERIE 

La  menuiserie  prête  à  des  travaux  d'art.  Les  frères  Bar- 
rière, de  Magescci,  fabriquent  avec  le  bois  du  pin  des  meu- 
bles admirables,  ainsi  que  des  portes  et  des  fenêtres  d'une 
exécution  parfaite.  Le  pin  naturel  ou  verni  a  une  couleur 
jaune  d'or  délicieuse,  les  veines  du  bois  fournissent  des 
effets  remarquables.  Cette  industrie  devrait  être  encou- 
ragée, en  ce  c{ui  concerne  la  partie  artistique,  de  la  même 
manière  que  la  ferronnerie,  d'abord  par  la  nombreuse 
population  des  grands  riches  landais,  ensuite  par  la  recher- 
che de  débouchés...  Quelques  ouvriers  ébénistes  travail- 
lent individuellement  et  produisent  des  œuvres  intéressan- 
tes :  il  faudrait  trouver  moyen  de  se  servir  de  ce  noyau 
pour  créer  des  fabriques. 

Mais  nous  retrouvons  ici  la  crise  de  l'apprentissage  : 
peu  de  jeunes  garçons  consentent  à  se  lancer  dans  un  mé- 
tier difficile  :  l'auberge  à  musique,  le  petit  verre,  la  petite 
soûlerie,  le  désordre,,  le  goût  de  la  crapule,  cultivés  par  les 
tenanciers  de  débits,  l'emportent  sur  les  efforts  de  l'édu- 
cateur et  des  gens  de  bien. 
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V.  —  JOUETS,    TABLETTERIE 

Les  régions  forestières  fabriquent  habituellement  des 
jouets.  Les  résiniers  landais,  durant  plusieurs  mois  de 
chômage,  ne  seraient  pas  fâchés,  sans  doute,  de  gagner 
quelque  argent  à  sculpter  le  bois,  à  assembler,  à  coller 
les  pièces  d'un  jouet.  Les  sujets  sont  tout  trouvés  : 
ce  sont  les  bœufs,  les  mules  attelés  au  bros;  ce  sont  les 
moutons,  les  bergeries,  les  forets  avec  leurs  sangliers,  leurs 
oiseaux  de  passage...  On  peut  aussi  créer  la  poupée  régio- 
nale, qui  reproduirait  le  type  de  la  jolie  Landaise.  Le  jour 
est  prochain  où  les  petites  filles  riches  auront  des  poupées 
de  tous  les  pays.  Quand  ils  ne  s'adonnent  pas  à  la  boisson, 
les  sylvains  landais  ont  de  la  finesse,  de  la  générosité  ; 
qualités  favorables  aux  travaux  artistiques.  L'homme 
sculptera  le  corps  et  le  visage  de  la  poupée,  la  femme  fera 
les  vêtements... 

Une  autre  industrie  en  chambre  des  régions  forestières, 
est  la  tabletterie;  la  sculpture  et  le  découpage  se  feront 
en  chambre,  dans  une  certaine  mesure  l'assemblage. 
Lo  plupart  des  villages  sont  traverses  par  des  lignes  ap- 
portant l'électricité,  tirée  des  chutes  d'eau  pyrénéennes; 
cette  électricité  pourra  servir  de  force  motrice  aux  tours, 
aux  scies  etc.. 

CONCLUSION 

La  région  landaise,  comme  toutes  les  régions  françaises 
peut  donc  développer  des  industries  d'art,  avec  l'aide  des 
pouvoirs  publics;  mais  ceux-ci  n'obtiendront  pas  les  ré- 
sultats nécessaires  pour  répondre  à  la  lutte  contre  nos 
ennemis,  ni  même  les  résultats  nécessaires  pour  répondre 
à  la  concurrence  de  nos  amis,  s'ils  .se  contentent  d'une 
action  épisodique.  Nous  reconnaissons  aujourd'hui  que 
le  développement  de  l'Allemagne  est  le  fruit  d'un  dessein 
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arbitraire,  poursuivi  avec  persévérance,  appuyé  sur  des 
méthodes  rigoureuses  qui,  elles  mêmes,  s'appuyent  sur 
une  philosophie  générale...  Le  grand  moyen  de  l'Allemagne 
a  été  le  renforcement  de  la  volonté.  On  peut  ergoter  tant 
qu'on  voudra  sur  l'alcoolisme,  sur  la  crise  de  l'apprentis- 
sage, sur  la  dépopulation;  ce  sont  des  maladies  de  la  volonlé 
d'un  peuple. 

Or,  la  volonté  n'est  plus  regardée  aujourd'hui  comme 
une  espèce  d'essence,  dont  chaque  individu  possède  une 
quantité  infime;  la  volonté  est  le  résultat  d'une  organi- 
sation préalable;  et,  si  cette  organisation  comporte  des 
éléments  héréditaires,  elle  est  cependant  en  grande  partie 
due  aux  images  motrices  fournies  par  le  milieu  de  déve- 
loppement, par  l'éducation,  par  l'instruction.  L'alcool  tue 
cette  volonté,  en  s'attaquant  à  la  cellule  nerveuse,  et,  aussi, 
en  remplaçant  la  satisfaction  que  donne  une  action  réelle 
par  une  satisfaction  illusoire,  par  un  paradis  artificiel. 
Mais,  en  dehors  même  de  l'alcool,  les  habitudes  engen- 
drées par  son  usage,  et  dont  les  jeunes  gens  prennent  l'exem- 
ple dans  les  auberges,  tuent  la  volonté  en  remplaçant  les 
images  motrices  d'une  activité  supérieure  par  les  images 
motrices  du  désordre  et  de  la  crapule...  L'art  est  atteint 
le  premier,  parce  que,  dans  une  population  laborieuse, 
l'art  ne  se  manifeste  qu'aux  minutes  de  loisirs...  Les  jeux 
sportifs,  les  excursions,  la  musique,  les  chants,  l'art  de 
bien  dire,  les  pensées  élevées,  la  poésie,  devraient  occuper 
ces  loisirs;  mais  il  se  trouve  toujours  quelque  auberge, 
pour  attirer  le  jeune  homme  par  le  piège  sexuel  et  par 
l'ivrognerie.  Des  après-rhidi  entières  se  passent  dans  des 
salles  enfumées;  et,  le  soir  venu,  si  l'on  ferme  pour  obéir 
aux  règlements,  derrière  la  porte  et  le  volet  clos,  le  pauvre 
ouvrier  continue  à  écouter  et  à  débiter  lui  même  d'une 
voix  pâteuse  les  plus  misérables,  sinon  les  plus  criminelles 
banalités.  Nous  avons  vu  mourir  ainsi  à  la  fleur  de  1  âge 
un  artiste,  Lizal,  qui  donnait  les  plus  belles  espérances  :  il 
n'avait  pu  se  dépêtrer  des  images  motrices  de  son  enfance  : 
la  salle  de  l'auberge,  le  vin  et  le  tabac  ! 
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Donc,  pour  développer  la  volunté,  il  est  nécessaire  de 
remplacer  les  images  motrices  malfaisantes  par  des  ima- 
ges motrices  bienfaisantes.  Le  milieu  dans  lequel  vit  l'en- 
fant agira  sur  lui  de  la  manière  la  plus  efficace.  Il  n'y  a  pas 
à  craindre  de  le  voir  sans  force  pour  réagir  contre  les  lai- 
deurs de  la  misère,  s'il  est  habitué  à  voir  autour  de  lui  de 
belles  maisons  proprement  tenues;  il  n'y  a  pas  à  craindre 
de  le  trouver  indifférent  aux  choses  du  goût,  s'il  a  vécu 
dans  un  beau  village,  cheminé  le  long  de  belles  avenues 
plantées  d'arbres,  eu  sous  les  yeux  l'harmonieuse  église,  la 
délicieuse  fontaine,  les  fermes  entourées  d'un  jardin  plein 
de  fleurs,  ombragées  de  quelque  beau  noyer  ou  de  quelque 
beau  chêne.  Lorsqu'il  entrera  dans  la  demeure  du  riche, 
il  la  trouvera  belle  de  la  beauté  des  siècles;  il  se  rappellera 
les  meubles  anciens  ou  ayant  gardé  la  tradition  de  l'ancien, 
les  armoires  aux  portes  sculptées,  les  buffets,  les  bahuts, 
les  coffres... 

Sur  cette  base  des  souvenirs  esthétiques,  le  professeur 
de  dessin  pourra  étayer  son  enseignement.  Tout  en  étant 
résolument  régionaliste,  ce  professeur  initiera  l'apprenti, 
l'ouvrier,  aux  beautés  étrangères  :  il  évitera  sans  doute  la 
fantaisie,  demeurée  sans  contrôle;  mais  il  ne  craindra  pas 
de  mettre  sous  les  yeux  de  son  élève  les  modèles,  autorisés 
par  le  suffrage  des  artistes,  émanés  des  grandes  écoles 
d'art  décoratif  chinoise,  japonaise,  indoue,  arabe.  Il  fera 
connaître  la  maison  norvégienne,  le  home  anglais,  les  den- 
telles, les  broderies,  les  tapisseries  suédoises,  les  jouets 
russes  polychromes  etc.,  etc..  Tout  ce  qu'il  fera  dans  ce 
genre  devra  être  rapporté  à  la  région  et  s'harmoniser  avec 
elle.  Ainsi  la  France,  développant  son  originalité,  devien- 
dra, pour  l'étranger,  un  objet  d'admiration;  en  la  parcou- 
rant, il  comprendra  le  sens  des  catalogues  qu'on  lui  adres- 
sera; et  il  achètera,  à  des  prix  avantageux  pour  nous, 
ces  produits  de  l'art  décoratif,  dont  il  ne  trouvera  pas  plus 
l'équivalent  ailleurs  qu'il  ne  trouve  l'équivalent  de  nos 
modes,  de  notre  art  théâtral,  de  notre  peinture  et  de 
notre  sculpture... 
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Mais  il  ne  faut  pas  se  cacher  la  vérité  :  si  nous  croyons 
pouvoir  concourir  avec  les  peuples  de  volonté  forte,  tout  en 
nous  abandonnant  au  moindre  effort,  en  nous  berçant  d'une 
supériorité  sans  culture,  nous  échouerons.  L'action     gou- 
vernementale   doit    s'employer    à    faire    naître    de  grands 
comités  régionaux  de  propagande  qui,  par    leur  proximité, 
puissent  agir  directement  sur  la  région.  Dans  notre  cas, 
ce  comité  se  relierait  aux  grands  comités  de  Bordeaux... 
L'œuvre  de  ces  comités,  pour  la  question  artistique,  grand 
art  et  arts  décoratifs,  serait  de  dresser  le  programme  d'une 
action   intensive   sur     l'esprit     public,     avec     l'appui   du 
gouvernement,  de  réunir  les  fonds  nécessaires  à  la  création 
des  industrie  d  art;  après  que  les  mesures  indispensables 
auront  été  prises  pour  protéger  l'enfance  et  l'adolescence 
contre  l'alcoolisme  et  contre  les  habitudes  vicieuses...  Ces 
comités  s'emploieront  à  obtenir  le  concours  des  munici- 
palités  pour  la  fondation  de  sociétés  sportives,  de  sociétés 
chorales  et  instrumentales;  ces  comités  s'emploieront  aussi, 
toujours   avec  l'appui  du    gouvernement,    à    fournir  aux 
municipalités  des  plans  de  village,  émanés  de  grands  ar- 
tistes —  peintres,  sculpteurs,  poètes,  hommes  de  lettres, 
professeurs  —    à  défendre  les  beautés  existantes,  à  faire 
classer  les  sites  intéressants  :  ils  s'opposeront  à  ce  que  ces 
sites  soient  profanés  par  des  guinguettes,  par  des  musiques 
automatiques,   par  des   chants   avinés;   ils   agiront  en  un 
mot,  par  leur  autorité  morale,  sur  l'esprit  public  de  manière 
à  fortifier  la  volonlc,  du  citoyen  en  lui  montrant  la  route  du 
travail,  de  la  création,  en  lui  laissant  entrevoir  la  grandeur 
de  la  patrie  et  son  immense  avenir. 

Un  pareil  comité  n'est  pas  un  mythe. 

La  Commission  Pyrénéenne  de  l'œuvre  de  guerre  (dont 
le  siège  est  à  Rayonne  et  dont  la  zone  d  influence  s'é- 
tend jusqu'à  la  Garonne  et  la  Méditerranée)  après  avoir 
entendu  ma  conférence  sur  le  renouveau  français,  a  bien 
voulu  accepter  le  principe  de  continuer  son  action  au  delà 
de  la  guerre,  dans  le  sens  que  j'indique  :  cette  Commis- 
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sion,  fondée  sous  l'égide  de  l'union  sacrée,  comprend  parmi 
ses  membres  des  magistrats,  des  professeurs,  des  ban- 
quiers, des  hommes  de  lettres,  des  commerçants,  beaucoup 
de  gens  riches,  capables  de  fournir  le  capital  d'entreprises 
nouvelles...  Cette  Commission  pourra  se  développer  encore  : 
elle  accentuera  son  action  sur  les  Landes  et  les  Basses-Pyré- 
nées... D'autres  Commissions  semblables  se  formeront 
avec  des  buts  identiques,  avec  ce  grand  but  de  tout  Fran- 
çais dans  l'heure  terrible  (jue  nous  traversons:  le  relèvement 
de  la  patrie. 

L'œuvre  de  la  guerre  nous  a  prouvé  que  l'effort  à  réali- 
ser pour  vaincre  sur  le  champ  de  bataille  dépassait  toutes 
les  prévisions  ;  l'œuvre  de  la  paix  dépassera  aussi  toutes 
les  prévisions  ;  se  faire  illusion  à  cet  égard  serait  assurer 
la  victoire  de  nos  rivaux. 

J.-H.  ROSNY  jeune. 

A  la  suite  de  la  leehire  de  ce  rapport  qui  plut  infinimenl 
et  fut  salué  d'unanimes  applaudissements,  des  observations 
furent  écliangées,  dit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  mars. 
Nous  retenons  celle  de  M.  Le  Roij  sur  «  les  ventes  à  tempéra- 
ment ))  des  grands  magasins  qui  rendent  impossible  la  con- 
currence des  industries  locales  ou  régionales.  Personne  ne 
niera  la  déplorable  tentation,  produite  sur  une  famille  à 
ressources  modestes  par  rétalage,  habilement  présenté,  d'un 
mobilier  ou  d'une  salle-à-manger,  fabriqués  à  Paris  par 
séries,  et  dont  le  seul  mérite  est  une  apparence  prétentieuse, 
sans  aucune  des  qualités  qui  doivent  constituer  les  meubles 
durables  qui  se  transmettent  de  génération  à  génération.  » 


Hommage  à  la  grande  Patrie 


LE  GRAND  CŒUR  MÉCONNU  DE  LA  DOUCE  FRANCE 


«  La  douceur  y  est  jointe  avec  la  gravité.  » 

Ronsard 

Il  y  a  du  nouveau  sous  les  cieux  et  la  figure  du  monde 

est  changée  :  on  a  découvert  la  France Voilà  de  quoi 

tristement  sourire.  Se  peut-il  qu'après  s'être  tant  mani- 
festée, au  cours  des  siècles,  l'âme  française  fût  si  peu  con- 
nue? Notre  intime  vertu  était-elle  donc  à  ce  point  secrète 
qu'elle  demeurât  insoupçonnée,  avant  que  cette  guerre 
la  fît  éclater  à  tous  les  yeux?  Notre  qualité  n'est  cependant 
pas  le  produit  d'une  génération  spontanée.  La  merveille 
française  se  continue,  tout  simplement.  Notre  terroir  héré- 
ditaire donne  aujourd'hui  ses  fleurs  et  ses  fruits  coutu- 
miers.  L'héroïsme  que,  durant  ces  grands  jours  de  douleur 
et  de  gloire,  la  nation  déploie  sur  les  champs  de  bataille 
et  dans  les  foyers  n'a  rien  que  de  naturel  :  il  est,  à  la 
chaleur  de  la  nécessité  et  quand  le  ciel  et  la  terre  comman- 
dent le  sublime,  l'éclosion  des  sentiments  profonds  de  la 
race.  Nos  querelles  cessées,  l'union  sacrée  de  tous  les  cito- 
yens devant  l'ennemi,  la  jeunesse  courant  enthousiaste 
à  la  guerre  pour  couvrir  de  son  corps  la  mère-patrie,  la 
plupart  de  nous  pouvant  se  dire,  en  conscience,  le  mâle 
vers  de  Ronsard  : 
.  .Je  no  crains  point  la  mort,  mon  cœur  n'est  point  si  làclie, 

ah  !  comme  les  meilleurs  de  nos  aïeux  peuvent  se  re- 
connaître en  nous  !  Nous  sommes  leurs  dignes  descen- 
dants. Comment  donc  avait-on  pu  nous  méconnaître  et 
douter  de  notre  vaillance  ou  de  notre  sagesse?  Sans  même 
observer  nos  familles  et  nos  maisons  qui  presque  toutes 
conservaient,  dans  leur  enclos,  un  puits  les  reliant  à  la 
nappe  profonde  des  vertus  d'un  peuple  antique  et  valeu- 
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reux;  sans  considérer  quelle  générale  éducation  de  l'âme 
supposent  ces  clochers  qui,  du  cœur  de  nos  villes  et  de 
tous  nos  villages,  s'élancent  vers  Dieu;  sans  examiner 
même  l'ensemble  de  notre  histoire  dont  la  force  féconde 
ne  pouvait  s'être  perdue,  il  n'y  avait  qu'à  ouvrir  les  livres 
de  nos  écrivains,  miroirs  qui  reflètent  le  génie  français  et 
en  dispersent  les  rayons  sur  le  monde.  Là,  du  moins,  l'on 
peut  voir,  en  toute  limpidité  et  sans  confusion  possible, 
les  sentiments  et  les  pensées  des  sensibilités,  des  intelli- 
gences et  des  consciences  de  chez  nous. 

Notre  littérature,  expression  de  la  société  et  de  la  spiri- 
tualité françaises,  contient  peut-être,  aujourd'hui  encore, 
le  plus  beau  trésor  de  moralité  qui  ait  été  offert  aux  races 
civilisées,  depuis  les  écrivains  de  Rome  et  d'Athènes...  Et 
nous  ne  pensons  pas,  en  avançant  cela,  à  Descartes,  Cor- 
neille, Pascal,  Bossuet,  Chateaubriand,  Lamartine,  Hugo, 
Vigny,  Balzac,  Comte,  Taine,  Mistral,  Barrés,  Maurras  etc., 
à  ceux  dont  la  grandeur  d'âme  et  l'essor  peuvent  sembler 
exceptionnels,  hors  du  commun,  si  bien  que  seule  peut- 
être  une  élite  les  suivrait.  Mais  ceux-là  que  ne  possède  pas 
le  souci  de  moraliser  ;  ceux-là  qui  ne  s'élèvent  guère  dans 
l'empyrée  des  idées  et  ([ui,  un  coup  d'aile  les  emportant, 
aiment  néanmoins  à  ne  pas  perdre  de  vue  la  terre  et  ses 
bonnes  réalités  sensibles,  nos  joueurs  de  luth  et  ces  écri- 
vains modérés,  sceptiques  ou  épicuriens  qui  semblent 
n'avo'r  écrit  que  pour  la  joie  de  dire  leur  enchantement 
de  la  beauté  du  monde  ou  leur  curiosité  des  passions  hu- 
maines; ceux-là  cjui  ne  passent  point  pour  être  nos  philo- 
sophes, nos  poètes  civiques,  religieux  ou  moraux  et  sont 
les  témoins  de  l'âme  moyenne  de  la  France  —  Ronsard 
et  Montaigne,  Molière,  La  Fontaine,  Racine  et  Sévigné,  Vol- 
taire, Chénier,  Musset,  Sainte-Beuve,  France,  Lemaître  ou 
Donnay  etc.,  —  comme  ils  portent  le  sceau  des  nobles 
idées  et  des  fortes  traditions  qui  perpétuent  l'existence 
et  la  gloire  de  la  patrie  !  Tous,  depuis  le  temps  où  un  vieil 
auteur  parla  le  premier  avec  piété  de  «  France  la  doulce  », 
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tous  attestent  par  leurs  ouvrages  ce  qu'un  des  leurs,  le 
malheureux  et  charmant  Verlaine,  proclame  dans  l'ode 
qu'il  consacre  à  Metz,  sa  ville  natale,  dont  l'infortune  de 
nos  armes  l'avait  séparé  : 

Et  quant  à  l'Art,  c'est  une  offense 
A  lui  faire  dès  à  l'avance 
Que  de  le  soupçonner  ingrat 
Envers  la  terre  maternelle 


Il  nous  console  et  civilise, 
Il  s'ouvre  grand  comme  ui 
A  tous  les  faits  de  la  Cité... 


C'est  un  profond  plaisir  que  de  reconnaître,  chez  nos 
écrivains  adonnés  par  leur  nature  aux  grâces,  aux  ris  et 
à  la  volupté,  la  vive  flamme  impérissable  d'un  peuple 
magnanime.  Ils  portent  le  flambeau  de  la  pensée  nationale, 
mais  enguirlandé  de  roses.  Les  fleurs  n'étouffent  pas  le 
feu  ni  le  rayonnement  de  la  torche  sacrée.  Sous  la  noncha- 
lance, le  sourire  ou  le  sensualisme  de  nos  gentils  écrivains 
percent  les  graves  sentiments  c'assiques,  les  fermes  idées 
raisonnables,  nourriture  éternelle  de  l'humanité  civilisée 
et  des  sociétés  vigoureuses  :  goût  du  réel  et  du  bon  sens, 
de  la  virilité  et  de  l'honneur,  amour  de  la  terre  natale  et 
du  foyer  domestique;  sentiment  très  vif  des  beautés  de  la 
patrie,  conscience  des  hauts  faits  qui  protègent  et  magni- 
fient la  nation;  estime  affectueuse  des  héros  et  des  chefs 
mainteneurs  de  la  paix  publique,  haine  des  discordes  reli- 
gieuses ou  civiles  qui  font  couler  un  sang  fraternel  et 
appellent  sur  le  pays  les  malheurs  de  l'invasion  étrangère; 
admiration  enfin  de  cette  vertu  souveraine,  source  de 
toute  grandeur,  par  laquelle  l'homme  envisage  sercine- 
ment  le  péril,  la  souffrance  et  la  mort. 

D'où  viennent  cette  plénitude  et  cette  raison?  Il  faut 
sans  doute  considérer  (juel  large  et  puissant  fleuve  porte, 
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entraîne  la  barque  de  nos  lettrés  et  quels  souffles  du  ciel 
gonflent  leur  voile. 

Cette  commune  vertu  de  nos  écrivains  modérés  ne 
saurait  surprendre  qui  n'a  pas  oublié  quelles  forces  ma- 
gnifiques, issues  du  fond  des  âges,  commandent  le  génie 
de  la  France.  Forces  de  la  terre  et  du  ciel  et  disciplines 

heureuses  de  l'histoire On  a  vu  notre  nation  comme 

une  «  harmonie  de  contraires  ».  Voilà,  ce  semble,  la  phy- 
sionomie vraie  de  la  France,  celle  qui  met  le  mieux  en 
lumière  l'intimité  de  notre  nature.  Notre  climat  associe 
le  Nord  et  le  Midi  :  accord  favorable  qui  vaut  à  nos  champs, 
comme  à  nos  esprits,  une  atmosphère  tempérée.  Et  quelle 
patrie  possède  une  plus  riche  variété  de  «  pays  >i?  Point  de 
terre  plus  nuancée,  plus  diverse  que  la  notre.  Ronsard'et 
Chénier,  quand  ils  chantent  les  avantages  de  la  France, 
ne  manquent  pas  de  célébrer  ce  caractère.  En  outre,  que 
l'on  regarde  nos  trois  mers  ou  bien  le  continent,  l'on  voit 
la  France  comme  une  contrée  où  doivent  aboutir  ou  passer 
les  peuples  venus  de  tous  les  j)oints  de  l'horizon,  tous  les 
vastes  et  profonds  courants  de  l'histoire.  Nous  sommes 
le  carrefour  où  se  croisèrent,  suivant  le  cours  de  leurs  mi- 
grations, les  races  et  les  influences  qui  couvrirent  l'Juu'ope, 
qu'elles  vinssent  de  l'Orient,  du  Midi  ou  du  Nord.  Nous 
sommes  le  môle,  le  port  naturel  où  les  jeunes  nations  de 
l'Ouest  peuvent  aborder  les  terres  de  la  civilisation  et  d'où 
celle-ci  peut  s'élancer  à  la  conquête  de  l'Univers.  Condi- 
tions pleines  de  périls  qui  nous  prédestinaient  à  l'invasion 
perpétuelle,  à  l'anarchie  ou  à  l'asservissement  —  ou  bien 
à  la  royauté  de  l'Occident.  Notre  bonheur  voulut  que,  sous 
l'empire  de  puissances  hautement  ordonnatrices,  notre 
nation  devhit  la  ])lus  riche  harmonie  de  peuples  divers 
qui  se  vît  sous  le  ciel  de  l'Europe.  Ce  cjui  pouvait  déter- 
miner notre  perte  fit  notre  maîtrise,  par  le  bienfait  de 
l'unité. 

Fille  de  la  Rome  païenne  et  de  la   Rome  catholique, 
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petite-fille  d'Athènes,  la  France  réussit  à  perpétuer  et 
augmenter  le  patrimoine  de  civilisation  dont,  par  une 
grâce  de  son  destin,  longtemps  avant  la  ruée  des  Barbares, 
elle  avait  été  l'héritière.  D'abord,  sous  l'égide  des  conqué- 
rants romains,  des  grands  rois  francs,  de  Charlemagne; 
sous  l'égide  ensuite  des  rois  capétiens  qui,  secondés  par 
l'Eglise  et  conviant  à  ce  chef-d'œuvre  les  élites  de  nos 
races,  entreprirent  l'union  des  peuples  ibères,  celtes,  latins, 
germains,  normands,  etc.,  mêlés  dans  le  splendide  hexa- 
gone que  limitent  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditerranée,  les 
Pyrénées,  l'Atlantique  et  la  Manche.  Telles  sont  les  dis- 
ciplines essentielles  qui  ont  réalisé  les  grands  traits  de  notre 
génie  national,  façonné  la  personnalité  française,  donné 
un  style  à  nos  éléments    composites. 

De  la  Grèce  nous  tînmes  ce  type  de  l'homme  Ubre  dans 
une  patrie  libre  qui  domine  nos  idées  civiques,  la  passion 
du  clair  et  du  rationnel,  le  sens  de  la  sagesse,  de  la  mesure, 
de  la  grâce  et  ce  goût  souverain  qui  nous  fait  aimer  la  fleur 
de  chaque  chose.  La  Rome  païenne  nous  transmit  les  con- 
cepts de  l'ordre,  de  l'autorité  politique  et  de  la  suprématie 
du  salut  public,  ainsi  que  l'idéal  des  vertus  citoyennes. 
Latins  et  Grecs  ensemble  nous  apprirent  que  rien  ne  passe 
la  vision  nette,  courageuse  de  la  nature  des  choses  et  de 
la  vie  humaine.  Sûres  directions  dans  lesquelles  la  Re- 
naissance rengagea  l'esprit  français,  alors  que  plusieurs 
siècles  de  vie  nationale  l'avaient  fortement  déjà  indivi- 
dualisé. Quant  à  la  Rome  catholique,  après  nous  avoir 
christianisés,  en  nous  apportant  la  notion  si  grandement 
morale  et  sociale  de  la  divine  charité,  après  avoir  orienté 
dans  les  voies  d'une  sublime  raison  surnaturelle  les  élans 
mystérieux  de  nos  cœurs  celtiques  et  sauvé  notre  spiri- 
tualité, en  conquérant  et  humanisant  les  barbares  devenus 
les  maîtres  de  la  Gaule  romaine,  elle  mettait  un  rayon  au 
front  de  notre  patrie  :  elle  appelait  la  France  à  la  tcte  des 
chevaliers  du  droit  dans  la  chrétienté.  Et  en  faisant  com- 
prendre, du  moins,  à  ceux-là  qu'elle  n'entraînait  pas  à  sa 
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suite,  qu'il  y  a  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  plus  de  choses  qu9 
l'entendement  du  monde  antique  n'en  avait  conçues,  la 
Rome  catholique  nous  instituait  les  dépositaires  de  cet 
humanisme  élargi  (où  l'influence  chrétienne  pénètre  la 
haute  tradition  helléno-latine,  la  complète  et  l'achève), 
foyer  d'intelligence  et  d'amour  autour  duquel  peut  faire 
cercle  le  plus  vaste  ensemble  d'esprits  (1)...  En  même 
temps  qu'ils  favorisaient  ces  puissances  intellectuelles  et 
morales,  nos  rois,  issus  du  cœur  même  des  terres  françaises, 
appelaient  les  chefs  religieux  et  féodaux,  puis  les  commu- 
nes et  les  métiers,  à  la  constitution  et  à  la  défense  d'une 
patrie,  dans  les  limites  de  la  Gaule  de  César  et  de  l'ancien 
royaume  franc.  Ainsi,  à  travers  les  périls  des  invasions 
étrangères  et  des  dissensions  intérieures,  au  milieu  des- 
quels il  parut  plusieurs  fois  que  ses  destinées  allaient  som- 
brer, la  nation  française,  la  première  de  toutes  en  Europe, 
fut,  sous  le  signe  de  la  civilisation,  enroutée  et  maintenue 
dans  la  grande  voie  de  l'unité.  La  Révolution  sut  exalter, 
généraliser  la  passion  de  l'indépendance  et  de  la  grandeur 
nationales  et  couronner  même  un  moment  l'œuvre  des 
rois,  par  la  conquête  des  frontières  naturelles  du  pays.  Ce 
fut  le  plus  incontestable  de  ses  bienfaits,  celui  qui  assure 
l'unanimité  des  esprits  et  des  cœurs  français.  Depuis 
1789,  cinq  invasions  nous  ont  durement,  mais  souverai- 
nement, démontré  qu'avant  de  poursuivre  le  rêve  de 
l'égalité  politique  et  sociale  ou  les  chimères  de  l'humani- 
tairerie,  il  nous  fallait  songer  à  la  sécurité  de  notre  patrie 
toujours  en  danger. 


(l)  C'est  aujourd'hui,  comme  ce  fut  hier,  l'état  d'esprit  de  l'élite  inc-rédule 
lie  la  pensée  trançaise  :  ('harles  Maurras. Maurice  Harrès.  Au<»ustc  An^ellier, 
.Iules  Sour}',  Louis  Ménard,  Taiiie,  Renan;  celui-ci,  d'ailleurs,  d'une  façon 
singulière  et  trop  souvent  déplaisante.  Il  est  regrettable  de  ne  i)ouvoir 
joindre  à  cette  jiléiade  le  nom  d'Anatole  France.  Mais  les  deux  maîtres  qui 
expriment  le  mieux,  selon  nous,  cette  philosophie  sont  .Jules  Lemaître  et 
Sainte-Beuve.  I.e  premier  dans  Scicniis,  ses  Contemporains  T.  i  (le  néo- 
hellénisme et  à  peu  i^iés  dans  son  œuvre  entière.  Le  second  dans  tel  pas- 
sade de  s(Mi  Porl-Roijal  et  sni'tont  dans  cette  admirable  étude  trop  oubliée 
sur  les  Saints  Eiutngilcs.  T.  m  des  NonveaiiA-  Lundis.  Ces  dernicies  pages 
constituent  une  profession  de  foi  que  devi'ait  contre-signei-  tout  a  lilire 
penseur  »  ayant  fait  sérieusement  ses  humanités  à  travers  la  connai  sance 
des  lettres,  de  l'histoire  et  de  la  vie. 
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Telle  fut  l'école  de  la  pensée  française;  voilà  quel  ensem- 
ble de  faits  et  d'idées  forme  notre  expérience.  Voilà  nos 
«  humanités  ».  Un  tel  exemplaire  de  civilisation  était  cer- 
tes capable  de  séduire  des  sceptiques,  des  modérés  ou  des 
sensualistes,  esprits  auxquels  l'on  n'en  fait  pas  accroire, 
mais  qui  s'entendent  fort  bien  à  apprécier  le  positif  et  les 
solides  réalités.  Sous  la  monarchie  d'ailleurs,  nos  lettrés 
furent,  pour  la  plupart,  amis  des  rois  et  des  princes,  nié- 
cènes  qui  les  associèrent  à  l'œuvre  nationale.  Ils  détinrent 
le  ministère  de  la  louange.  Ils  eurent  vite  le  sentiment  que 
la  société  policée  ainsi  dessinée  était  le  rucher  le  plus  pro- 
pice à  leurs  rêves,  et  ces  abeilles  humaines  ne  purent  souf- 
frir que  fussent  saccagés  les  parterres  qu'elles  butinaient 
pour  faire  leur  miel.  Surtout,  leur  intelligence,  leur  sensi- 
bilité se  formaient  sous  l'empire  de  l'esprit  national.  Les 
fées  de  leur  race  souriaient  à  leur  éveil.  La  qualité  de  leur 
patrie  devenait  l'âme  de  leur  âme. 

Aux  disciplines  séculaires  qui  ont  composé  notre  nation 
on  peut  décerner  l'honneur  dont  on  décore  les  belles  et 
bonnes  lettres  :  elles  nous  ont  rendus  «  plus  humains  ». 
De  nos  éléments  infiniment  variés,  mais  accordés  par 
l'histoire,  il  est  résulté  un  génie  complexe,  nuancé,  mo- 
déré, auquel  rien  de  l'homme  ne  demeure  étranger.  Les 
influences  de  notre  sol  et  de  notre  ciel,  comme  les  plus 
lointaines  et  sûres  traditions  auxquelles  se  plièrent  nos 
esprits  et  nos  âmes,  nous  portent  vers  une  compréhensive 
mesure,  vers  la  plus  large  raison  (1).  Plus  l'homme  com- 
prend de  choses,  plus  il  est  raisonnable.  La  raison,  quoi- 
que cela  étonne  certains,  est  la  ijualité  essentielle  du  génie 
français.  C'est  elle,  c'est  son  visage  demi-divin  cpie  l'on 
reconnaît  chez  nos  écrivains,  même  les  moins  graves.  Let- 
trés et  de  la  plus  vieille  race  civilisée  de  l'Occidenl,  ils  sa- 
vent les  conditions  (|ui   régissent  le  sort  de  l'homme,  de 


(i  Uem;ir(|uc  ([ui  v;ui(li;iit  dans  iiiic  olitde  parallèle  à  celle-ci  pour  expli- 
quer la  c()m|)lc'\ilc',  la  dclicatcsso,  toutes  les  nuances,  bref,  la  coiu|)lète  iu- 
ti-llij;cuce  de  la  ualiire  liiunaine  qui  btiile  û'vn  l'eu  si  clair  et  si  doux  dans 
les  œuvres  de  uos  grands  nujralistes,  sennouuaires  ou  philosophes. 
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l'art  et  de  la  cité.  Quelle  que  soit  leur  humeur,  ils  discer- 
nent la  valeur  de  la  vertu  et  la  beauté  de  l'ordre.  Ils  sont 
peu  dogmatic[ues;  ils  acceptent  cependant  les  vérités 
capitales  et  les  leçons  de  l'expérience.  Ils  sont  pyrrhoniens; 
ils  ne  doutent  pourtant  pas  de  ce  qui  est  clair  comme  le 
jour.  Ils  ont  trop  de  jugement,  une  trop  complète  éduca- 
tion de  l'esprit  pour  glisser  au  criticisme  ou  au  scepticisme 
absolus  :  ils  laissent  cette  absurdité  aux  gens  d'Allemagne. 
Ils  possèdent  le  bon  sens  et  la  sagesse, 

Entre-mcslant  le  doux  avec  ramcf. 

Vivent-ils  à  une  époque  heureuse,  ils  augmentent  ce 
trésor  d'intelligence  souriante  et  sereine,  voisine  de  la 
vertu,  qui  est  le  capital  intellectuel  de  la  France  qu'utili- 
sent le  plus  les  diverses  générations.  Vivent-ils  à  une  épo- 
que troublée,  quand  la  civilisation  dont  ils  sont  solidaires 
et  bénéficiaires  est  en  péril,  on  les  trouve  aux  premiers 
rangs  de  ses  défenseurs.  Il  n'y  a  pas  à  redouter  (|ue  ces 
représentants  de  l'esprit  français  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
général  soient  les  écrivains  les  mieux  aimés  du  grand  public. 
S'abandonnent-ils  parfois  à  quelques  démons  ou  fantai- 
sies, ils  ne  renoncent  jamais  à  la  noblesse  de  pensée 
qu'ils  tiennent  de  leur  milieu  d'origine.  Sous  Ifur  grâce, 
leur  nonchalance  ou  leur  sourire,  que  de  force  cachée  ! 
Doucement,   gentiment,  ils  nous  orientent  vers  la  santé, 

la  raison  et  la  vertu Les  plus  jolies  roses  de  nos  jardins 

sont  peut-être  ces  roses  claires  (jue  cependant  leur  cœur 
foncé  sauve  d'être  mièvres  et  de  manquer  de  ton.  Ainsi 
nous  plaisent  les  sceptiques  et  les  modérés  du  jardin  litté- 
raire français.  Il  y  a  au  cœur  de  leur  pensée  une  chaleur, 
un  accent  qui  leur  viennent,  avec  le  sang  et  l'âme  de  leur 
patrie,  de  l'amour  de  tout  ce  qui  est  joliment  humain. 

Il  est  impossible  de  les  considérer  tous.  Nous  les  verrons, 
à  travers  les  siècles  de  la  France,  faire  la  chaîne,  se  donner 
la  main  :  seuls  parleront  les  coryphées. 
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A  roriginc  de  notre  liilérature,  lors  do  l'épanouissement 
de  la  civilisation  catholique,  de  la  royauté  capétienne  et 
de  la  chevalerie,  c'est  dans  le  livre  du  bonhomme  Join- 
ville,  avisé,  prudent  et  d'âme  si  médiocre  qu'il  refuse  de 
suivre  son  roi  à  une  seconde  croisade,  que  resplendit  la 
noble  figure  d'un  saint-Louis.  Et  dans  les  poésies  et  chro- 
niques de  Froissart  nous  apparaît,  pris  sur  le  vif,  non  seu- 
lement le  Français  tel  que  l'ont  façonné  la  féodalité,  l'Eglise, 
la  royauté  et  la  littérature  courtoise,  mais  encore  le  type 
éternel  du  Français,  type  de  gentillesse,  c'est-à-dire  d'âme 
tendre,  claire  et  chevaleresque.  Froissart  nous  raconte 
joliment  comme  il  aime  les  jeux,  les  danses,  les  chansons 
des  ménestrels  et  la  société  des  dames.  Dès  son  adoles- 
cence, il  se  plaisait  à  acc[uérir  les  bonnes  grâces  des  filles 
de  son  âge  par  de  menus  cadeaux.  Et  il  se  demandait, 
impatient  :  «  Quand  viendra-t-il  pour  moi  le  temps  d'ai- 
mer par  amour  »?  ■ —  en  attendant  qu'il  se  demandât,  le 
malheureux,  comme  La  Fontaine  et  comme  bien  d'autres, 
s'il  n'aurait,  hélas  !  «  passé  le  temps  d'aimer  ».  Et  Frois- 
sart ajoute  :  «  On  ne  m'en  doit  point  blâmer  si  à  cela  ma 
nature  était  encline,  car  en  plusieurs  lieux  il  est  reçu  que 
toute  joie  et  tout  honneur  viennent  et  d'armes  et  d'amour  ». 
Ah  !  qu'il  est  bien  de  son  pays  !  Devenu  grand,  il  courra 
le  monde  à  la  recherche  des  belles  histoires  d'amour,  de 
prouesses  et  d'aventures  de  guerre.  11  prisera,  par-dessus 
tout,  loyauté  et  courage;  son  mépris  ira  aux  poltrons  et 
aux  fourbes  et  sa  haine  aux  Allemands  qu'il  considère 
comme  une  race  cupide  et  grossière...  Oui  ne  voudrait  se 
reconnaître  dans  ce  Français  (hi  f('nq)s  de  la  chevalerie? 

Après  la  période  médiévale  de  la  splendtnu"  française, 
après  Bouvines  et  les  croisades,  l'organisation  des  com- 
munes et  des  métiers,  la  floraison  des  abbayes  et  des 
cathédrales,  vienne  la  sombre  époque  de  la  Guerre  de  Cent 
ans,  nous  trouvons  des  nonchalants,  des  tendres  —  et 
même  un  garutniient,  iioiii'  dire  les  malheurs  du  pays  : 
Christine  de  Pisan,  Charles   d'Oi'léans  —  et   Villon,  (Mi   qui 
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tout  bon  sentiment  n'était  pas  éteint,  puisque  il  ouvre  le 
jardin  des  supplices   à 

qui  mal  voudrait  au   royaume  de  France. 

Pour  refléter  les  clartés,  les  ombres  de  l'âme  française, 
à  l'âge  bel  et  tragique  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme, 
nous  avons  un  Clément  Marot,  un  du  Bellay,  mais  surtout 
ces  deux  maîtres  :  Ronsard  et  Montaigne. 

L'œuvre  de  Ronsard  est  tout  enchantée  de  la  douceur 
de  vivre  et  d'aimer  : 

\'ivez,  si  m'en  croyez,  n'attendez  à  demain  : 

Cueillez  dès  aujourd'hui  les  roses  de  la  \ii' 

Et  !  qu'est-il  rien  de  doux  sans  \'énus?  Las  à  l'iicure 
Que  je  n'aimerai  plus,   puissé-je   trépasser....; 

Ses  odes,  ses  chansons,  ses  sonnets  et  ses  églogues  nous 
apportent  le  parfum  des  roses  et  des  beaux  jours  qu'il  a 
cueillis.  Quelle  fraîcheur,  (pielle  volupté  dans  ses  peintures 
de  la  nature  française,  surtout  de  ce  terroir  vendômois 
dont  les  vallons,  les  bois,  les  fontaines  et  les  rivières,  et  le 
ciel  sont  pour  lui  le  domaine  des  plus  adorables  divinités. 
Les  poèmes  de  Ronsard  respirent  l'allégresse  de  la  France 
des  Valois  enfin  délivrée  de  l'étranger,  glorieuse  par  ses 
armes  et  sa  civilisation.  Ils  s'éclairent  du  rayon  des  fêtes 
données,  dans  les  châteaux  des  bords  de  Loire,  par  une 
cour  de  belles  dames,  de  gentilshommes  gaillards  et  d'artis- 
tes qui,  grisée  du  vif  esprit  de  la  Renaissance,  avait  jeté 
au  fil  du  fleuve  lumineux  et  doux  ce  qu'eut  peut-être  de 
trop  roide  et  sombre  le  Moyen-Age.  Ce  nouvel  éclat  de  la 
France  et  de  sa  maison  royale  Ronsard  le  célèbre,  avec 
c{uel  bonheur  ! 

Soleil,  source  de  feu,  haute  merveille  ronde, 
Soleil,  l'âme,  l'esprit,  l'œil,  la  beauté  du  monde, 
Tu  as  beau  t'éveiller  de  bon  matin  et  choir 
Bien  tard  dedans  la  mer,  tu  ne  saurais  rien  voir 
Plus  grand   que  notre  France 
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Mais  soudain,  la  Réforme  cL  la  guerre  religieuse,  la  guerre 
civile.  Il  semble  qu'on  arrache  à  Ronsard  le  bien  dont  il 
jouissait  et  le  poète  des  yimoiirs  et  des  Folâlries 
cède  le  pas  à  un  grand  poète  civique  qui  déplore  l'infor- 
tune de  la  patrie  divisée,  en  termes  dont  on  n'a  pas  égalé 
l'ardeur  ni  la  beauté.  Ses  ennemis  sont  confondus 
qui  le  disaient  plus  Grec  et  Romain  que  Français.  De 
quelle  âme  de  lettré  déborda  jamais  un  plus  intelligent 
et  violent  amour  de  sa  nation?  Cette  France  dont  il  venait 
de  chanter  la  grandeur  voici  qu'elle  apparaît  à  Ronsard 
languissante,  ensanglantée,  découronnée.  Aussitôt,  les 
fantômes  de  Cassandre,  Marie,  Sinope,  Genèvre,  et  de  quel- 
ques autres,  s'effacent  devant  l'image  de  la  sublime  et 
touchante  pleureuse. 

L'autre  jour,  en  pensant  que  cette  pauvre  terre 
S'en  allait  (ô   malheur)  !   la   proie   d'Angleterre 
Et  que  ses  propres  fils  amenaient  l'étranger 
Qui  boit  les  eaux  du     Rhin,  à  fin  de  l'outrager, 
M'apparut  tristement  l'idole  de  la  France 

Pourquoi  donc,  ô  patrie,  conter  si  longuement  au  poète 
vos  malheurs?  Il  les  ressent,  il  les  connaît,  et  c'est  de  tout 
le  feu  de  son  cœur  et  de  son  esprit  indignés  qu'il  enflamme 
ses  Discours  des  misères  de  ce  temps  ou  sa  Remontrance 
au  peuple  de  France. 

Ce  que  Ronsard  semble  d'abord  entendre,  c'est  la  grande 
plainte  qui  monte  des  tombeaux  où  s'étaient  endormis, 
■heureux  de  leur  œuvre,  «  les  pères  vieux  des  bons  siècles 
passés  »,  les  fondateurs  et  mainteneurs  de  la  patrie  : 

Ha  !  que  diront  là-bas,  sous  leurs  lombes  poudreuses, 
De  tant  de  vaillants  rois  les  ombres  généreuses? 
Que  dira  Pharamond,  Clodion  et  Clovis? 
Nos  Pépins,  nos  Martels,  nos  Charles,  nos  Louis, 
Qui  de  leur  propre  sang  à  tous  périls  de  guerre 
Ont  acquis    à  leurs  fils  une  si  belle  terre? 
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Que  diront  tant  de  ducs  et  tant  d'hommes  guerriers 
Qui  sont  morts  d'une  plaie  au  combat  les  premiers, 
Et  pour  France  ont  souffert  tant  de  labeurs  extrêmes, 
La  voyant  aujourd'hui  détruire  par  nous-mêmes? 

Ils  se  repentiront  d'avoir  tant  travaillé, 
Assailli,  défendu,  guerroyé,  bataillé. 
Pour  un  peuple  mutin,  divisé  de  courage, 
Qui  perd  en  se  jouant  un  si  bel  héritage. 
Héritage  opulent  que  toi,  peuple  qui  bois 
Dans  l'anglaise    Tamise,  et  loi,  More  (]ui  vois 
Tomber  le  chariot  du  soleil  sur  ta  tête. 
Et  toi,  race  gothique  aux  armes  toujours  prête. 
Qui  sens  la  froide  bise  en  tes  cheveux  venter 
Par  armes  n'avez  su  ni  froisser  ni  dompter 

C'est  ce  patrimoine  national  ({iie  Ronsard  veut  sauver. 
Il  n'entre  pas  à  fond  dans  la  querelle  religieuse,  bien  qu'il 
ne  craigne  pas  de  proclamer  son  attachement  très  raisonné 
à  la  foi  de  ses  aïeux.  Ce  (ju'il  regrette,  c'est  la  guerre  civile, 
le  peuple  malheureux,  piétiné,  pillé,  et  la  belle  robe  de 
patrie  déchirée.  (1)  Et  c'est  aussi  que,  par  l'admission  d'une 
foi  étrangère,  soit  brisée  l'unité  morale  du  pays.  Tels  sont 
les  sentiments  qui  inspirent  Ronsard  et  l'incitent  à  s'adres- 
ser aux  Français  de  toutes  conditions  pour  les  supplier 
de  rétablir  l'harmonie  première  de  la  France. 

Après  de  mâles  conseils  au  jeune  roi  et  des  exhortations 
répétées  à  la  reine-mère,  c'est  le  rappel  aux  nobles  protes- 
tants des  anciens  et  glorieux  services  qui,  jadis,  dans  la 
lutte  contre  l'Espagnol  ou  l'Anglais,  avaient  établi  l'hon- 
neur de  leurs  père  s  : 

veuillez  vous  reonnaître. 

Servez     votre     pays     et     le     roi     votre     maître. 


(1)  Ils  ont  rompu  ma  robe  en  rompant  mes  cités.  (Ronsard). 
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Ils  ne  sauront  du  moins  résister  au  visage  en  larmes  de 
leur   mère-patrie  : 

De  Bèze,  je  te  prie,  écoute  ma  parole 

La  terre  qu'aujourd'hui  tu  remplis  toute  d'armes 

De  Bèze,  ce  n'est  pas  une  terre  gothique, 
Ni  une  région  tartare  ni  scythique; 
C'est  celle  où  tu  naquis,  qui  douce  te  reçut. 
Alors  qu'à  Vézelay  ta  mère  te  conçut; 
Celle  qui  t'a  nourri  et  qui  t'a  fait  apprendre 
La  science  et  les  arts  dès  ta  jeunesse  tendre, 
Pour  lui  faire  service  et  pour  en  bien  user. 
Et  non,  comme  tu  fais,  à  fin  d'en  abuser. 

Si  tu  es  envers  elle  enfant  de  bon  courage 
Ores  que  tu  le  peux,  rends-lui  son  nourrissage 

Enfin,  Ronsard  appelle  à  la  rescousse,  pour  faire  cesser 
cette  nouvelle  pitié  du  royaume  de  France,  prélats,  clercs, 
juges,  laboureurs,  artisans,  poètes,  mais  avant  tous,  «  les 
princes  des  fleurs  de  lys  »  et  les  gentilshommes  catholi- 
ques. Et  en  quels  termes   ! 

Que  chacun  à  la  mort  fortement  s'abandonne 
Et  de  ce  jeune  roi  redressez  la  couronne  ! 
Redonnez-lui  le  sceptre  et  d'un  bras  indompté 

Combattez  pour  la  France  et  pour  sa  liberté 

N'épargnez  votre  sang,  vos  biens  ni  votre  vie  : 
Heureux  celui  qui  meurt  pour  garder  sa  patrie. 

Vers  splendides,  pré-cornéliens,  dignes  de  clore  ces  dis- 
cours de  Ronsard Cette  enviable  fin  du  soldat,  Ron- 

■  sard  l'a  désirée  et  célébrée  dans  son  Hymne  de  la  Morl. 
S'il  salue  la  mort  comme  une  libératrice,  il  souhaite  tou- 
tefois de  la  recevoir  au  service  de  ce  qu'il  aura  le  mieux 
aimé  en  ce  monde  : 

Je  te  salue,  heureuse  et  profitable  Mort 
Des  extrêmes  douleurs  médecin  et  confort  ! 
Quand  mon  heure  viendra,  déesse,  je  te  prie, 
Ne  me  laisse  longtemps  languir  en  maladie, 
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Tourmenté  dans  un  lit;  mais  puisqu'il  faut  mourir, 
Donne-moi  que  soudain  je  te  puisse  encourir 
Ou  pour  l'honneur  de  Dieu  ou  pour  servir  mon  prince, 
Navré,  poitrine  ouverte,  au  bord  de  ma  prn\ince  ! 

Le  lecteur  m'exciisera-t-il  d'avoir  déroule  cette  guir- 
lande de  beaux  vers?  Comme  ils  sont  jeunes  !  Ils  fixent 
des  sentiments  et  des  pensers  immortels.  L'âme  française 
qui  aujourd'hui  a  réalisé  l'union  sacrée,  la  paix  civile  et 
religieuse,  pour  le  salut  et  la  grandeur  de  la  France,  recon- 
naît ses  battements  dans  ces  strophes  éternelles  qu'anima, 
il  y  a  plusieurs  siècles,  le  grand  cœur  de  Ronsard. 

Pour  retrouver  un  peu  cette  haute  flamme  claire,  c'est 
chez  Montaigne  qu'il  faut  aller.  Chapitre  12  du  livre  troi- 
sième des  Essais.  Sur  le  courage  avisé,  l'honneur,  la 
probité,  sur  la  tenue  du  sage  devant  l'adversité  on  peut 
utilement  consulter  Montaigne,  chez  qui  l'on  trouve  les 
préceptes  d'une  bonne  morale  moyenne.  On  aime  à  goûter 
dans  son  œuvre  la  saveur  du  naturel  français,  je  veux  dire 
la  vive  franchise,  les  saillies  du  fonds  gaulois  affiné,  en- 
nobli par  le  christianisme  et  la  culture  antique Aujour- 
d'hui, je  connais  peu  de  pages  capables  de  plus  émouvoir 
que  celles  où  il  dit  son  admiration  pour  le  stoïcisme  si 
tranquille  du  peuple  de  France  en  face  des  misères  et  de 
la  mort.  Déjà,  au  terme  du  fameux  chapitre  «  que  philo- 
sopher, c'est  apprendre  à  mourir  )>,  c'était  cette  affirmation 
qu'il  y  a,  en  regard  de  la  mort,  «  beaucoup  plus  d'asseu- 
rance  parmy  les  gents  de  village  et  de  basse  condition  qu'ez 
aultrcs  ».  Il  proposait  aux  honnêtes  gens  l'exemple  de  ce 
valet  ou  de  cette  simple  chambrière  qu'il  avait  vus  «  pas- 
ser la  mort  »  sans  peur.  Au  chapitre  12  du  livre  III  il  nous 
invite  à  «  regarder  à  terre  »  pour  considérer  les  paysans. 
Mais  il  y  a  surtout  ce  passage  où  Montaigne  évoque  le 
sublime  et  simple  courage  du  populaire  devant  les  mal- 
heurs de  la  peste.  «  Or  lors,  quel  exemple  de  résolution 

ne  veismes  nous  en  la  simplicité  de  tout  ce  peuple  »? 

et  toute  la  suite  qu'il  est  impossible  de  lire,  les  yeux  secs, 
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quand  on  se  remémore  les  exemples  donnés  par  notre  peu- 
ple, durant  cette  guerre,  soit  à  l'armée,  soit  dans  les  villa- 
ges canonnés,  soit  dans  les  foyers  assaillis  par  les  deuils. 
Pour  ma  part,  je  revois,  en  lisant  ces  lignes  de  Montaigne, 
CCS  braves  soldats  que  les  épreuves  si  dures  du  début  de 
la  campagne  n'accablèrent  jamais.  J'entends  surtout  ce 
petit  ouvrier  qui,  blessé  à  mon  côté,  mourut  en  me  disant  : 
«  Je  suis  content  tout  de  même  d'avoir  fait  ce  que  je  de- 
vais »,  et  s'enroula  avec  sérénité,  comme  dans  le  plus  beau 

linceul,  dans  cette  pensée  de  son  devoir    accompli A 

ce  même  chapitre  Montaigne  égale  un  moment  Ronsard, 
quand  il  jette  sa  malédiction  à  la  guerre  civile  qui  meur- 
trit et  défait  la  France.  «  Monstrueuse  guerre  !  les  aultres 
agissent  au  dehors;  cette-cy  encor  contre  soy,  se  ronge  et  se 

desfaict  par  son  propre  venin Où  en  sommes-nous? 

Nos  armées  ne  se  lient  et  se  tiennent  plus  que  par  ciment 
estrangier  :  des  François  on  ne  sçait  plus  faire  un  corps 
d'armée  constant  et  réglé.  Quelle  honte  !  »  Montaigne, 
comme  Platon,  «  ne  consent  pas  qu'on  face  violence  au 
repos  de  son  pais  pour  le  guarir,  et  n'accepte  pas  l'amen- 
dement qui  trouble  et  bazarde  tout,  et  qui  couste  le  sang 
et  ruyne  des  citoyens  ».  Et  quelle  colère  contre  le  révolté 
qui  ne  voit  pas  qu'une  telle  «  reformation  »  est  «  la  der- 
nière des  difformations  »  et  qui,  «  renversant  la  police,  le 
magistrat  etlesloix,  desmembrant  sa  mère,  et  en  donnant 
à  ronger  les  pièces  à  ses  anciens  ennemis,  remplissant  de  hai- 
nes parricides  les  courages  fraternels,  »  arrive  à  faire  souf- 
frir d'irréparables  dommages  à  tout  un  peuple:  les  vivants 
et  «  ceulx  qui  ne  sont  encore  nays  »,  Voilà  certes  un  scep- 
tique qui  jette  son  masque  et  nous  découvre  une  âme  assu- 
rée et  brûlante,  lorsque  cela  en  vaut  la  peine,  c'est-à-dire 
quand  il  reconnaît  la  vertu  ou  si  l'on  touche  à  sa  patrie, 
Montaigne  nous  montre  la  tenue  des  plébéiens  devant 
la  mort;  chez  Madame  de  Sévigné,  la  moqueuse,  l'irrévé- 
rencieuse marquise,  l'on  peut  voir  comment  se  comporte 
le  beau  monde  et,  par  exemple,  avec  quel  joli  mépris  du 
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péril  nos  jeunes  gentilshommes,  «  auxquels  il  ne  fallait  se 
fier  guère  pour  se  conserver  »,  abordent  l'ennemi    sur    le 
Rhin.  On  y  voit  encore  la  noblesse  française  compatir  à 
la  mort  de  Turenne  et  accourir  de  tout  son  cœur,  comme 
les  villes  et  les  villages  traversés  du  cortège  funèbre,  au- 
devant  de  la  dépouille  du  héros.  Toutefois,  la  qualité  de 
l'âme  française  au  siècle  de  Louis  XIV    nul    mieux  que 
Racine  ne  l'a  su  dépeindre....  Pourquoi  donc  opposer  tou- 
jours Racine  à  Corneille,  en  faisant  de  celui-ci  le  poète  du 
devoir  et  de  celui-là  le  poète  des  passions  et  surtout  des 
passions  de  l'amour?  Oui,  Racine  est  cela;  mais  il  est  aussi 
le  poète  dont    les    tragédies    nous  offrent  les  types  d'une 
humanité  supérieure  chez  lesquels  une   souveraine   raison 
et  la  dignité  la  plus  simple  s'accordent  aux  mouvements 
d'une  vive    sensibilité.   La   merveille   du   rythme   racinien 
naît   de   cette    harmonie  profonde,    naturelle   à    des   âmes 
bien    nées.   Elégance   suprême  !    Antigone,   Andromaque, 
Britannicus,    Junie,  Monime,   Xipharès,   Bajazet,   Atalide, 
Tite  et  Bérénice,  Iphigénie,  Acliille,  Aricie  et  Hippolytc  <jue 
sont-ils,  sinon  des  patriciens  français  qui  savent  accepter 
noblement  les  arrêts  du  destin  et  suivre  la  loi  de  l'honneur, 
sans  étouffer  les  battements  de  leur  cœur?  Sans  doute,  est-ce 
dans  les  beaux  héros  de  Racine  que  l'on  trouve  la  vraie  gran- 
deur humaine.  Ils  font  songer  à  ces  héros  pleins  d'humanité, 
seuls  capables  d'avoir  les  cœurs,  que  célèbre  Bossuet  dans 
l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé.  Aussi  bien,  ils  éter- 
nisent la  fleur  de  la  cour  de  Versailles.  Est-il  rien   de   plus 
grand  que  Bérénice,  ou    l'immolation    au    devoir    et    aux 
lois  de  la  Cité  de  ce  qu'un  homme  et  une  femme  peuvent 
posséder  sur  terre  de  plus  précieux  :  un  mutuel  amour? 
Phèdre,  que  fait-elle,  sinon  protester,  de  toute  sa  conscience 
et  jusqu'à  s'infliger  la  mort,  contre  l'odieuse  passion  qui 
l'entraîne  ?  De  qui,  ce  vers  cornélien  : 

L'honneur  parle,  il  suffit,  ce  sont  là  nos  oracles? 
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De  Racine,  dans  son  Iphigmîe.  Et  de  Racine  encore 
les  strophes  de  ce  dialogue  SLd)lime  : 

Quoi,  lorsque  vous  voyez  périr  votre  pairie, 
Pour  quelque  chose,  Esther,  vous  comptez  votre  vie  !... 
Que  dis-je  votre  vie,  Esther,  est-elle  à  vous? 
N'est-elle  pas  au  sang  dont  vous  êtes  issue  ? 
N'est-elle  pas  à  Dieu,  dont  vous  l'avez  reçue  ? 

Telles  sont  les  paroles  du  père.  Et  voici  la  réponse  de 
l'enfant  : 

Déjà  la  sombre  nuit  a  commencé  son  tour  : 
Demain,  quand  le  soleil  rallumera  le  jour, 
Contente  de  périr,  s'il  faut  que  je  périsse, 
J'irai  pour  mon  pays  m'offrir  en  sacrifice. 

On  aime  à  songer  que  ces  vers  ont  résonné,  pour  la  pre- 
mière   fois,    entre    les   murs   de   Saint-Cyr Lemaître   a 

raison:   «Racine   est  le   «classique»  par  excellence Il 

réunit  réellement  et  fond  en  lui  les  deux  plus  belles  tradi- 
tions de  notre  humanité  :  l'hellénique  et  la  chrétienne... 
Les  tragédies  de  Racine  supposent  une  très  vieille  patrie. 
Dans  cette  poésie,  à  la  fois  si  ordonnée  et  si  émouvante, 
c'est  nons-mêmes  que  nous  aimons;  c'est  notre  sensibilité 
et  notre  esprit  à  leur  moment  le  plus  heureux  ». 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  quelle  intelligence  de 
l'homme  et  de  la  vie,  ([ue  de  franchise  et  de  «  juste  nature  » 
et  quelle  saine  moralité,  en  somme,  nous  offrent  les  comé- 
dies de  Molière.  Quant  à  La  Fontaine,  ses  Fables  con- 
tiennent toute  sagesse.  Elles  sont  notre  AnHiologie. 
On  y  reconnaît  un  miel  composé,  sous  les  beaux  rayons 
du  XYII*^  siècle,  avec  un  florilège  des  Grecs,  des  Latins  et 
des  vieux  conteurs  français. 

Les  derniers  reflets  du  grand  Siècle  illuminent  l'œuvre 
de  Voltaire.  Dans  ses  tragédies,  ses  livres  d'histoire,  sa 
critique  littéraire,  il  témoigne  d'un  goût  sur  des  grandes 
choses.  Tels  poèmes  de  circonstance  sont  j)leius  de  beaux 
accents  :    son  éloge  de  la  France,  son  ode  aux  héros  de 
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Fontenoy;  ou  bien  encore  son  adieu  à  Vauvenargues.  Et 
quand  il  s'opposa  à  l'ordre  des  choses  et  des  idées  éta- 
blies, ce  fut  certes  avec  une  vivacité  terrible  et  souvent 
même  odieuse.  Mais  il  garda  cependant,  dans  ses  polémi- 
ques, la  haute  circonspection  d'une  intelligence  civilisée.  Il 
s'en  prit  aux  modalités  plus  qu'aux  principes  mêmes  de  la 
vie  morale,  sociale  ou  politique.  (1)  Il  n'eut  de  Rousseau, 
cet  idéaliste  barbare,  ni  la  flamme  sombre,  ni  la  fureur 
un  peu  sauvage,  ni  le  vouloir  et  la  puissance  de  démolition  : 
c'était  un  Français  en  cjui  fermentait,  diablement  parfois, 
la  sève  de  son  pays. 

L'époque  était  venue  où  se  généralisait  et  s'épanouis- 
sait en  France  le  profond  travail  de  critique  —  non  encore 
achevé  aujourd'hui  —  de  nos  anciennes  disciplines,  La 
Réforme,  puis  la  Révolution  et  le  Romantisme,  ces  trois 
mouvements  systématiques  contre  les  directions  tradi- 
tionnelles de  la  patrie,  ont  déterminé  un  courant  dans 
lequel  sont  entrés  la  plupart  des  esprits  de  chez  nous.  C'est, 
peut-être,  pendant  cette  vaste  période  de  discussion  de 
notre  armature  nationale  que  nos  écrivains  modérés,  scep- 
tiques ou  voluptueux  sont  le  plus  intéressants  à  examiner. 
Je  ne  crois  pas  cj[ue  leur  sensualisme  ni  leur  pyrrhonisme 
les  aient,  en  fin  de  compte,  desseryis. 

Car  le  scepticisme  et  l'ironie  sont  bien  souvent  toniques 
et  collaborent  au  positif  :  ils  préservent  de  la  sottise,  cette 
grande  ennemie  des  peuples,  qu'elle  soit  blanche,  rose  ou 
rouge  ou  noire.  Ils  sont  nécessaires  pour  maintenir  dans 
les  limites  de  la  raison  les  créations  de  l'homme.  Dans  la 
mêlée  des  idées,  le  relativisme  qu'ils  soutiennent  modère 
heureusement  l'absolutisme  de  ceux  que  passionnent 
leurs  partis  pris  ou  leurs  intérêts.  Ils  préservent  du  dérè- 
glement oij  mènent  les  cervelles  échauffées.  Non,  décidé- 
ment, ce  ne  sont  pas  ces  sortes  d'esprits  qu'il  faut  surtout 


(1)  Sur  Voltaire  voir  un  juste  'et  bel  article  de  Renan  dans  ses  Mélanges 
religieux  et  historiques. 


—  85  — 

redouter,  quand  le  temps  est  venu  de  toucher  à  la  vieille 
maison.  Je  ne  sais  s'ils  pouvaient  la  sauver,  mais  on  ne 
les  verra  pas  se  mêler  aux  enragés  qui  veulent  la  brûler, 
la  raser,  pour  en  reconstruire  une  autre  selon  leur  folle 
idée.  Peu  enclins  à  la  crédulité,  rebelles  aux  excès,  ils  se 
méfient  des  nouveautés,  tant  qu'elles  n'ont  pas  le  sacre 
de  l'expérience.  Rien  ne  vaut  pour  eux  que  les  choses 
éprouvées  qu'ils  ont  pu  analyser  et  comme  soupeser.  Ainsi, 
le  Romantisme,  à  son  apparition  comme  maintenant,  de- 
vait-il trouver  ses  principaux  adversaires  dans  le  clan  des 
sceptiques.  Pour  les  mêmes  raisons,  ils  sont  réfractaires  à 
cette  métaphysique  enflammée,  virulente,  à  ce  dogmatis- 
me révolutionnaire  au  nom  desquels  sont  condamnées 
nos  antiques  manières  de  vivre  et  de  raisonner,  et  promul- 
guées les  lois  d'un  éblouissant  avenir.  On  ne  leur  fait  pas 
croire,  par  exemple,  à  la  bonté  naturelle  de  l'individu  ni 
à  la  malignité  foncière  des  sociétés...  Ainsi,  Ronsard  et 
Montaigne  s'opposèrent-ils  à  la  Réforme,  ainsi  Voltaire 
à  Rousseau  et  Chénier  à  Robespierre.  —  Parallèlement 
à  cette  crise  de  l'ancien  ordre  français  survenait  l'invasion 
et  la  domination,  hélas  !  de  notre  esprit  par  les  idées  étran- 
gères. Le  flux  des  brouillards  septentrionaux  recouvrait 
la  patrie  de  la  douce  lumière.  Allions-nous  perdre  le  sens 
national?  Mieux  que  d'autres,  doués  de  mesure  et  de  réa- 
lisme, amis  des  idées  claires,  nos  sceptiques  et  nos  modé- 
rés sauvegardèrent  l'esprit  français.  Ils  eurent  le  sentiment 
des  solidités  sur  lesquelles  se  fonde  la  prospérité  de  l'hom- 
me et  de  la  vie  civilisée;  ils  surent  nous  transmettre  la 
vraie  figure  de  l'univers,  tenter  contre  la  barbarie  des 
réactions  heureuses.  Un  Musset  qui  ne  s'encombre  pas 
d'humanitarisme  répond  «  à  la  française  »  à  la  provocante 
chanson  le  Rhin  allemand  de  Becker,  tandis  que  le  très 
noble  Lamartine,  idéaliste  enivré,  rythme  les  belles  stro- 
phes insensées  de  la  Marseillaise  de  la  paix.  Déjà,  ce 
même  Musset,  avec  sa  vive  humeur  d'enfant  terrible,  avait 
raillé,  dans  son  dialogue  de  Diiponl  el  Durand,  les  sots 
égarements   de   l'utopie;    et,   mieux   cju'un   vieux   sage,   il 
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avait  su  donner  des  conseils  aux  effrénés  qui  harassaient 
la  nation  : 

De  tant  de  jours  de  deuil,  de  crainte  et  d'espérance, 
De  tant  d'efforts  perdus,  de  tant  de  maux  soufferts. 
En  es-tu  lasse  enfin.  pau\re  terre  de  France 

En  est-ce  assez  pour  toi  des  vaines  théories, 

Sophismes  monstrueux  dont  on  nous  a  bercés... 

Et  d'être  enfin  Français  n'esl-il  pas  bientôt  temps? 

Que  le  ciel  nous  prodigue  de  tels  es})rits  plutôt  que  des 
idéalistes  aux  rêveries  transcendantes  !  Comme  Lamarti- 
ne, c'est  l'idéologie  qui  a  fait  parfois  dévier  Renan  et  A. 
France,  bien  plus  que  leur  scepticisme,  de  la  voie  royale 
de  la  raison  et  de  la  vérité.  Ce  qu'il  y  a  de  corrosif  ou  d'aga- 
çant dans  leur  ironie  vient  de  l'acide  qu'y  verse  certaine 
passion  sectaire  dont  ils  n'ont  su  se  défaire.  Que  l'on  sup- 
pose un  Renan  franchement  sceptique,  débrouillé  de  sa 
religiosité  de  clerc  défroqué  et  de  sa  théologie  d'hérésiar- 
que, et,  qu'ayant  vaincu  son  orgueil  intellectuel  et  le 
romantisme  de  son  âme,  il  ne  se  fût  pas  voué  au  culte  de 
ses  idoles  philosophiques,  quel  maître  il  fût  devenu  ! 
Avec  son  vaste  savoir  et  son  génie  à  la  fois  puissant  et  sub- 
til, avec  ses  dons  de  poète  et  sa  haute  ironie,  nous  l'aurions 
aimé  comme  un  Sainte-Beuve  plus  magnifique  dont  l'en- 
vergure lui  eût  permis  de  s'élever,  d'un  essor  aisé,  jusque 
dans  la  sphère  des  lois.  Et  combien  nous  aimerions  mieux 
A.  France,  si  son  parti  pris  irréligieux  d'une  part  et  de 
l'autre  certain  illuminisme  démocratique  et  humanitaire 
ne  l'avaient  fait  trop  souvent  tomber  dans  la  «  démesure  ». 
Mais,  heureusement,  sa  nature,  ses  goûts  profonds,  son 
esprit  critique  et  son  amour  des  claires  réalités  l'ont  main- 
tenu, malgré  tout,  dans  le  cercle  des  choses  de  sa  patrie. 
Pour  ces  motifs,  et,  certes,  pour  quelques  autres  encore, 
il  n'y  avait  pas  à  craindre  qu'en  face  de  cette  guerre  ni  lui, 
ni  un  Rémy  de  Gourmont  prissent  l'attitude  d'un  Romain 
Rolland.  On  battait  leur  mère;  ils  accoururent  :  c'est  tout 
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naturel.  Le  scepticisme  a  des  limites;  l'idéalisme  n'en  a 
pas,  surtout  s'il  est  fumeux...  En  définitive,  voluptueux, 
sceptiques  et  modérés  de  chez  nous  sont  demeurés  fidèles 
à  la  culture  gréco-latine,  ont  accueilli  avec  amitié  l'influence 
de  la  terre  et  du  ciel  natals,  ont  conservé  la  passion  de  la 
grandeur  et  de  l'unité  françaises.  Beaucoup  même  savent 
respirer  le  parfum  des  traditions  qu'ils  pensent  surannées, 
et  si  l'on  considère  enfin  que  leur  naturel,  commandé  par 
les  siècles  de  la  France,  constitue  sans  doute  le  fond  de 
leur  pensée,  on  voit  que  c'en  est  assez  pour  qu'ils  soient 
de  bons  maîtres.  Quels  que  fussent  les  orages  ou  le  trouble 
des  temps,  ils  n'ont  pas  dévié  des  salutaires  directions  de 
l'humanisme  français. 

Ainsi,  André  Chénier  délaisse  ses  idylles  antiques  et  ses 
élégies  pour  se  vouer  aux  grands  destins  de  la  France  nou- 
velle qu'il  entrevoit,  entre  dans  la  vie  publique  pour  dé- 
fendre la  justice  et  l'ordre,  comme  un  Ronsard,  et  paie 
enfin  de  sa  tête  sa  courageuse  entreprise  de  bon  citoyen. 
Bien  que  possédé  de  l'esprit  de  son  siècle  et  enivré  de  quel- 
ques-unes de  ses  erreurs,  il  n'en  demeure  pas  moins  un  beau 
type  de  l'honnête  homme  éternel.  L'image  qu'il  faut  gar- 
der de  lui,  ce  n'est  pas  seulement  celle  qu'un  ami  dessina 
dans  la  prison  de  Saint-Lazare,  c'est  aussi  celle  que  lui- 
même  nous  a  transmise,  à  travers  les  stances  de  son  poème 
A  Versailles  :  rêvant  de  l'amour  et  des  muses,  dans  la 
solitude  et  la  mélancolie  des  nobles  charmilles  désertées, 
et-  son  rêve  soudain  interrompu,  son  âme  appelée  par  la 
plainte  des  innocentes  victimes  de  la  guerre  civile,  comme 
par  un  chœur  de  voix  fraternelles  : 

O  Versaille,  ô  bois,  ô  portiques, 

Marbres  vivants,  berceaux  antiques, 
Par  les  dieux  et  les  rois  Elysée  embelli, 

A  ton  aspect,  dans  ma  pensée, 
Comme  sur  rherl)e  aride  une  fraîche  rosée, 

Coule  un  peu   de  calme   et  d'oubli 
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Les  chars,  les  royales  merveilles, 

Des  gardes  les  nocturnes  veilles, 

Tout  a  fui;  des  grandeurs  tu  n'es  plus  le  séjour. 


L'abandon,    l'obscurité,    l'ombre, 

Une  paix  taciturne  et  sombre. 
Voilà  tous  mes  souhaits.  Cache  mes  tristes  jours. 

Et  nourris,  s'il  faut  que  je  vive. 
De   mon  pâle   flambeau   la  clarté  fugitive 

Aux    douces   chimères    d'amours. 

J'aime;  je  vis.  Heureux  rivage   ! 

Tu  conserves  sa  noble  image, 
Son  nom   qu'à   tes  forêts  j'ose   apprendre   !e  soir, 

Quand,  l'âme  doucement  émue, 
J'y  reviens  méditer  l'instant  où  je  1  ai  vue. 

Et  l'instant  où  je  dois  la  voir. 

Pour   elle   seule   encore   abonde 
Cette  source,  jadis  féconde, 
Oui  coulait  de  ma  bouche  en  sons  linrnionicux.... 


Ah  !    témoin   des   succès   du   crime, 

Si   l'homme  juste   et   magnanime 
Pouvait  ouvrir  son  cœur  à  la  félicité, 

Versailles,    tes  routes  fleuries. 
Ton  silence  fertile  en  belles  rêveries. 

N'auraient  que  joie  et  volupté. 

Mais  souvent  les  vallons   tranquilles. 

Tes  sommets  verts,  tes  frais  asiles, 
Tout  à  coup  à  mes  yeux  s'enveloppent  de  deuil. 

J'y  vois  errer  l'ombre  livide 
D'un   peuple   d'innocents   (pi'un    tribunal    perfide 

Précipite    dans   Ir   cercueil. 

Au  milieu  du  XIX^  siècle,  alors  que  les  excès  du  Roman- 
tisme et  nos  successives  révolutions  peuvent  faire  un  peu 
douter  de  notre  raison,  on  trouve  celle-ci  réfugiée  chez 
Sainte-Beuve,  L'épreuve  de  1848  et  le  souci  qu'elle  ranima 
chez  lui  de  la  vérité  sont  à  l'origine  de  sa  grande  critique 
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dans  lac {iR'lle  il  prétend  à  des  conclusions.  «  Les  temps  rede- 
venant plus  rudes  —  écrit-il  dans  sa  préface  des  Lundis  (Dé- 
cembre 1850) —  l'orage  et  le  bruit  de  la  rue  forçant  chacun 
de  grossir  sa  voix  et,  en  même  temps,  une  expérience 
récente  rendant  plus  vif  à  chaque  esprit  le  sentiment  du 
bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  j'ai  cru  qu'il  y 
avait  moyen de  dire  enfin  nettement  ce  qui  me  sem- 
blait la  vérité  sur  les  ouvrages  et  sur  les  auteurs  »,  Dans 
son  examen  de  l'art  et  de  la  vie,  il  apporta  un  jugement 
complexe,  compréhensif,  conciliant  et  sans  péremptoire 
dans  l'affirmation  de  ses  certitudes,  un  esprit  délié  et 
comme  à  méandres,  embrassant  tout  le  réel  souplement 
et  sans  fureur.  Aussi  s'achemina-t-il,  avec  nonchalance 
mais  sûreté,  vers  des  vérités  éprouvées.  Si  bien  qu'on  a  pu 
voir  dans  ses  Lundis  une  somme  de  «  l'empirisme  orga- 
nisateur »  :  un  Charles  Maurras  les  utilise  aujourd'hui 
dans  son  entreprise  de  reconstruction  du  corps  et  de  l'es- 
prit de  la  Cité  selon  les  données  de  l'expérience  et  de  la 
raison. 

Viennent  nos  infortunes  de  1870,  Renan  revise  sa  ger- 
manolàtrie  et  écrit  ce  livre  plein  de  lumière  et  de  beau 
courage  :  la  Réforme  intellecluelle  et  morale  de  la  France. 
Notre  humiliation,  nos  douleurs,  nos  repentirs,  notre 
espoir  de  revanche  marquent  l'œuvre  d'un  Alphonse 
Daudet.  Et  la  grâce,  la  beauté  de  la  patrie  ainsi  ({u'une 
certaine  nostalgie  de  sa  grandeur  passée,  il  n'est  pas  un 
de  nos  doux  poètes  cjui  ne  les  ait  accueillies  dans  ses  vers  : 
Sully-Prud'homme,  Coppée,  Verlaine,  Hérédia,  Moréas, 
Richcpin,  de  Régnier,  Fort,  Samain,  Cuériii,  de  Noailles, 
Mais,  puis(|u'il  faut  me  borner,  je  nommerai  trois  maîtres 
qui  ont  enchanté  hommes  mûrs  et  jeunes  gens  d'aujour- 
d'iuii,  trois  lettrés  sceptiques  et  voluptueux  :  Anatole 
France,   Maurice   Donnay  et  Jules  Lcmaître. 

Il  faut  bien  savoir  que  sur  le  train  des  choses  et  la  bélise 
des  hommes,  sur  la  nature  délicate  de  la  vie  civilisée  et  des 
plaisirs  de  l'intelligence,  Anatole  France  a  amassé  un  tré- 
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sor  admirable  d'observations  et  de  réflexions.  Si  l'on 
composait  un  recueil  des  pages  oii  il  a  fixé  nombre  de  pen- 
sées et  de  sentiments  classiques,  en  un  style  immortel  qui 
joint  à  la  densité  latine  la  grâce  ailée,  aérienne  du  langage 
de  l'Hellade,  on  aurait  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  esprit 
et  de  notre  langue.  Ce  serait  comme  d'un  Voltaire  plus 
^sensible  et  charmant.  Il  est  celui  qui  nous  a  le  plus  fine- 
ment dit  la  précieuse  beauté  du  patrimoine  hérité  de  notre 
profond  passé,  qu'il  s'agît  des  paysages  de  l'Ile-de-France, 
de  Paris  et  des  rives  de  la  Seine,  de  notre  histoire  et  de  nos 
arts,  ou  des  merveilles  contenues  dans  notre  vieil  huma- 
nisme. La  plus  subtile  qualité  de  notre  terre  et  de  notre 
race  est  enclose  dans  son  œuvre.  Celle-ci  nous  apparaît 
comme  un  jardin  français  dont  trop  de  folles  herbes  ont 
peut-être  envahi  les  allées,  mais  dont  la  juste  ordonnance 
demeure.  Depuis  que  l'ennemi  frappe  la  France  au  visage, 
incendiant  ses  villages  et  ses  villes  que  spiritualisaient 
tant  de  souvenirs,  balafrant,  mutilant  les  monuments  où 
l'àme  nationale  était  perpétuée,  Anatole  France  dessine 
avec  un  nouvel  amour  les  traits  éternels  de  sa  patrie. 

«  Ce  que  vous  défendez  —  crie-t-il  aux  combattants  — 
«  c'est  la  terre  natale,  cette  terre  riante  et  fertile,  la  plus 
«  belle  du  monde 

«  Ce  que  vous  défendez,  c'est  votre  clocher,  ce  sont  vos 
«  toits  de  brique  ou  d'ardoise,  qui  fument  vers  un  ciel  si 
«  doux  !  Ce  sont  les  tombeaux  de  vos  pères  et  les  berceaux 
«  de  vos  enfants 

«  Ce  que  vous  défendez,  ce  sont  nos  villes  augustes  qui 
«  dressent  au  bord  des  fleuves  les  monuments  des  géné- 
«  rations...  c'est  dix  siècles  d'histoire,  c'est  la  longue  et 
«  difficile  formation  de  la  patrie,  qui  coûta  tant  de  sang 
«  et  de  larmes...  c'est  le  génie  français  qui  éclaira  le  monde 
«  et  porta  la  liberté  aux  peuples,  c'est  cet  esprit  généreux 
«  qui  fait  tomber  les  bastilles... 

«  Ce  que  vous  défendez...  c'est  non  seulement  la  France, 
a  mais  l'Europe,  sans  cesse  troublée  et  follement  menacée 
«  par  l'ambition  dévorante  de  l'Allemagne  ». 
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Et  s'il  réveille  ainsi  au  cœur  des  soldats  les  plus  chères 
images,  c'est  pour  animer  ces  hommes  à  l;i  longue  et  sainte 
guerre  qu'ils  doivent  mener  jusqu'à  la  victoire  plénièrc. 

«  Soldats  de  la  France,  défenseurs  d'une  juste  cause, 
«  gardez  votre  brillant  courage  et  armez-vous  de  constance... 
«  La  victoire  est  certaine.  Mais  il  faudra  l'aller  chercher 
«  loin,  la  poursuivre  jusqu'au  cœur  de  l'empire  germani- 
c(  que...,  Point  de  paix,  point  de  trêve  avant  que  l'ennemi 
«  du  genre  humain  ne  soit  terrassé  !...  Il  ne  faut  pas  que 
«  le  sang  de  nos  frères,  de  nos  enfants,  tombés  pour  la 
«  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté,  crie  contre  nous.  Nous 
«  devons  à  leur  mémoire  d'achever  leur  ouvrage.  Nous 
((  devons  aux  héros  et  aux  justes  morts  devant  l'ennemi 
«  une  tombe  tranquille,  où  les  lauriers  ni  les  oliviers  ne 
«  meurent  jamais  ». 

Ce  serment  sacré  de  lutter  jusqu'au  châtiment  d'un  exé- 
crable ennemi,  nos  morts  mêmes, du  fond  de  leurs  tombeaux, 
nous  l'imposent.  Sachons  les  entendre. 

«  Ecoutons-les...  Tendons  l'oreille  :  ils  parlent.  Pen- 
ce ehons-nous  sur  cette  terre  bouleversée  par  la  mitraille 
«  où  beaucoup  d'entre  eux  dorment  dans  leurs  vêtements 
«  sanglants...  Agenouillons-nous,  dans  le  cimetière,  au 
«  bord  des  tombes  fleuries  de  ceux  qui  sont  revenus  dans 
«  leur  cher  pays...  et  là,  entendons  le  souffle  imperceptible 
«  et  puissant  que  leur  \o\x  mêle,  la  nuit,  au  murmure  du 
«  vent  et  au  bruissement  des  feuilles  qui  tombent.  Effor- 
ce çons-nous  de  comprendre  leur  parole  sainte. 

(c  Ils  disent  : 

(c  Frères,  vivez,  comhailez,  achevez  noire  ouvrage  ; 
ce  apportez  la  vicloire  et  la  paix  à  nos  ombres  consolées. 
«  Chassez  Vennemi  qui  a  déjà  reculé  devant  nous.  Délivrez 
ce  la  France,  vengez  le  droit,  la  justice  et  Vhumanilé  ou- 
ec  tragés  et  ramenez  vos  charrues  dans  les  champs  imbibés 
ce  de  notre  sang  ». 

Enfin,  c'est  l'émouvante,  l'harmonieuse  et  pure  image 
de  la  France  maternelle  s'avançant  vers  les    champs  du 
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carnage,  pour  apaiser  l'agonie  de  ceux  qui  appellent  leur 
mère,  recueillir  le  dernier  soupir  des  mourants  et  pleurer 
ses  morts. 

«  Je  me  rappelle...  une  scène  admirable  d'une  vieille 
«  chanson  de  geste,  Girard  de  Roussillon,  je  crois,  où  l'on 
«  voit  une  fille  de  roi  contempler  la  nuit,  après  une  ba- 
«  taille,  la  plaine  où  gisent  les  guerriers  innombrables 
«  tombés  pour  sa  querelle.  «  Elle  eût  voulu,  dit  le  poète, 
«  donner  à  chacun  le  baiser  d'adieu  )>.  Et,  du  fond  de  mes 
«  très  lointains  souvenirs,  cette  royale  fille  m'apparaît 
«  comme  une  image  de  notre  France  pleurant  aujourd'hui 
«  la  fleur  de  sa  race  abondamment  moissonnée  ». 

Si  l'on  analyse  le  théâtre  de  Maurice  Donnay  où  dialoguent 
l'amour  et  l'ironie,  on  ne  peut  qu'y  découvrir  une  jolie  leçon 
de  sagesse  :  la  nécessité  pour  nos  sentiments  de  s'accorder 
avec  les  lois  de  la  vie,  de  l'ordre  et  de  la  bonté.  Maurice 
Donnay  a  défendu  l'âme  française,  en  affirmant  en  face 
de  l'anarchie  cosmopolite,  la  permanence  du  type  natio- 
nal. «  Il  y  a  un  goût  —  affirmait-il  encore  en  juin  1912  — 
une  sensibilité,  un  bon  sens,  un  esprit,  un  courage,  une 
générosité,  une  conscience,  un  honneur,  une  tradition,  un 
idéal  français.  Aujourd'hui,  devant  des  importations  bar- 
bares, il  faut  continuer  de  maintenir  notre  tradition  et  de 
défendre  notre  idéal  »  Son  théâtre  est  l'illustration  de 
cette  pensée,  quoiqu'il  n'y  paraisse  pas,  à  première  vue. 
Dans  la  comédie  contemporaine,  il  représente  la  tradition 
psychologique  et  morale  et  le  goût  français.  Il  a  su,  durant 
cette  guerre,  exprimer  l'âme  si  nuancée,  à  la  fois  sérieuse 
et  légère,  du  vrai  Paris.  Dans  les  yeux  de  sa  muse  le  sou- 
rire étincelle  seulement  un  peu  moins,  à  travers  les  lar- 
mes. 

Quant  à  Jules  Lemaître,  dont  le  dilettantisme  et  le  scep- 
ticisme furent  méihode  et  non  dodrine,  on  peut  bien  entre- 
voir, dès  son  premier  livre,  à  travers  mille  fantaisies  qui 
font  parfois  songer  à  un  humaniste  gamin,  quelle  force 
allait  mener  son  beau  talent.  Dès  le  tome  I  des  Contem- 
porains,   dans    une    page    toute  pareille  à  une  lame  de 
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fond  venant  déferler  sur  la  grève,  il  révélait  que  l'idée 
précise,  vivante  de  la  belle  nature  de  sa  patrie,  dont  il 
tenait  tout  son  être  et  le  bonheur  de  vivre,  était  «  sa  plus 
chère  pensée  ».  A  travers  son  œuvre  devait  transparaître, 
baignée  de  la  plus  charmante  lumière,  la  figure  de  l'esprit 
français.  Quand  son  pays,  naguère,  lui  parut  désuni  par 
les  luttes  civiles,  il  éleva  la  voix  pour  rappeler  à  tous  que 
le  bien  de  la  cité  demeurait  la  loi  suprême,  comme  avaient 
fait  et  Chénier  et  Ronsard.  Il  osa  même  se  rallier,  dans 
tous  les  ordres,  à  nos  traditions  «classiques  »,  quand  il  crut 
reconnaître  en  elles  la  sauvegarde  et  l'honneur  de  la  France 

éternelle Son   cœur  devait  se  rompre   aux  coups   du 

tocsin  annonçant  la  guerre.  Sa  nation  tant  aimée  pouvait 
y  périr:  c'est  à  elle  qu'allèrent  ses  pensées  dernières  et 
c'est  pour  elle  qu'il  offrit  son  dernier  souffle  :  «  Ah  !  si 
seulement  —  disait-il  quelques  jours  avant  d'expirer  - — - 
Dieu  voulait  accepter  ce  qui  me  reste  à  vivre  contre  la 
victoire  de  la  France  »  !  Belle  mort,  qui  couronne  l'œuvre 
et  la  vie  de  ce  sceptique  français.  Devant  sa  fin,  on  songe 
à  ce~  qu'il  disait  un  jour  de  l'épicurien  Horace,  lequel  était, 
au  fond,  un  stoïcien  qui  n'avoue  pas....  «C'est  que,  chez 
les  âmes  bien  situées,  l'épicurisme  et  le  stoïcisme,  et  géné- 
ralement tous  les  systèmes,  ont  toujours  abouti  aux  mê- 
mes conclusions  pratiques  ».  En  France,  vieux  pays  noble, 
pétri  de  civilisation  gréco-romaine  et  catholique,  la  plupart 
des  âmes  sont  bien  situées.  Cette  guerre,  après  toute  notre 
histoire,  le  révèle  à  nous-mêmes  et  au  monde  d'une  ma- 
nière éblouissante. 

Cependant,  le  monde  et  nous-mêmes  paraissions  douter 
de  la  vertu  de  la  France.  Pourquoi,  même  dans  l'univers 
pensant,  y  avait-il  une  éclipse  de  notre  gloire,  une  com- 
plète méconnaissance  de  notre  noblesse,  alors  que  nos  écri- 
vains  les  moins  graves,  aujourd'hui  comme  hier,  témoi- 
gnent de  notre  raison,  de  notre  sagesse  et  de  notre  valeur? 
Nous  étions  cependant  demeurés  une  nation  de  qualité. 

Sian  Gau-Rouman  c  gcnlilomc, 
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disait  Mistral,  après  notre  défaite  de  1870,  implorant  la  justi- 
ce de  Dieu.  Victoires,  défaites  apportent  sur  terre  le  juge- 
ment de  Dieu.  Ainsi,  du  moins,  a  toujours  pensé  le  monde 
(et  ce  n'est  pas  si  déraisonnable).  Nos  armes  seules  pou- 
vaient manifester  assez  fortement  aux  nations  la  vraie 
grandeur  de  la  France  et  nous  rendre  à  nous-mêmes  un 
digne  sentiment  de  notre  patrie.  «  Nous  n'apercevons  les 
grâces  —  écrivait  Montaigne  —  c[ue  poinctues,  bouffies 
et  enflées  d'artifice  :  celles  qui  coulent  soubs  la  naïfvete 
et  la  simplicité  eschappent  ayseement  à  une.  veue  grossière 
comme  est  la  nostre;  elles  ont  une  beauté  délicate  et  ca- 
chée; il  fault  la  veue  nette  et  bien  purgée  pour  descouviir 
cette  secrette  lumière  ».  Hélas  !  c'est  tout  ruuivers  (lui  a 
la  «vue  grossière»;  il  est  naturellement  barbare  et  ne  dé- 
couvre cjue  ce  c[ui  le  frappe.  Il  admire  seulement  ce  qui 
est  fort  et  consacré  du  triomphe.  Les  races  dont  c'est  l'hon- 
neur de  porter  le  flambeau  de  la  civilisation  se  doivent  et 
doivent  à  l'humanité  de  porter  aussi  le  glaive,  de  posséder 
la  force  matérielle,  pour  sauvegarder  et  faire  resplendir 
leur  force  intellectuelle  et  morale.  C'est  avec  raison  qu'ap- 
pelant sa  patrie,  afin  ([u'elle  le  consolât  de  l'exil,  Joachim 
du  Bellay  la  nommait  : 

Franco,  mère  des  aris,  des  nrinos  cl   des  lois. 

Sans  ffue  la  nation  se  fût  amollie,  nous  avions  trop  né- 
gligé la  haute  politique  et  la  guerre.  Rien  de  l)eau  pour- 
tant, rien  de  sûr  n'est  enfanté  que  par  elles. 

Eternelle  vérité  de  l'adage  classique.  Vivre,  c'est  tou- 
jours, avant  tout,  combattre  et  vaincre.  Dans  les  siècles 
des  siècles,  la  vie  restera  une  chose  sévère.  La  vertu  demeure 
l'immortelle  condition  des  longs  bonheurs...  «  Suaviter  et 
fortiter  »,  ai-je  lu  dans  les  armoiries  d'une  noble  maison. 
C'est  la  devise  qui  convient  à  la  France.  Le  plus  beau  royau- 
me sous  le  ciel  doit  rester  le  plus  fort  et  le  mieux  défendu, 
La  conscience  des  qualités  humaines  de  la  douce  France 
envahie,   souillée,   meurtrie,  depuis  trois   ans   bientôt,  par 
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un  peuple  qui  voulut  et  qui  sut  être  plus  puissant  qu'elle, 
doit  nous  faire  examiner,  comprendre  et  aimer  la  force  et 
toutes  les  conditions  de  la  force.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  que 
nous  abusions  jamais  de  notre  puissance  :  vieille  nation 
civilisée,  nous  avons  fait  nos  expériences.  Nous  avons  déjà 
tant  souffert  de  l'infortune  des  batailles  que  nous  sommes 
pour  toujours  rebelles  aux  expéditions  aventureuses,  aux 
excès  de  l'ambition  ou  de  la  magnificence.  Le  monde  doit 
surtout  redouter  notre  faiblesse  ;  on  l'a  bien  vu  dans 
cette  guerre.  Comme  les  Athéniens  de  la  grande  époque, 
c'est  Pallas-Athéné,  déesse  tout  ensemble  de  l'intelligence 
et  des  armes,  que  nous  ferons  présider  aux  destins  de  la 
Cité, 

Ainsi  pensent,  du  moins,  les  Français  du  front.  Ils  ont 
été  plus  que  tous  les  autres  sensibles  au  martyre  du  sol  et 
du  sang  de  France.  Ils  ont  vu  nos  labours  et  nos  bois  jon- 
chés des  corps  de  leurs  frères;  ils  ont  vu  les  ruines  de  nos 
bons  villages,  nos  paysages  défigurés,  et  les  belles  saisons 
passer  méconnaissables  sur  ces  campagnes  dévastées.  Ils 
savent  que  l'ennemi  se  vautre  dans  les  déhces  de  la  nature 
et  de  la  civilisation  françaises  et,  tous  les  jours,  leurs  re^ 
gards  se  heurtent  à  ses  tranchées,  chaînes  jetées,  pour 
l'asservir,  sur  la  terre  de  la  patrie.  Parfois  même,  ils  peu- 
vent entendre,  sonnées  par  les  Allemands  en  fête,  les 
cloches  de  nos  églises  prisonnières  dont  la  voix  leur  ap- 
porte l'appel  au  secours  et  la  plainte  de  nos  ])rovinces 
malheureuses.  A  sentir  ainsi  leur  pays  comme  un  être  ten- 
dre, délicat  et  gémissant  sous  le  pied  du  Barbare  ;  à  le  savoir, 
lui,  si  fier,  esclave  de  ces  négriers  méphistophéli((ues  ;  à  le 
revoir,  quand  ils  le  délivrent,  lui,  naguère  encore  si  plein 
de  gentillesse  et  qui  charmait  l'univers,  tel  nii  chaiiiifr  où 
l'enfer  a  passé,  immense  désert  désolé  n'inspiianl  jihis 
que  la  stupeur,  la  douleur  et  la  rage,  ils  tournent  leurs  es- 
prits vers  la  force  qui  seule  est  tutélaire.  Ils  aiment,  ils 
vénèrent,  désormais  pour  toujours,  la  sagesse,  le  courage 
et  la  solide  épée  qui  doivent  assurer  le  salut  de  leur  élégante 
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et  sublime  patrie...  Ils  savent  enfin  que  l'épreuve  du  feu 
est  sans  recours  et  qu'il  faut  présenter  au  monde  une  France 
victorieuse,  pour  que  le  monde,  alors  éclairé  (et  rassuré) 
la  reconnaisse,  telle  qu'elle  fut,  au  fond,  toujours,  telle 
qu'elle  était  demeurée,  telle  qu'elle  transparaît,  à  toutes 
nos  époques,  à  travers  l'œuvre  de  nos  doux  et  souriants 
écrivains  —  celle-là  même  que  nous  montre  une  très  vieille 
ballade  grecque  chantant  une  fille  de  France  :  «  femme 
aux  belles  robes  et  au  srand  cœur  ». 


&• 


François   DUIIOURCAU. 


PROCÈS-YERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  8  Janvier  1917 
Présidence  de  M.  P.  Yturbide 

Membres  présents  :  MM.  Yturbide,  Saint-Vanne,  Salane,  Nicolas 
d'Arcangues,  D'  Croste,  Abbé  Daranatz,  Destandau,  Duhour- 
cau,  Duverdier,  Grimard,  Paul  Labrouche,  Amédée  Larrieu, 
Pierre  Louis,  Dr  Passemard,  Prestat,  Ragon  et  Léon  Sodés. 

Se  sont  fait  excuser  :  MM.  Georges  et  Le  Beuf. 

En  transmettant  les  excuses  de  M.  Georges,  M.  Labrouche 
rappelle  la  demande  déjà  faite  par  ce  membre  de  la  Société,  au 
sujet  de  l'heure  de  nos  réunions.  Habitant  la  campagne,  M.  Geor- 
ges fait  demander  pourquoi  l'on  ne  pourrait  reporter  à  quatre 
heures,  la  réunion  de  cinq  heures.  Le  Président  répond  que  cette 
question  de  Theure  des  réunions  a  été  souvent  soulevée  et  que 
l'on  adopta  définitivement  cinq  heures  parce  que  la  majorité  de 
membres  assidus  à  nos  séances  n'étaient  pas  libres  à  quatre  heures 
de  l'après-midi. 

Au  sujet  de  la  Correspondance,  le  Président  dit  qu'elle  a  été 
fort  restreinte  depuis  la  guerre  et  qu'elle  fut  presque  nulle  depuis 
notre  dernière  réunion.  Il  dépose  sur  le  bureau  les  publications 
reçues  : 

Le  Bullelin  Archéologique  Historique  et  Arfislique  de  la  Société 
Archéologique  de   Tarn-el- Garonne.    Tome  XXXXV  -  Année  1915. 

Les  Mémoires  de  la  Société  Académique  d'Agriculture,  des  Scien- 
ces, Arts  et  Belles-Lettres  du  Département  de  VAude.  Tome  IIL  — 
39  Série.  Année  1915. 

Dossiers  Commerciaux. —  Publication  de  l'Office  National  du 
Commerce  Extérieur  destiné  à  la  Concurrence  aux  produits  Alle- 
mands et  Austro-Hongrois  en  Russie.  (Ce  que  doit  faire  le  com- 
merce Français  pour  développer  ses  relations  avec  le  marché  russe. 

Bolleltino  degli  ullimi  acquisti  de  la  Libreria  Ulrico  Hoepli,  Se- 
zione  Antiquaria.  15  Settembre  1916. 

Overleap  o    tfie  Intermediate  Zone.  New- York  Sept.  1916. 

Bibliographical  Contributions  Trom  the  Lloyd  Librarij  Cincinnati, 
Ohio.  Deux  brochures  :  Vol.  II,  n»  8;  January  1916,  Authors,  G. 
et  Vol  II,  n»  9;  April,  1916,  Authors,  H. 

Le  Président  pose  la  qui^slion  du  maintien  ou  de  la  réélection 
des  Membres  du  Bureau  (jui  sont   arrivés  au  terme  de  leur  mandat. 
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Il  fait  remarquer  que  le  bureau  se  trouve  déjà  réduit  par  la  dé- 
mission de  M.  Moncoq.  Et  comme  d'autre  part  M.  de  Marien  est 
mobilisé,  la  Société  se  trouve  en  fait  sans  Vice-Présidents.  Après 
une  courte  discussion,  il  est  décidé  que  cette  question  sera  réglée 
par  l'Assemblée  Générale  de  Février  prochain. 

Il  parle  ensuite  des  Sociétaires  mobilisés  dont  il  a  reçu  des  nou- 
velles satisfaisantes.  Il  annonce  que  le  2^  bulletin  de  1916  esta 
l'niiprimerie,  mais  il  ne  sait  pas  l'époque  du  tirage,  car,  en  cette 
période  de  l'année,  notre  imprimeur  est  trop  occupé  par  ailleurs,  il 
a  beaucoup  de  travail  et  la  main  d'œuvre  lui  fait  défaut.  Si  cette 
situation  persiste,  il  y  aura  lieu  de  prévoir  l'éventualité  d'une 
démarctie  auprès  d'un  autre  imprimeur. 

On  procède  à  l'élection  des  candidats  présentés  à  la  dernière 
séance,  savoir  : 

M.  le  Dr  Broussain,  Maire  d'Hasparren,  présenté  par  MM, 
Guichenné  et  l'abbé  Daranatz  ; 

M.  le  Dr  VouLGRE,  présenté  par  MM.  Destandau  et  Jules  Du- 
verdier. 

Le  pointage  accuse  113  votants.  Majorité  absolue  8. 

MM.  Broussain  et  Voulgre  sont  admis  à  l'unanimité. 

Le  Président  donne  la  parole  à  M.  l'Abbé  Daranatz  (jui  fait  une 
communication  fort  intéressante  sur  l'origine  bayonnaise  du  mot 
«  Pignouritou  »,  légère  insulte  à  l'adresse  des  Israélites  et  qu'il 
croit  remonter  au  XVI II^  siècle  et  avoir  été  à  l'origine  un  nom 
propre. 

Le  Dr  Crostc  présente  à  la  Société  la  larve  d'un  insecte  appelé 
Impusa  Pauperala, espèce  fort  rare  dans  nos  pays,  et  que  M. Passe- 
mard  a  trouvé  dans  nos  pignadas.  Cette  présentation  est  accom- 
pagnée d'une  dissertation  sur  la  propriété  qu'ont  certains  insec- 
tes de  prendre  la  teinte  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

M.  Passemard  signale  les  recherches  préhistoriques  qui  peu- 
vent être  faites  dans  la  région  du  Sud-Ouest;  il  a  songé  à  des  cau- 
series-conférences, afin  d'initier  les  membres  de  la  Société  que 
cette  science  intéresserait.  M.  Labrouche  fait  remarquer  que 
l'ordre  du  jour  ne  porte  pas  cette  question. 

Le  Président  répond  qu'elle  sera  portée  à  l'Ordre  du  Jour  d'une 

prochaine  Réunion. 

La  Séance  est  levée  à  6  heures  1  /2. 

Le  Secrétaire, 

A.  SAINT-VANNE. 
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Assemblée    Générale  du   5  février    1917 
Présidence   de   M.   Yturbide 

Sont  en  outre  présents  :  MM.  d'Arcangues,  de  Bonand,  Beignat- 
bordes,  D^  Croste,  Darricarrère,  Destandau,  Deslremeau,  Abbé 
Daranatz,  Diesse,  Dours,  Ducazau,  Duhourcau,  J.  Duverdier, 
Etchégoyen,  Georges,  Grimard,  Guichenné,  Labrouche,  Abbé 
Lasserre,  L.  de  Labedat,  Lefùvre-Paul,  P.  Louis,  A.  Larrieu,  No- 
garet,  Prestat,  Passemard,  Ragon,  Saint-Pé,  Saint-Vanne,  Saint - 
Louvent,  Salane,  Sodés,  A.  Tessier,  de  Véquy,  etc. 

Le  Président  expose  que  le  Bureau,  nommé  le  11  février  1914, 
est  arrivé  au  terme  de  son  mandat,  et  que  de  nouvelles  élections 
seraient  nécessaires.  Mais  plusieurs  Sociétaires  ayant  exprimé 
l'avis  que  le  Bureau  actuel  pourrait  être  maintenu  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre,  il  met  aux  voix  la  question  suivante  : 

L'Assemblée  veut-elle  maintenir  en  fonctions  le  Bureau,  et  sus- 
pendre les  Elections  jusqu'après  la  guerre  ?  L'Assemblée  répond 
oui  à  l'unanimité. 

Le  Président  donne  la  parole  au  Secrétaire  et  ensuite  au  Tré- 
sorier qui  présentent  tous  les  deux  leur  Rapport  annuel.  Il  en 
résulte  que  la  Société  comptait  au  31  décembre  dernier  146  mem- 
bres, et   que   pendant  l'année   1916  : 

les  Recettes   se  sont  élevées  à 1515  fr.  90 

et  les  Dépenses  à 1 150  fr.  75 

Le  Solde  en  Caisse  est  donc 365  fr.  15 

Le  président  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Labrouche  quatre  let- 
tres demandant  que  l'Assemblée  Générale  -soit  appelée  à  décla- 
rer, par  oui  ou  par  non,  si  elle  entend  ratifier  l'élection  d'un  mem- 
bre admis  le  12  mai  dernier,  sans  avoir  été  présenté  dans  la  Séance 
du  mois  précédent.  Ce  qui  est  contraire  à  l'article  2  de  nos  Sta- 
tuts. 

M.  Labrouche  appuie  sa  demande  sur  une  protestation  de  24 
sociétaires,  qui  fut  présentée  dans  la  Séance  du  13  juin  et  insérée 
après  lecture  au  procès-verbal.  Dans  cette  protestation  les  signa- 
taires «  en  spécifiant  qu'ils  ne  sont  inspirés  que  par  des  considé- 
«  rations  d'ordre  réglementaire,  ...  font  toutes  réserves  sur  la  vali- 
a  dite  des  votes  émis  au  cours  de  la  Séance  du  12  mai  dernier  »  et 
ne  font  aucune  distinction  parmi  ces  votes.  Plusieurs    cependant 
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sont  contestables.  Vu  la  généralité  de  ces  termes,  le  président 
estime  que  l'Assemblée  Générale  doit  aujourd'hui  fixer  (1)  un 
point  statutaire,  décider  si  le  délai  d'un  mois  est  essentiel  en  ma- 
tière d'élections,  et  par  conséquent  se  prononcer,  non  pas  sur 
une,  mais  sur  toutes  les  élections  votées  le  12  mai.  Il  met  donc  aux 
voix  la  question  suivante,  dont  il  explique  le  sens  et  la  portée  : 

L'Assemblée  Générale  veut-elle  .ratifier  les  élections  effectuées 
dans  la  séance  du  12  mai  dernier  ? 

Le  dépouillement  du  scrutin  donne  pour  résultats  : 

Votants -.     40 

Bulletins  oui, 18 

Bulletins  non, 22 

L'Assemblée  a  refusé  de  ratifier  . 

L'Ordre  du  .Jour  étant  épuisé,  la  Séance  est  levée  à  5  heures  3/4. 

Pour  le  Secrétaire  empêché  : 

P.  YTURBIDE.  Président. 


RAPPORT  DU  TRÉSORIER 


Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

J'ai   l'honneur   de   vous  soumettre   le   relevé   des   Recettes  et 
Dépenses  du  dernier  exercice  arrêté  à  ce  jour,  et  les  pièces  justi- 
ficatives à  l'appui. 
.   Au  22  février  1916.il  restait  en  Caisse 345  fr.  90 

Le  recouvrement  des  cotisations  dont  : 

3  de  1914 

ensemble  114  cotisations. 


111   de  1916 

a  produit 1 .  140  fr.  »» 

La  vente  du  Bulletin 30  fr.  ))» 

Total  des  Recettes LôLo  fr.  90 

Les  dépenses,  suivant  détail  d'autre  part,  se  sont 

élevées  à 1 .  150  fr.  75 

II  reste  en  Caisse 365  fr.  15 


(1)  Plutôt  confirmer  ou  infirmer  un  article  bien  déterminé,  tant  statutaire 
que  coutumier.  (Note  du  nouveau  Bureuuy. 
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Ce  résultat  est  peu  brillant  évidemment;  car,  après  la  remise 
du  4e  à-compte  à  notre  sympathique  Président,  pour  amortir  l'an- 
cienne créance  de  l'imprimeur,  il  lui  reste  encore  dû  la  somme  de 
600  francs,  ou  plus  exactement  235  francs,  au  cas  où  le  solde  en 
Caisse    ci-dessus  lui  serait  versé  aujourd'hui. 

Toutefois,  il  faut  tenir  compte  : 

1°  Que  les  cotisations  de  1915  ne  furent  point  encaissées  afin 
de  permettre  à  notre  Commission  de  VŒuvre  de  Guerre  de  recueil- 
lir parmi  les  Membres  de  la  Société  les  fonds  nécessaires  à  sa  pro- 
pagande. (Voir  la  Circulaire  de  votre  Bureau  de  septembre  1915), 
d'où,  un  déficit  d'environ    1 .400  fr.   »)) 

2°  Conformément  à  la  décision  de  la  dernière  As- 
semblée Générale,  les  cotisations  de  nos  trente  va- 
leureux Collègues  mobilisés  n'ont  pas  été  perçues  ; 
c'est  une  somme  en  moins  de 300  fr.   ))» 

3  Enfin,  nous  sommes  privés  jusqu'à  nouvel  or- 
dre de  la  subvention  annuelle  de  la  Ville  qui  était 
de  400  francs; 

Soit  pour  1915  et  1916 800  fr.  »» 

Ensemble   2 .500  fr.  )»» 

qui,  T?n  période  normale,  seraient  entrés  dans  notre  Caisse. 

Dans  ces  conditions,  il  devient  assez  difficile  d'équilibrer  notre 
budget  sans  réduire  les  dépenses  durant  un  certain  temps,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  fin  des  hostilités. 

Cette  situation  financière  ressemble  en  petit  à  celle  de  nos  féro- 
ces ennemis.  Mais  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  s'améliorera  plus 
aisément  que  la  leur,  malgré  les  inévitables  difficultés  en  pers- 
pective. 

Avec  le  printemps,  la  Victoire  viendra  couronner  les  efforts  des 

Alliés,  et  nous  procurer  la  longue  période  de  paix  et  de  prospérité 

après  laquelle  tous  les  peuples  aspirent. 

Bayonne,  5  février  1917. 

Le  Trésorier, 

IL  SALANE. 


ETAT  DES  RECETTES  ET  DEPENSES 

DU  23  FÉVRIER  1916  AU  S  FÉVRIER  1917 


RECETTES 


Solde  en  caisse  au  22 
février  1916 

Encaissé    3     rolisa- 
tions  pour  l'Jl4.  . . 

Encaissé   1 1 1  cotisa 
lions  de  1911) 

Vente  du  r-ulleliu  .    . 


3'io 


30 


1.110 
30 


Balance  égale. 


90 

))» 

))» 

)))) 


1.515  90 


DEPENSES 


Impression  du  Bul- 
letin de  1915,  et 
l"""  et  2«  trimestres 
1916 

Impression  de  convo- 
cations  

Impression  des  Bulle- 
tinsde  lobservaloire 

Observations  météo- 
roloyi(|ut's 

Brochure  et  reliure. . 

Frais  de   recouvre 
ment,  envoi  (\i\  Hiil- 
tin,  corres|)ondance 

Secrétariat 

(Cotisation  à  I  l'nion 
l)istoric|ue  et  archéo- 
logique du  Sud-Ouest 

Amortissement  créan- 
ce Imprimeur  (4* 
à-compte) 


Total  des  dépenses . 

Solde  ex  caisse  à  ce 
jour . 

Balance  égale.  . .    . . 


587 
24 
14 

100 

70 

28 
6 

20 

300 


1.150 
3fi5 


.olo 


90' 


2o 


»> 

i 
40 
20 

))n 
»)) 


75 


15 

90 


Certiné  vÉrltaDle  le  présent  état,  â  Bayonne,  le  5  Février  1917. 


Le  Trésorier, 
H.  SALANE. 
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Séance  du   Lundi   il   mars   1917. 
Présidence   de   M.    Salane,   trésorier 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Béguet,  chanoine  Daranatz,  prési- 
dent Destandau,  Dours,  Ducazau,  capitaine  Duhourcau,  Georges, 
Grimard,  Guiclieané,  Labrouche,  de  Ladebat,  Charles  Lagrolet, 
Amédée  Larrieu,  Lastrade,  Louis,  Lynch,  Nogaret,  commandant 
Roch,  Pierre  Roqueberl,  de  Saint-Louvent,  Salane,  Sens,  Serval, 
Soulange-Bodin. 

^L  Salane  ouvre  la  séance  en  excusant  M.  Le  Beuf,  président 
d'honneur,  qui  regrette,  vu  son  état  de  santé,  de  ne  pouvoir  pré- 
sider cette  réunion.  Il  rend  compte  des  démissions  de  MM.  Ytur- 
bide,  président,  Saint-Vanne,  secrétaire,  Graziani,  D'  Croste, 
Preslat,  Ragon,  Léon  Sodés,  André  Darricau,  Tessier,  Etchegoy- 
hen,  Arbé,  membres,  à  la  suite  du  vote  par  lequel  la  dernière  As- 
semblée Générale  a  exigé,  en  principe,  le  respect  des  statuts,  en 
ce  qui  concerne  l'admission  de  nouveaux  membres  dans  la  Société. 
Sur  la  demande  de  M.  Béguet,  le  capitaine  Duhourcau  établit  la 
genèse  de  l'incident  et  expose  la  démarche  que  M.  Le  Beuf,  sûr 
d'être  ainsi  l'interprète  de  tous  les  membres  de  la  Société,  a  tentée 
auprès  du  président  démissionnaire  pour  le  faire  revenir  sur  sa 
décision.  M.  Yturbide  s'y  est  refusé,  son  avis  étant  qu'on  pouvait 
appliquer  les  statuts  d'une  façon  moins  rigoriste  et  sa  retraite  lui 
permettant  de  rester  neutre  entre  les  deux  partis  irréductibles 
qui.  à  son  avis,  se  seraient  formés  dans  la  Société. 

D'un  commun  accord,  les  membres  présents  décident  de  réser- 
ver, jusqu'à  la  paix,  l'élection  à  la  présidence.  M.  Destandau  pré- 
cise que  cette  abstention  doit  être  considérée  comme  un  geste 
cordial  invitant  les  membres  dissidents  et  l'ancien  président  à 
revenir  prendre  leur  place  dans  la  Société.  Il  est  donc  procédé 
seulement,  et  pour  la  durée  de  la  guerre,  à  l'élection  d'un  vice- 
présidint,  à  la  place  de  M.  le  Lieutenant-Colonel  Moncoq  (dé- 
missionnaire, le  30  novembre  1916,  pour  raison  de  santé)  et  d'un 
secrétaire  général,  à  la  place  de  M.  Saint-\'anne,  afin  d'assurer 
la  vie  habituelle  de  la  Société. 

M.  Grimard  est  élu  vice-président;  M.  le  capitaine  Duhourcau, 
secrétaire.  Ces  messieurs  prennent  place  au  bureau. 

Après  discussion,  et  pour  rester  fidèle  aux  statuts  justiue  dans 
leur  lettre,  l'élection  de  Madame  la  Générale  Derrccagaix  est  mise 
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aux  voix.  Elle  est  confirmée  à  runanimité.  Le  Capitaine  Duhour- 
cau,  au  nom  de  plusieurs  membres,  propose  de  nommer  Madame 
la  Générale  Derrécagaix  présidente  d'honneur  de  la  Société,  com- 
me hommage  personnel  et  pour  témoigner  de  la  vénération  que 
garde  la  Société  à  la  mémoire  du  Général  Derrécagaix.  La  |)ro- 
position  est  adoptée  à  mains  levées,  à  l'unanimité. 

M.  le  chanoine  Daranalz  présente,  au  nom  de  M.  Yturbide, 
une  proposition  tendant  à  abandonner  à  M.  Yturbide,  contre 
une  somme  de  2"20  francs,  à  déduire  sur  les  600  francs  qui  lui  sont 
dûs  pour  avoir  pris  à  sou  compte  la  créance  Lamaignière,  les  ins- 
truments météorologiques  de  la  Société.  M.  le  chanoine  Daranatz 
annonce,  à  ce  propos,  que  M.  Yturbide  est  à  la  tête  d'une  nou- 
velle société  d'études  régionales.  Après  discussion,  à  laquelle 
prennent  {»art  MM.  Destandau  et  Dours,  la  proposition  de  M* 
Dours,  mise  aux  voix,  est  adoptée,  qui  décide  de  conserver  la  pro- 
priété des  appareils  météorologiques,  invite  le  bureau  à  deman- 
der à  M.  Léon  Sodés,  dont  les  services  avaient  été  fort  appréciés» 
de  rester  l'observateur  de  la  Société,  et  autorise,  en  gage  d'esprit 
confraternel,  la  société  nouvellement  née  à  faire  usage  pour  son 
bulletin,  si  elle  le  veut,  des  observations  météorologiques  faites 
au  nom  et  pour  le  compte  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts. 

Le  Secrétaire-Général  donne  lecture  d'une  liste  de  dix  noms 
présentés  aux  suffrages  de  la  Société.  L'élection  aura  lieu  à  la 
prochaine  séance,  conformément  aux  statuts. 

La  séance  est  levée  à  dix-huit  heures. 

Le  Secrétaire, 

F.  DUHOURCAU. 


Séance  du  lundi  2  avril  1917 
Présidence  de  M.  Grimaud,  vice-président 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Béguet,  président  Destandau,  Dours, 
Ducazau,  capitaine  Dutiourcau,  A  Gommés,  Grimard,  Paul  La- 
brouche,  Lastrade,  Louis,  Lynch,  Roquebert,  Salane. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
5  Février  rédigé  et  communiqué  par  M.  P.  Yturbide  et  de  celui 
delà  dernière  séance.  Il  fait  savoir  qu'il  a  reçu  une  lettre  de  Mada- 
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me  la  Générale  Derrécagaix  qui  accepte  d'être  présidente  d'hon- 
neur de  la  Société  et  remercie  de  cet  hommage.  Le  Bureau  a  reçu 
de  MM.  Beignatbordes  et  Darricarère  deux  lettres  dans  lesquelles 
ces  messieurs  donnent  leur  démission  de  membres  de  la  Société. 
M.  J.-B.  Larrieu,  ayant  été  mobilisé,  se  démet  de  ses  fonctions  de 
secrétaire-archiviste,   dont   le   bureau   actuel   déclare   se  charger. 

Le  Bureau  annonce  qu'il  a  décidé  de  porter  sur  les  bulletins 
de  convocation  le  sujet  et  l'auteur  des, communications,  afin  que 
les  membres  de  la  Société  soient  informés  de  ce  dont  il  sera  ques- 
tion en  séance. 

Le  Vice-président  fait  connaître  que  M.  Léon  Sodés  accepte  de 
rester  l'observateur  et  le  rédacteur  météorologique  de  la  Société. 
Il  a  reçu  trois  numéros  d'une  nouvelle  publication  artistique  : 
Le  Carnet  des  Artistes,  ainsi  que  le  bulletin  d'une  ligue  nouvelle  : 
V  Union  française  dont  il  communique  les  intentions.  Les  membres 
présents  prient  M.  Paul  Labrouche  de  vouloir  bien,  comme  pré- 
sident de  la  Commission  pyrénéenne,  prendre  connaissance  de  ce 
bulletin  et  faire  savoir,  à  la  prochaine  séance,  si,  selon  lui,  la  So- 
ciété doit  s'affilier  à  cette  ligue. 

Sont  élus  membres  de  la  Société,  à  l'unanimité  : 

MM.  le  C  Bois-ViEL,  présenté  par  MM.  Guichenné  et  le  capi- 
taine Duhourcau. 

Le  et  PoRTALis,  présenté  par  MM.  Soulange-Bodin  et  Du- 
hourcau. 

Castilla,  présenté  par  MM.  Guichenné  et  Salane. 

De  Jaurgain,  présenté  par  MM.  Hérelle  et  Labrouche. 

DussARP,  présenté  par  MM.  Le  Beuf  et  Salane. 

Delrieu,  présenté  par  MM.  Hérelle  et  Nogaret. 

D""  Heulz,  présenté  par  MM.  Le  Beuf  et  Dours; 

RosNY  jeune,  présenté  par  MM.  Hérelle  et  Labrouche. 

Maurice  Martin,  présenté  par  MM.  Hérelle  et  Destandau. 

Le  Secrétaire  fait  savoir  que  le  bulletin  de  la  Société  est  ouvert 
aux  documents'  authentifiés  concernant  l'héroïsme  des  soldats  et 
des  familles  de  la  région  bayonnaise,  ainsi  que  l'activité  des  so- 
ciétés, corps,  œuvres  diverses  de  Bayonne  pendant  la  Guerre. 
En  même  temps  qu'elle  rendrait  ainsi  un  service  général,  la  So- 
ciété fixerait  pour  l'avenir  la  preuve  de  l'intérêt  qu'elle  a  montré 
aux  choses  de  la  Guerre.  Il  ne  faudrait  pas  que  nos  petits-neveux, 
compulsant  nos  archives,  n'y  trouvent  rien  qui  se  rapportât  au 
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grand  drame.  Il  se  propose,  pour  sa  part,  de  commencer  ce  dos- 
sier en  apportant,  dans  la  prochaine  séance,  son  témoignage  sur 
la  force  d'âme  des  soldats  du  49^  au  feu. 

M.  Duhourcau  donne  ensuite  lecture  de  quelques  extraits  d'une 
étude  qu'il  a  écrite  pour  montrer  quelle  gravité  et  quelle  flamme 
secrètes,  assez  inaperçues,  en  général,  l'on  trouve  dans  les  œuvres 
des  auteurs  sceptiques,  épicuriens  ou  modérés  de  la  littérature 
française.  Ceux-ci  lui  paraissent  de  précieux  témoins  en  faveur 
de  la  grande  âme  méconnue  de  la  douce  France,  qui  apparaît, 
dans  cettte  guerre,  avec  toute  sa  force  et  son  éclat.  Il  insiste,  en 
particulier,  sur  un  écrivain  du  Sud-Ouest  :  Michel  de  Montaigne. 
Plusieurs  membres  demandent  que  l'étude  entière  paraisse  dans 
le  bulletin  de  la  Société  .  M.  Labrouche  rappelle,  après  cette  lec- 
ture, qu'une  nièce  de  Montaigne  habita  le  château  d'Urtubie, 
près  d'Urrugne.  Il  rend  enfin  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Gaston 
Balencie,  récemment  décédé,  oncle  du  Secrétaire,  dont  l'éru- 
dition touchant  le  passé  bigourdan  et  gascon  était  profondément 
estimée  des  connaisseurs,  mais  qu'une  trop  grande  modestie, 
une  regrettable  réserve  a  empêché  de  donner  l'œuvre  considéra- 
ble que  sa  science  lui  eût  permis  de  composer. 

La  séance  est  levée  à  dix-huit  heures  dix. 

Le  Sccrclaire, 

F.  DUHOURCAU. 


Séance  du  lundi  7  mai  1917 
Présidence  de  M.  Grimard,  vice-Président 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Béguet,  Commandant  Bois-Viel, 
Casedevant,  Castilla,  Delrieu,  Dours,  Capitaine  Duhourcau,  Fort, 
Garcia-Mansilla,  Georges,  Grimard,  Labrouche,  Laffon  de  Lade- 
bat,  Lagrolet,  Le  Beuf,  Maurice  Martin,  Commandant  Portalis» 
Commandant  Roch,  Roquebert,  Rosny  jeune,  de  Saint-Louvent, 
Saint-Pé,  Salane. 

S'étaient  fait  excuser  :  M.  le  Docteur  Heulz,  M.  le  Docteur  Voul- 
gre,  MM.  Guichenné,  Soulange-Bodin. 

M.  Rosny  jeune  est  assis  à  la  droite  du  \ice-président  qui  le 
remercie  d'avoir  bien  voulu  honorer  notre  réunion  de  sa  présence. 
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Le  Secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  annonce 
qu'il  a  reçu  des  lettres  de  MM.  Delrieu,  Dussarp,  de  Jaurgain 
remerciant  la  Société  de  les  avoir  élus  au  nombre  de  ses  membres. 
MM.  de  .laurgain  et  Dussarp  promettent  une  prochaine  collabora- 
tion à  notre  bulletin. 

M.  Lafuste  fait  part  de  sa  démission  de  membre  de  la  Société- 

Le  Vice-président  annonce  le  décès  de  Madame  Albert  Lasserre. 
Il  exprime  les  regrets  de  la  Société  pour  la  mort  de  cette  femme 
de  bien  dont  l'affabilité  charmante  et  la  grande  générosité  en 
faveur  des  œuvres  de  charité  ou  de  bienfaisance  étaient  bien  con- 
nues de  tous.  Il  annonce  aussi  le  décès  qu'il  vient  d'apprendre  de 
Madame  de  Grandry.  Le  Secrétaire  a  écrit  aux  deux  familles  pour 
présenter  les  condoléances  de  la  Société. 

Le  bureau  fait  circuler  plusieurs  publications  reçues  : 

UEvêchc  de  Bayonne  el  les  Légendes  de  Sainl-Léon,  étude  critique 
de  M.  de  Jaurgain,  lequel  en  fait  hommage  à  ses  nouveaux  confrè- 
res. Trois  numéros    nouveaux  du  Carnel  des  Artistes. 

Revue  de   Géographie  commerciale.  Janvier-mars    1917. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda.  3^  et  4^  Trimestres  1916. 

Bulletin  de  la  Société  Ramond.  Année  1915. 

M.  Grimard  lit  une  étude  sur  la  pellagre,  parue  dans  ce  dernier 
bulletin.  Lîne  discussion  s'engage  ensuite  sur  l'origine  de  ce  mal. 
Y  participent  MM.  Labrouche,  Maurice  Martin,  Georges,  de  La- 
debat.  Il  semble  résulter  des  observations  faites  par  M.  Maurice 
Martin  dans  les  Landes  que  ce  mal  aurait  pour  cause  l'humidité 
contractée  par  le  maïs.  D'où  nécessité  de  faire  sécher  le  grain  de 
mais,  avant  de  le  moudre.  Cette  observation  est  intéressante,  en 
ces  temps  où  la  farine  de  maïs  entre,  pour  une  grande  part,  dans 
la  composition  du  pain. 

Le  Secrétaire  présente  aux  suffrages  de  la  Société  onze  noms 
nouveaux,  dont  l'élection  aura  lieu  à  la  prochaine  séance. 

Ensuite,  M.  Antonin  Personnaz  présenté  par  MM.  Le  Beuf  et 
Dr  Lasserre  et  dont  l'élection  est  portée  sur  l'ordre  du  jour,  est 
admis  à  l'unanimité. 

M.  le  capitaine  Duhourcau  donne  lecture  de  son  témoignage  sur 
la  valeur  des  soldats  du  49^  qu'il  a  eu  l'honneur  de  mener  au  feu, 
au  début  de  la  guerre.  Ci'lte  communication  sera  insérée  dans 
le  bulletin  de  juin. 

Après  cette  lecture,  MM.  Dours  et  Maurice  Murliu,  prennent  la 
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parole  pour  citer:,  le  premier,  un  trait  admirable  de  bravoure  d'un 
marin  bayonnais,  le  second  celui  d'un  soldat  du  57«  d'infanterie, 
qui  vient  d'être  victime  d'un  accident  sur  la  ligne  du  B.  A.  B. 
M.  Dours  promet  d'apporter  à  la  prochaine  séance  le  trait  dans 
toute  sa  précision  pour  qu'il  soit  consigné  à  notre  procès-verbal. 

Quant  au  soldat  du  57^,  il  s'agit  de  Georges  Saint-Cricq,  mé- 
daillé du  Maroc,  au  front  depuis  le  début  de  la  guerre,  fils  d'un 
charpentier  de  Bayonne.  Ayant  roulé  sous  le  train  B.  A.  B.  il  eut 
le  pied  gauche  sectionné  et  la  tête  ensanglantée.  Quand  les  méde- 
cins arrivèrent  pour  le  transporter  à  l'hôpital  militaire  il  leur  dit  : 
«  Ah  !  docteurs,  quel  malheur  de  finir  comme  ça  !  de  n'être  pas 
mort  là-bas  pour  la  France».  Après  l'opération  (amputation,  du 
pied  et  trépanation)  il  dit  à  M.  Maurice  Martin  :  «  Monsieur!  c'est 
vexant  pour  un   soldat  français  de  finir  ainsi  ». 

Une  discussion  s'engage  ensuite  sur  les  moyens  que  peut  avoir 

la  Société  de  rassembler  les  matériaux  de  cette  histoire  héroïque 

des  soldats  de  Bayonne  et  du  pays  qu'il  ne  faut  pas  manquer  de 

composer.     Le  Secrétaire  développe  les  projets  déjà  exposés  par 

le  bureau  à  la  séance  précédente;  il  rendra  compte  à  la  prochaine 

séance  des  procédés  qui  .lui  ont  paru  heureux  pour  les  réaliser. 

La  séance  est  levée  à  18  heures. 

Le  Secrétaire, 

F.  DUHOURCAU. 


Séance  du  lundi  4  Juin  1917 
Présidence  de  M.  Grimard,  vice-président 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  C  Baron,  C  Bois-Viel,  Castilla, 
Destandau,  Dours,  Ducazau,  Duhourcau,  Georges,  Grimard, 
Paul  Labrouche,  Charles  Lagrolet,  Le  Beuf,  Louis,  C*  Portails, 
Roquebert,  de  Saint-Louvent,  Salane.  S'étaient  fait  excuser: 
Mm.  Nicolas  d'Arcangues,  Laffon  de  Ladebat. 

Lecture  du  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  par  le  Secrétaire. 
L'Assemblée  est  unanime  à  adresser  ses  condoléances  à  M. 
Rosny  jeune  pour  la  mort  de  Monsieur  de  Broutelles,  son  neveu, 
tombé  au  champ  d'honneur. 


—  109  — 

Publications  reçues:  BuUelin  de  V Union  hisîorique  el  archéolO' 
gique  du  Sud-Ouesl.  Janvier-Avril  1917.  Le  Carnet  des  Arlistes. 
n°  8.  Bulletin  de  1915  de  VEscolo  dera  Pirenéos. 

Sur  la  proposition  du  bureau,  l'assemblée  décide  de  différai 
l'abonnement  de  la  Société  à  la  revue  V  Union  française. 

Le  Secrétaire  expose  ensuite  la  nécessité  qui  fut  imposée  au 
bureau  de  répondre,  par  une  circulaire  adressée  à  tous  les  socié- 
taires, à  la  propagande  inamicale  faite  par  le  Groupement  bayon- 
nais  d'Etudes  régionales.  Il  annonce  que  M.  Garât,  député-maire 
de  Bayonne,  président  d'honneur  de  notre  société,  ayant  tenté 
ime  conciliation  que  nous  acceptions,  pour  notre  part,  très  volon- 
tiers, auprès  de  ce  groupe  et  celui-ci  ne  s'y  étant  pas  prêté,  a  don- 
né sa  démission  du  groupe  bayonnais  d'études  régionales. 

Le  Secrétaire  expose  les  démarches  du  bureau  pour  arriver  à 
réunir  les  éléments  de  l'histoire  héroïque,  d'abord,  et  de  toute 
l'histoire  ensuite  de  la  participation  du  pays  bayonnais  à  la 
guerre.  Des  circulaires  annoui'ant  notre  programme  d'études 
seront,  en  outre,  envoyées  avec  des  bulletins  d'adhésions  à  toutes 
les  personnalités  de  la  région. 

Communication  est  donnée  de  six  nouveaux  noms  qui  se  pré- 
sentent aux  suffrages  de  la  Société. 

Le  vote  est  ouvert  pour  l'admission  de  MM  : 

JoAGHiM  Labrouche,  avocat, présenté  par  MM.  Roquebert  et 
G*  de  Marien. 

Eugène  Lagrolet,  présenté  par  MM.  Soulange-Bodîn  et  Ch 
Lagrolet. 

Joseph  Jaulerry,  présenté  par  MM.  Léon  Guichenné  et  Ch. 
Lagrolet. 

Léopold  Bauby,  publiciste,  présenté  par  MM.  Léon-Dufour  et 
Paul  Labrouche. 

Armand  de  Dufau  de  Maluquer,  ancien  président  de  tri- 
bunal, présenté  par  MM.  Destandau  et  Paul  Labrouche. 

BoDiou,  prote  de  l'imprimerie  Foltzer,  présenté  par  MM.  Sûlane 
et  Duhourcau. 

Camet,  entrepreneur,  présenté  par  MM.  Salane  et  Laslrade. 

Fernand  Darrieux,  industriel,  présenté  par  MM.  Salane  et 
Gentinne. 

MM.  Albert  Duverdier  et  J.-B.  Celhay,  courtiers  maritimes, 
G.  Sabarros,  vice-consul  du  Pérou,  présentés  par  MM.  Le  Roy  et 
Grimard.  Ces  Messieurs  sont  élus  à  l'unanimité. 
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M.  Henry  Salane,  bibliothécaire  de  la  Chambre  de  Commerce, 
donne  lecture  de  sa  communication  sur  Bayonne  port  franc. 
Il  expose,  d'après  des  documents  de  la  Chambre  de  Commerce 
en  grande  partie  inédits,  les  débats  qui  eurent  lieu  jadis  pour  ou 
contre  Bayonne  port  franc.  Il  cite  les  grands  noms  de  Vergennes, 
Mirabeau,  Barnave,  Maury,qui  combattirent  pour  les  franchises 
de  Bayonne.  Il  fait  circuler  un  certain  nombre  de  pièces  ou  manus- 
crits des  temps  de  la  Révolution  et  de  la  Restauration  que  chacun 
a  plaisir  à  toucher  et  examiner.  Il  pose  enfin,  comme  conclusion, 
la  question  de  la  renaissance  de  Bayonne,  après  la  guerre,  par  le 
moyen  de  la  franchise  du  port. 

Une  discussion  très  intéressante  s'ouvre  alors,  à  laquelle  pren- 
nent part  MM.  Destandau,  Dours,  Paul  Labrouche,  Grimard, 
qui  aboutit  au  vœu  suivant  de  M.  Destandau  :  susciter  une  ligue 
bayonnaise,  analogue  à  la  ligue  bordelaise,  qui  stimule  et  appuie 
les  compétences  chargées  de  l'activité  du  port  de  Bayonne.  Car, 
suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Dours,  il  faut  s'occuper  du 
port  avant  de  s'occuper  du  port  franc.  L'assemblée  prie  M.  Des- 
tandau d'apporter,  à  la  |)rochaine  réunion,  un  vœu  précis 
dans  ce  sens,  qui  servira  de  base  à  une  étude  approfondie  de  la 
question,  en  vue  d'aboutir  à  des  conclusions  pratiques  servant  les 
intérêts  généraux  de  Bayonne  et  du  pa\s. 

Ce  vœu  sera,  d'ailleurs,  présenté  hors  séance, 

La  séance  est  levée  à  dix-huit  heures  quarante-cinq, 

Le  Secrélaire, 

F.  DUHOL  RCAU. 
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morts,  blessés,  cités  à  l'ordre  du  jjur  ou  décorés 

en  campagne 


(suite) 


BERGEY  (M.  l'Abbé  Dominique- Marte),  curé  de  Spint-Emi- 
lion.  aumônier  de  la  36^  D.  I.,  détaché  au  IS^  régiment  d'infan- 
terie. 

Blessures  :  éclats  d'obus  à  la  poitrine. 

3  iois  cité  et  promu  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 


DELAY   (Maurice-François),   chirurgien,    raédecin-majoi    de 
2«  classe  (territoriale),  chef  de  secteur  chirurgical,  \2^  région. 
Une  citation.  Promu  chevalier  de  la  Légion  d'Honne»ir. 


ETCHEBEB  (M.  i  'Abbé  Arnaud),  vicaire  ^  la  [)aroisse  Saint- 
André  de  Bayonne,  aumônier  bas(jue  du  18«  C.  A.,  détaché  au 
49®  régiment  d'infanterie. 

3  fois  cité.  Promu  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  :  Aumô- 
nier volontaire,  superbe  d'énergie  el  de  vaillance,  le  plus  brave  des 
plus  braves,  le  plus  dévoué  des  plus  dévoués  dans  Vexercice  de  son 
ministère  auprès  des  blessés  et  des  mourants.  Attaché  an  régiment 
depuis  mars  191G,  a  fait  V admiration  de  tous  dans  tous  les  combats, 
en  particulier  pendant  les  journées  de  mai  1916  sous  Verdun,  du 
'23  avril  au  8  mai  1^17  el  les  3  et  4  juin  1917  sur  les  plateaux  de 
Craonne  el  des  Casemates.  Contribue  chaque  jour  par  son  attitude, 
ses  leçons  éievées,  sa  foi  religieuse  tl  paîrioll]ue  à  soutenir  el  exal- 
ter, aux  heures  décisives,  le  moral  el  Vespril  de  devoir  de  chacun, 
(Croix  de  guerre). 

FORGEOT  (Auguste),  officier  démissionnaire,  industriel,  capi- 
taine au  202®  d'artillerie  de  campagne. 

2  fois  cité.  Promu  chevalier  de  in  Légion  d'Honneur  :  Con\- 
mande  sa  batterie  avec  autorité  et  compétence.  S'est  pariiculièremenl 
distingué  devant  Verdun  par  ses  qualités  remarquables  de  sang- 
froid  et  d'énergie.  Deux  citalions.  (Croix  de  guerre). 
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LAMBLIN  (M.  i.  Abbé),  aumônier  des  Forges  de  l'Adour,  bri- 
gadier au  13e  régiment  de  dragons  (2e  Corps  Colonial). 

Blessure  :  éclat  d'obus  nu  pied. 

Cil 6  à  l"ordre  de...  Prêtée  calholique,  venu  au  régimenl  sur  sa 
demande,  a  refusé  le  bénéfice  des  dispositions  aUrihnées  aux  classes 
anciennes  el  l'avancement  au  grade  d'aumônier  dans  une  formation, 
pour  rester  au  régiment.  Donne  à  tous  le  pluo  bel  'exemple  de  Vac- 
complissement  du  devoir,  est  devenu  un  puissant  facteur  du  main- 
lien  moral  du  régiment  on  il  a  su  s  attirer  le  plus  entier  respect  el 
tes  plus  profondes  sympathies.  Le  'H)  août  1917,  a  fait  preuve  du 
plus  grand  sang-froid  et  du  plus  beau  dévouement  en  s'élançant 
sous  un  violent  bombardement  pour  relever,  soigner  les  Llissés  el 
donner  à  ceux  qui  le  désiraient  les  secours  de  la  religion.  Nature 
d'élite  ;  a  été  blessé  le  1^'  JuiHei  r.)15,  à  Reims.  (Croix  de  guerre). 


La  Guerre  et  la  région  bayonnaise 


LES  MARINS  BAYONNAIS 

TOMBÉS  A  L'ENNEMI  ™ 


Lors  de  notre  réunion  du  mois  de  mai,  en  des  pages 
vraiment  empoignantes,  le  Capitaine  Duhourcau  nous 
retraçait  les  gestes  héroïques  et  les  actions  d'éclat  des 
soldats  du  49^  ayant  combattu  sous  ses  ordres  à  Charle- 
roi,  à  Guise,  durant  la  retraite,  dans  les  tranchées  d'Hurte- 
bise  enfin. 

Narrateur  fidèle  de  ces  actes  d'abnégation,  de  courage, 
de  sacrifice,  dont  il  avait  été  le  témoin,  il  n'oubliait  qu'un 
seul  de  ces  héros  le  plus  modeste  à  coup  sûr,  le  plus  brave 
peut-être  :   lui  même. 

Je  viens,  aujourd'hui,  rendre  un  pieux  hommage  aux 
marins  bayonnais  morts  pour  la  France,  morts  pour  nous, 
depuis  le  début  de  cette  formidable  guerre  déchaînée  sur 
le  monde  par  l'ambition  de  l'Allemagne  rêvant  de  le  do- 
miner et  de  l'asservir. 

Après  le  siège  de  La  Rochelle,  après  le  débloquement 
de  l'Ile  de  Ré  où  les  pinasses  de  Rayonne,  de  Riarritz,  de 
Saint-Jean-de-Luz  et  de  Hendaye  avaient  rendu  les  plus 
grands  services,  Richelieu  mandait  à  M,  de  Grammont 
«  qu'il  n'y  avait  pas  de  plus  vaillants  matelots  que  ceux 
«  de  la  coste  de  Rayonne  ». 

Vous  allez  voir  que  depuis  l'époque  du  Grand  Cardinal 
les  matelots  de  Rayonne  n'ont  pas  dégénéré. 

Mais  avant  d'aborder  mon  principal  sujet,  accomplis- 
sant une  promesse  (2),  voici  le  récit  du  Capitaine  de  Vais- 


(1)  Communication  faite  à  la  séance  du  9  juillet  1917. 

(2)  Séance  du  7  mai  1917. 
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seau  Cuxac  sur  les  derniers  instants  du  Gaulois  s'abîmant 
dans  les  flots,  salué  par  le  clairon  d'un  jeune  marin  du 
«  quartier  »  de  Bayonne. 

« Le  Gaulois  se  couche  sur  tribord,  chavire;  sa  grande 

coque  verte  se  montre  un  instant,  s'estompe  sous  l'eau 
qui  accourt  pour  la  recouvrir,  disparaît  descend  lente- 
ment. 

Dans  le  silence  qui  plane,  on  entend  comme  une  mi- 
traille qui  crépite;  toutes  les  choses  qui  vivent  à  bord  de 
la  vie  de  ceux  qui  viennent  de  partir,  armes,  munitions, 
outils,  et  aussi  tout  ce  que  l'homme  aimait,  choses  jus- 
qu'alors toujours  emportées,  souvenirs  toujours  pieuse- 
ment gardés,  tout  cela  est  arraché  du  poste  dès  long- 
temps occupé,  s'entrechoque  et  court  jusqu'à  sa  dernière 
place,  celle  qu'il  gardera  éternellement.... 

Mais  dominant  ce  bruit,  un  cri  jaillit  de  toutes  les  poi- 
trines, s'élève  vigoureux,  d'une  violence  inouïe,  «  Vive 
la  France  »  !  tandis  que  retentit  la  sonnerie  «  Au  Drapeau  »  ! 
Cramponné  à  son  radeau  de  sauvetage,  le  clairon  Bour- 
tayre  salue  les  couleurs,  au  moment  où  le  pavillon  s'ense- 
velit dans  les  remous  de  l'arrière...  » 

Bourtayre  qui  est  né  à  Biarritz  était  engagé  volontaire 
dans  la  marine. 

La  Bataille  de  l'Yser.  —  Les  Fusiliers  Marins. 
L'Enseigne  de  Vaisseau  E.  Sérieyx. 

Sur  le  rude  granit,  ou  le  marbre  poli, 
Afin  de  les  sauver  à  jamais  de  l'oubli, 

En  traits  que  rien  n'etîace. 
D'autres,  pieusement,  viendront  sculpter  vos  noms  ; 
Et  leur  éclat  fera  pâlir  bien  des  blasons. 

Orgueil  de  notre  race. 

(A.  VoiLGRE.  "  Aux  Marins  du  Bouvet  ".) 

«  Au  début  d'octobre  —  dit  le  Bullelin  des  Armées  du 
23  novembre  1914  —  l'armée  Belge  sortait  d'Anvers  trop 
éprouvée  pour  participer  à  une  manœuvre,  les  Anglais 
quittaient  le  Nord  pour  l'Aisne,  l'armée  de  Castelnau  ne  dé- 
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passait  pas  le  sud  d'Arras,  celle  du  Général  de  Maud'huy 
se  défendait  du  Sud  d'Arras  au  sud  de  Lille;  au  Nord, 
nous  n'avions  que  de  la  cavalerie,  des  territoriaux  et  les 
fusiliers  marins  », 

Cependant,  voulant  frapper  un  coup  décisif,  l'Etat- 
major  allemand  avait  massé  des  forces  considérables 
entre  la  Lys  et  la  mer;  son  plan  était  de  nous  tourner 
en  longeant  la  mer,  avec  pour  objectif  Dunkerque,  Ca- 
lais et  Boulogne.  Devant  ce  grand  effort,  l'hypothèse  d'une 
retraite  fut  envisagée;  le  Général  Joffre  la  rejeta  immé- 
diatement, on  fit  tête  à  l'ennemi  :  ce  fut  la  bataille  de 
l'Yser.  A  l'extrême  Nord,  on  ouvrit  les  écluses,  on  rom- 
pit les  digues,  on  opposa  l'inondation  au  flot  envahissant 
de  l'ennemi.  Mais  le  point  critique  de  notre  ligne  de  dé- 
fense était  Dixmude  ;  on  confia  la  défense  de  Dixmude  à 

l'Amiral  Ronarc'h  et  à  ses  fusiliers  marins Et  ce  fut 

la  plus  belle  page  de  gloire  de  la  bataille  de  l'Yser. 

Les  marins  à  qui  on  avait  demandé  de  tenir  «  quatre 
jours  >  en  attendant  l'arrivée  des  renforts,  demeurèrent 
cramponnés,  accrochés  à  Dixmude,  du  16  octobre  au  10 
novembre,  s'opposant  à  la  ruée  allemande,  aidés  par  les 
débris  de  la  brigade  belge  du  Colonel  Meyser.  En  une  seule 
nuit,  ils  résistent,  eux  6.000,  à  quatorze  attaques  de  trois 
corps  d'armée  allemands.  Et  lorsque  ce  fut  la  mort  de 
Dixmude,  lorsque,  ayant  perdu  les  deux  tiers  de  sa  bri- 
gade, l'amiral  Ronarc'h  se  retira  sur  l'autre  rive  de  l'Yser 
—  n'abandonnant  à  l'ennemi  qu'un  tas  informe  de  cail- 
loux —  les  renforts  étaient  arrivés,  l'armée  Belge  était 
reconstituée,  les  Allemands  ne  pouvaient  plus  passer;., 
les  fusiliers  marins  avaient    «  monté  le  quart  »  sur  l'Yser. 

Ce  fut  au  cours  d'un  des  multiples  combats  sous  Dix- 
mude que  tomba  notre  concitoyen  l'Enseigne  de  Vais- 
seau Eugène  Sérieyx. 

Sorti  de  l'Ecole  Polytechnique,  ayant  opté  pour  la 
Marine,  Eugène  Sérieyx  était,  au  moment  de  la  déclara- 
tion de  guerre,  enseigne  à  bord  du  Boiwcl.  Après  le  dé- 
barquement en  France  des  troupes  du  19^  Corps  —  si 
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heureusement  protégé  par  la  Marine  —  Sérieyx  quittait 
le  Bouvet.  La  Guerre  appelait  les  marins  à  la  rescousse, 
elle  réclamait  d'urgence  12  enseignes  de  l'Armée  navale 
pour  la  défense  des  forts  de  Paris;  il  obtint  d'être  l'un  des 
douze,  et  sur  sa  demande  fut  envoyé  à  la  Redoute  de  la 
Bulle-Pinçon,  au  Nord  de  Saint-Denis. 

Mais  l'attaque  sur  Paris  n'est  plus  à  redouter;  ses  frè- 
res sont  sur  la  ligne  de  feu  —  l'un  dans  l'artillerie,  l'autre 
dans  la  cavalerie  —  il  veut  faire  comme  eux  et  tente  des 
démarches  pour  quitter  son  fort.  Le  12  octobre,  il  écrit 
à  sa  famille  : 

«  Les  fusiliers  marins  sont  partis  pour  le  Nord;  les  ca- 
»  nonniers  marins  sont  partis  pour  l'Est;  les  sections  de 
»  tir  contre  aéronefs  sont  d'une  importance  telle,  paraît- 
»  il,  qu'on  a  voulu  me  faire  rester.  Je  reste  donc,  la  rage 
»  au   cœur » 

Le  lendemain,  il  permutait  avec  un  enseigne,  reconnu 
inapte  à  la  marche  et,  quelques  jours  après,  rejoignait  la 
brigade  à  Dixmude  où  se  trouvait  déjà  son  oncle  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Sérieyx  —  à  qui  ses  camarades  de- 
vaient donner  plus  tard  le  surnom  de  «  l'héroïque 
Sérieyx  ». 

Le  24  octobre,  trompant  la  vigilance  des  Belges  exté- 
nués, les  Allemands  réussissent  à  franchir  l'Yscr  à  la  bou- 
cle de  Tervaete.  Décidé  à  les  refouler  l'Amiral  Ronarc'h 
donne  l'ordre  au  bataillon  Jeanniot  de  se  porter  en  avant. 
Une  heure  après  deux  Compagnies  de  renfort  lui  sont 
envoyées;  à  l'une  il  manque  une  section  précisément  la 
section  de  Sérieyx  rentre  des  tranchées,  elle  complétera 
la  seconde  compagnie  sous  les  ordres  du  lieutenant  de 
vaisseau  Fefeu. 

Voici  le  récit  d'un  des  hommes  de  la  section  : 

«  Notre  compagnie  s'avançait  en  ligne  déployée  par 
bonds.  A  un  moment  donné,  nou-s  nous  levons  pour  un 
nouveau  bond  en  avant  et  le  lieutenant  Sérieyx  se  porte 
en  tête  de  nous...  Il  s'arrête  et  dit  «  je  suis  touché  ».  Il 
tombe  et  nous  le  recevons  dans  nos  bras.  Nous  voulons 
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lui  mettre  son  pansement,  mais  il  crie  :  «  En  avant  mes 
enfants,  vengez  moi  «  !  Puis  il  devient  tout  pâle  et  me 
dit;  :  «  Prends  dans  ma  poche  mon  portefeuille  et  tout 
ce  que  j'ai  sur  moi,  donne-le  au  Capitaine,  dis-lui  de  dire 
adieu  à  mes  parents  pour  moi  et  que  je  désire  que  mon 
corps  soit  ramené  en  France  »...,  Sa  voix  devenait  très 

faible et  nous  avons  vu  qu'il  était  mort  ». 

Et  voici  la  lettre  de  son  capitaine  à  sa  famille  : 
^(.  Pendant  ces  quelques  jours  que  nous  avons  vécu 
»  côte  à  côte  les  poignantes  émotions  et  les  dures  fatigues 
»  des  combats  incessants,  j'avais  pu  apprécier  les  splen- 
»  dides  qualités  de  cette  âme  si  forte,  si  généreuse,  si  cou- 
»  rageuse.  Brave  et  digne  cœur  qui  fut  tout  de  suite  aimé 
»  et  estimé  de  ses  hommes  et  de  ses  chefs,  car  il  s'impo- 
))  sait  par  son  calme  courage,  son  aménité  et  son  énergie 
))  personnelle.  A  deux  reprises,  c'est  à  lui  que  l'on  dut  de 
»  voir  une  déroute  arrêtée  et  remplacée  par  une  offensive 
»  victorieuse  qu'il  dirigeait,  toujours  en  tête.  Hélas,  les 
»  Allemands  visent  les  chefs  et  malgré  les  conseils  que  je 
)r  lui  donnais  pour  moins  se  montrer,  il  ne  pouvait  s'y  rési- 
»  gner.  Aussi,  le  24  octobre,  quand  nous  dûmes  prendre 
»  l'offensive  contre  les  Allemands  qui  inquiétaient  notre 
■»  gauche,  Eugène  à  la  tête  de  sa  section  se  précipita  sur 
«  l'ennemi  en  entraînant  ses  hommes.  La  première  balle 
»  fut  pour  lui  !....  Se  sentant  atteint,  il  s'écria  :  «  En 
»  Avant  mes  enfants.  Vengez  moi  »  !  !Puis  il  tomba  dans 
»  les  bras  de  deux  de  ses  hommes  auxquels  il  remit  ses 
»  papiers  en  priant  de  me  les  donner  et  que  je  vous  infor- 
»  me  de  sa  mort  en  vous  envoyant  ses  adieux....  Il  mani- 
»  festa  le  désir  d'être  ramené  en  France,  puis  il  s'éteignit  » 

Eugène  Sérieyx  a  été  cité  à  l'ordre  de  l'Armée  dans  le 
termes  suivants  : 

«  Enseigne  de  Vaisseau  Sérieyx  (L.  M.  E.).  A  été  tué 
»  à  la  tête  de  ses  hommes  en  repoussant  brillamment  les 
»  attaques  répétées  d'un  ennemi  très  supérieur. 

ii    (Ordre  général     n^  15  du  8  novembre  1914)  » 
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Son  dernier  vœu  a  été  exaucé;  son  corps  relevé  le  len- 
demain sur  le  champ  de  bataille  est  inhumé  en  terre  fran- 
çaise au  cimetière  de  Dunkerque  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons, officiers  et  marins,  tombés  comme  lui  sous  Dix- 
mude,  en  octobre  et  novembre  1914. 

Il  me  semble  que  c'est  rendre  hommage  à  la  mémoire 
d'Eugène  Sérieyx  que  do  citer  ici  —  bien  qu'il  ne  soit  pas 
Bayonnais  —  le  merveilleux  trait  d'héroïsme  de  son  on- 
cle le  lieutenant  de  vaisseau  Sérieyx. 

C'était   le   10    novembre    ! Dixmude    agonisait 

Dixmude  allait  mourir On  se  battait  dans  chaque  car- 
refour, dans  chaque  rue;  les  ruisseaux  coulaient  rouges, 
dit  un  témoin 

Allemands  et  Français  ne  formaient  plus  qu'une  grande 
mêlée  hurlante  qui  tourbillonnait  en  Ville  et  sur  les  bords 
du  Canal.  On  se  fusillait  à  bout  portant;  on  s'égorgeait  à 
la  baïonnette,  au  couteau,  à  coup  de  crosses,  et  quand 
les  crosses  étaient  rompues  à  force  de  cogner,  on  avait 
encore  ses  pieds,  ses  poings,  sa  tête,  ses  dents.  A  trois 
heures  après-midi  la  moitié  de  nos  hommes  était  hors  de 
combat,  tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  les  colonnes  alle- 
mandes, par  la  brèche  ouverte  dans  la  défense,  continuaient 
de  tomber  dans  Dixmude De  la  réserve  du  comman- 
dant Rabot,  tué  ou  disparu,  il  ne  reste  que  quinze  hom- 
mes ralliés  dans  un  arroyo  fangeux  autour  du  lieutenant 
de  vaisseau  Sérieyx  et  ({ui  luttent  avec  lui  «  jusqu'au  der- 
nier fusil  )'.  Cerné,  désarmé,  Sérieyx  est  joint  à  quelques 
autres  éclopés  dont  la  colonne  attaquante  se  fait  un  pare- 
balles  pour  arriver  jusqu'au  confluent  du  Canal  et  de 
l'Yser.  (c  Spectacle  abominable,  dit  le  lieutenant  de  vais- 
>;  seau  A...,  de  prisonniers  français  obligés  de  marcher 
»  devant  les  Boches  qui,  à  genoux  derrière  eux,  tiraient 
»  entre  leurs  jambes  »  !...  Nos  hommes  de  l'autre  côté  de 
l'Yser  n'osaient  pas  riposter. 

—  «  Criez-leur  de  se  rendre  )>,  ordonne  le  major  alle- 
mand à  Sérieyx. 
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—  «  Gomment  pouvez-vous  penser  qu'ils  se  rendront, 
répond  Sérieyx,  ils  sont  10.000  ». 

Ils  étaient  200  ! 

Au  même  instant  une  fusillade  éclate  sur  la  droite  de 
l'ennemi  et  détourne  son  attention  :  faisant  signe  aux 
siens,  Sérieyx  qu'une  balle  a  touché  et  qui  s'est  laissé  glis- 
ser à  terre,  s'élance  dans  l'Yser,  le  traverse  à  la  nage,  mal- 
gré son  bras  cassé,  et  court  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passe  à  l'Amiral.  [LeGojHc.  Dixmudc,  p.  201,  202,  203, 
205). 

Le  23  novembre,  le  lieutenant  de  vaisseau  Sérieyx  était 
promu  officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  cité  à  l'Ordre  de 
l'Armée. 

La  Brigade  des  fusiliers  marins  était,  en  grande  partie, 
composée  de  Bretons.  Il  y  avait  cependant  des  marins  de 
tous  les  Quartiers  :  de  Dunkerque,  de  Toulon,  de  Bayonne. 

Des  marins  du  Quartier  de  Bayonne,  quatre  sont  tom- 
bés au  champ  d'honneui  à  Dixmude,  ou  morts  des  blessu- 
res reçues  durant  le  combat  : 

Jean  Morichère,  matelot  fusilier  breveté,  2^  Rég^  de 
marins. 

Félix  BousSEBAYLE,  matelot  fusilier  breveté,  1^^  Rég* 
de  marins. 

Pascal  Gazaumayou,  matelot  fusilier  breveté,  l^'^  Rég' 
de  marins. 

Jean  Darrigol,  matelot  sans  spécialité,  2^  Rég'  de 
marins. 

Ils  ont  été  après  leur  mort  l'objet  de  citations  flatteu- 
ses. Mais  combien  pâle  est  la  plus  belle  des  citations  ! 
Simples  matelots,  ils  sont  morts  simplement,....  en  faisant 
leur  devoir.  Ils  sont  tombés  sur  le  sol  de  Belgique  en  criant 
à  l'ennemi  le  cri  des  marins  de  l'Yser  c  On  ne  passe  pas  »  ! 
Ils  sont  tombés  en  faisant  à  la  Patrie,  contre  l'envahisseur, 
un  rempart  infranchissable  de  leurs  cadavres.  Ils  sont 
morts  en  vrais  enfants  de  Bayonne,  en  dignes  fils  de  Fran- 
ce. Honneur  à  ces  modestes  héros  ! 
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L'Enseigne  de  Vaisseau  L.ouis  Barthes. 
Les  Morts  en  Mer. 


Sur  vos  tombeaux,  —  qu'on  rêve  ainsi  que  des  autels 
Nul  ne  viendra  poser  les  lauriers  immortels. 

En  palmes  ciselées, 
[.a  mer  vous  a  donné  ses  flots  bleus  pour  linceul, 
Et  son  rjtbme  plaintif,  hélas  !  traduira  seul 

Nos  voix  inconsolées. 

(A.  Voi'LGRE.  "  Aux  Marins  du  Bouvet  ".) 


Dans  cette  guerre  gigantesque,  étrange,  pendant  que 
nos  poilus  repoussent  peu  à  peu  l'Allemand  sur  notre  ter- 
ritoire, nos  marins  veillent  sur  la  mer. 

«  Sous  la  protection  de  la  Marine  militaire,  gardant  le 
»  front  naval,  la  Marine  de  Commerce  française  ravitaille 
»  la  Patrie  en  danger  ».  Ligne  Marilime  Française,  dé- 
cembre 1916). 

L'Enseigne  de  vaisseau  Louis  Barthes  commandait  le 
Monlalgnc  un  de  ces  patrouilleurs  de  la  mer  qui  affron- 
tent les  dangers  chaque  jour,  avec  une  abnégation  subli- 
me, guettant  les  sous-marins,  draguant  les  mines,  proté- 
geant les  convois,  coulant  les  naufrageurs  et  ouvrant 
ainsi  aux  voiliers  et  aux  vapeurs  la  route  des  ports  de 
France. 

Capitaine  au  long  cours  —  brevet  supérieur  —  Louis 
Barthes  était,  lorsqu'éclata  la  guerre,  agent  de  la  Compa- 
gnie des  Chargeurs  réunis  à  Konakry.  Désireux  de  pren- 
dre une  part  active  à  la  défense  de  son  pays,  il  pria  sa  Com- 
pagnie de  le  relever  de  ces  fonctions  et  de  lui  permettre  de 
rentrer  en  France.  Mais  cette  demande  ne  fut  pas  accueil- 
lie favorablement;  on  lui  objecta  «  que  sa  situation  mili- 
»  taire  étant  régulière  »  il  devait  rester  à  son  poste.  Sans 
hésiter,  sacrifiant  sa  situation,  Barthes  démissionna,  re- 
vint en  France  et  se  mit  —  immédiatement  —  à  la  dispo- 
sition de  l'Amiral  Préfet  maritime  de  Rochefort. 

Nommé  après  examens,  enseigne  de  vaisseau  de  réserve 
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de  1^^  classe,  il  embarqua  d'abord  sur  le  croiseur  Amiral 
Aube,  ensuite  comme  second  sur  l'éclaireur  Rouen.  Mais 
il  voulait  un  poste  d'avant-garde;  et  après  avoir  obtenu 
la  place  de  deuxième  officier  sur  le  torpilleur  Yalagan  il 
passait  comme  capitaine  sur  le  Montaigne  avec  le  com- 
mandement d'un  groupe  de  patrouilleurs  du  Nord. 

Dans  la  nuit  du  26  au  27  décembre  1916,  le  Mon- 
taigne montait  la  garde  dans  le  Pas-de-Calais. 

Vers  10  heures,  le  second  qui  était  de  quart,  constate 
dans  le  N.  E,  des  lueurs  qui  semblent  être  les  éclairs  de 
coups  de  canon;  il  prévient  le  commandant  qui  ne  modifie 
en  rien  ses  ordres. 

A  11  heures,  le  bruit  sourd  du  canon  accompagne  les 
lueurs  qui  se  voient  toujours  à  l'horizon.  —  On  a  su  de- 
puis que  c'était  un  engagement  entre  5  destroyers  alle- 
mands et  des  navires  anglais.  —  Barthes  est  fixé  dès  lors 
sur  .l'imminence  du  danger;  il  augmente  les  mesures  de 
précaution  déjà  prises  et  le  Montaigne  continue  sa  route. 
Le  canon  a  cessé...  cependant  il  se  passe  quelque  chose 
de  suspect.  Quoi?  il  faut  savoir.  Le  Montaigne  force  de 
vitesse. 

Minuit  10  !  Des  masses  noires  sont  en  vue.  Tout  le  monde 
aux  postes  d'alerte.  Et  Barthes  fait  faire  les  signaux  de 
reconnaissance   Aussitôt   les   projecteurs   des   destroyers. 

furent  démasqués c'était  l'ennemi. 

Et  maintenant,  je  laisse  la  parole  aux  survivants  de 
cette  lutte. 

«  Les  Allemands  ouvrirent  le  feu...  Le  premier  coup  de 
canon  atteignit  la  pièce  de  57  ^  1"^  qui  était  à  l'avant. 
Les  hommes  qui  la  servaient  furent  projetés  à  la  mer.  Le 
second  coup  vint  frapper  la  passerelle;  un  éclat  atteignit 
le  Commandant  Barthes  à  la  tête.  La  blessure  semblait 
grave  mais  non  mortelle.  Le  commandant,  toujours  très 
calme,  continua  à  assurer  le  commandement;  puis,  voyant 
la  situation  désespérée,  il  donna  ordre  au  second  maître 
de  gouverner  sur  Griz-Nez  (le  Montaigne  se  trouvait  alors 
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à  6  milles  dans  le  N;  N.-E.  du  Cap)  et  d'échouer  le  bateau 
si  cela  devenait  nécessaire. 

A  peine  achevait-il  de  donner  ses  instructions,  qu'un 
obus  venant  frapper  la  cabine  de  la  télégraphie  sans  fil, 
en  éclatant,  tua  raide  le  Commandant... 

»  Comme  le  Montaigne  coulait  le  Maître  fit  mettre  à 
l'eau  les  deux  canots  du  bord.  Dans  le  premier  on  mit  les 
blessés  et  les  hommes  valides  s'efforcèrent  de  recueillir 
les  morts.... 

»  Mais  la  chaudière  menaçait  de  sauter;  l'arrière  s'éle- 
vait  au-dessus  de  l'eau  et  l'avant  s'enfonçait  de  plusieurs 
mètres.  Le  Maître  crut  nécessaire  d'abandonner  les  morts 
et  de  quitter  en  hâte  le  Montaigne  qui  menaçait  d'englou- 
tir le  canot  en  piquant  vers  le  fond  ». 

Au  petit  jour,  les  chalutiers  Madeleine  et  Elisabeth  re- 
cueillaient les  équipages  des  deux  canots. 

Et  l'enquête  de  l'autorité  maritime  se  termine  ainsi  : 
«  Tous  rcFkdent  un  hommage  respectueux  et  enthousiaste 
à  leur  regretté  Commandant  qu'ils  aimaient  profondé- 
ment. » 

S'il  était  un  plus  bel  éloge  possible  de  Barthes  que  cet 
liommage  des  survivants  de  son  équipage,  ce  serait  les 
admirables  lettres  écrites  à  sa  famille,  par  ses  chefs  immé- 
diats, au  lendemain  même  de  sa  mort  et  qu'on  ne  lira  pas 
sans  une  poignante  mais  réconfortante  émotion. 

Lettre  du  Capitaine  de  Frégate  Le  Bifian. 

«  Madame, 

»  C'est  avec  le  plus  vif  regret  que  je  vous  confirme  la 
»  nouvelle  de  l'horrible  malheur  qui  vous  frappe  si  subi- 
»  tement  dans  vos  plus  chères  affections. 

»  Le  nom  de  votre  cher  mari  restera  dans  ma  mémoire 
»  comme  celui  d'un  officier  brave,  loyal,  courageux,  prêt 
»  à  tous  les  sacrifices  pour  accomplir  son  devoir  jusqu'au 
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»  bout.  Cette  tâche,  souvent  ingrate,  il  l'accomplissait 
»  avec  le  sentiment  le  plus  haut,  le  plus  élevé,  donnant  à 
»  tous  l'exemple  par  son  zèle  et  son  activité.  De  lui,  Mada- 
»  me,  je  n'ai  que  des  éloges  à  vous  dire.  Je  l'appréciais 
»  comme  étant  de  beaucoup  le  meilleur  officier  sous  mes 
»  ordres,  et  tous  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre,  en  toutes  cir- 
»  constances,  sont  unanimes  à  regretter  sa  perte. 

))  La  Mort  l'a  terrassé  à  son  poste  de  combat.  Quoique 
))  blessé  grièvement  à  la  tête,  il  continua  à  donner  des  or- 
»  dres  précis  comme  il  savait  les  donner;  mais  un  second 
))  obus  le  frappa  en  pleine  poitrine.  Son  corps  n'a  mal- 
))  heureusement  pas  pu  être  emporté  et  pendant  que  le 
»  bâtiment  coulait  il  disparut  avec  lui. 

»  Je  sais  par  expérience  la  douleur  atroce  qui  étreint 
))  votre  cœur  d'épouse  aimée  et  chérie;  mais  néanmoins, 
))  Madame,  surmontez  votre  douleur,  pensez  au  cher  petit 
))  enfant  qui  faisait  votre  joie  à  tous  deux  et  dites  vous 
))  que  votre  cher  mari  est  mort  en  accomplissant  son  devoir 
»  envers  la  France  et  pour  Elle.  Il  emporte  avec  lui  les 
))  regrets  sincères  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  cl  il  restera 
»  un  bel  exemple  pour  ceux  qui  lui  ont  survécu. 

»  Veuillez  agréer » 

LEBIHAN, 

Commandant  la  2®  escadrille  de  Patrouille  à  Calais. 


Lellre    du    Capitaine  de   Vaisseau   Excelmans,    Chef  de 
Division  des  Flolilles  de  la  Mer  du  Nord. 

Dunkerque  7  novembre  1910. 

«  Madame, 

«  Pour  que  vous  receviez  un  témoignage  qui  soit  — 
»  autant  que  chose  humaine  —  à  la  hauteur  de  la  vail- 
»  lance  de  votre  mari  et  de  votre  sacrifice,  j'ai  domaïuh' 
»  qu'il  soit  donné  citation  et  croix  de  guerre  par  une  au- 
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torité  plus  élevée  que  la  mienne.  Mais  je  ne  puis  attendre 
plus  longtemps  pour  vous  exprimer  ma  respectueuse 
compassion  et  les  profonds  regrets  que  Monsieur  Barthes 
laisse  parmi  nous. 

»  Je  le  voyais  peu  parce  que  mes  flottilles  sont  disper- 
sées, mais  je  le  connaissais  assez  pour  qu'il  m'inspirât 
une  sympathie  très  vive  et  une  confiance  absolue  dans 
sa  valeur  et  dans  son  caractère^. 

»  La  dernière  fois  que  je  le  vis,  comme  je  lui  disais  mon 
regret  que  certains  règlements  ne  me  permissent  pas 
encore  de  le  récompenser  comme  il  le  méritait  et  comme 
je  le  désirais,  il  me  répondit  de  telle  sorte  —  si  digne- 
ment, si  simplement,  et  avec  un  si  loyal  et  si  beau  regard 
-~  que  son  cœur  m'apparut  clairement  et  que  mes  yeux 
se  mouillèrent  d'émotion.  Ces  visions  comptent  dans  la 
vie  et  ne  s'efiacent  pas. 

»  Je  sais  donc,  Madame,  qui  vous  avez  perdu  et  devant 
quelle  douleur  je  m'incline. 

»  Le  Commandant  Le  Bihan  vous  a  écrit.  Vous  savez 
ce  qui  s'est  passé  dans  cette  nuit  du  26  au  27  octobre  : 
Votre  mari  sentant  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  grave, 
au  milieu  du  Pas-de-Calais,  se  plaçant  résolument  entre 
les  routes  commerciales  qu'il  devait  garder  et  la  route 
probable  de  l'ennemi.  Puis  l'arrivée  en  trombe  de  cinq 
navires  de  guerre.  On  pouvait  éteindre  ses  feux,  se  dis- 
simuler dans  les  ténèbres.  Non  !  Le  devoir  est  de  recon- 
naître, de  demander  à  ces  navires  s'ils  sont  ennemis  ou 
alliés.  Il  faut  savoir  coûte  que  coûte  pour  donner  l'alerte 
à  tous  s'il  y  a  lieu  et  renseigner  nos  forces.  Barthes  or- 
donne de  faire  le  signal  de  reconnaissance.  Un  feu  terri- 
ble à  bout  portant  s'abat  sur  le  Montaigne.  Le  comman- 
dant tombe  grièvement  blessé,  mais  il  commande  encore 
il  donne  clairement  nettement  l'ordre  qu'il  fallait  don- 
ner. Une  deuxième  charge  des  torpilleurs  ennemis  em- 
porte son  âme  là,  où  vont  les  âmes  de  ceux  qui  ont  mis 
^e  devoir  au-dessus  de  leur  vie,  au-dessus  de  tout! 
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»  Le  Monlaigne  a  sombré  quelques  temps  après.  Les 
»  valides  et  les  blessés  ont  pris  place  difficilement  dans  les 
»  petites  embarcations  .Impossible  d'emporter  les  morts. 
»  Mais  avant  de  quitter  le  bord  le  second  maître  Courant 
»  et  le  quartier  maître  Clermond  se  sont  assurés  encore 
»  que  leur  commandant  ne  vivait  plus.  Je  les  ai  interrogés 
»  sur  leurs  constatations.  11  n'y  a  pas  de  doute  possible. 

»  Ainsi  la  tombe  du  Commandant  du  Monlaigne  est 
»  la  passerelle  de  son  navire;  c'est  son  poste  de  combat 
»  qu'il  n'a  pas  quitté. 

»  Je  comprends  bien,  hélas  !  que  vous  en  souhaiteriez 
»  une  autre  où  vous  puissiez  prier,  où  vous  puissiez  plus 
»  tard  mener  prier  votre  cher  enfant  !  mais  vos  regards 
»  et  vos  prières  iront  plus  haut  que  la  tombe  ! 

»  Daignez  agréer,  Madame,  l'hommage  de  mon  respect 
»  et  de  mon  affliction  partagés  par  tous  ceux  qui  ont 
))  connu,  apprécié  et  aimé  celui  que  vous  pleurez. 

»  Capitaine  de  Vaisseau  EXCELMANS  ». 

LeUre  de  V Amiral  Lacaze,  Minisire  de  la  Marine. 

«  Madame, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  Cioix  de  Guerre 
»  décernée  à  l'Enseigne  de  Vaisseau  Barthcs  votre  mari, 
Rinsi  qu'une  cupie  de  la  belle  citation  à  l'Ordre  de  l'ar- 
mée dont  il  a  été  l'objet  à  la  suite  de  sa  mort  glorieuse 
à  bord  du  Monlaigne  qu'il  commandait. 
))  J'y  joins  l'expression  de  ma  profonde  sympathie  pour 
»  la  perte  douloureuse  qui,  dans  la  circonstance,  vous  a 
)'  frappé  en  même  temps  que  la  marine  française  tout. 
1)  entière  ». 

»  Veuillez  agréer.  Madame,  mes  respectueux  hommages. 

»  Amiral  LACAZE  ». 
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Après  ces  pages  si  pleines  de  cœur,  écrites  par  ceux  qui 
ont  quelque  droit  de  juger  le  courage  et  l'honneur,  car  ils 
sont  eux-mêmes  des  modèles  d'honneur  et  de  courage, 
j'hésite  à  vous  communiquer  le  texte  forcément  froid  et 
concis  de  la  citation  de  Barthes  à  l'ordre  du  jour  de  l'ar- 
mée Je  le  lais  cependant  :  aussi  bien  est-ce  là  pour  ses 
parents  et  pour  son  fils  la  seule  consécration  officielle  de 
l'héroïsme  de  sa  mort. 

«  BA.RTHES  Louis,  Enseigne  de  Vaisseau  de  l^"^  classe, 

«  de  réserve.     Officier  de  valeur,  s'est  toujours  distingué 

»  par  son  entrain  et  son  sentiment  du  devoir.    Frappé  sur 

»  sa  passerelle  au  moment  de  l'attaque  de  son  bâtiment 

»  par  des  torpilleurs  ennemis,  a  eu  l'énergie  de  donner, 

»  avant  de  mourir,  l'ordre  le  plus  opportun  sous  la  forme 

»  la  plus  claire  »  (J.  0.  du  2  décembre  1916). 

Combien  longue,  hélas  !  la  liste  des  marins  du  Quartier 
de  Bayonne  morts  en  mer,  à  bord  de  leurs  navires  frappés 
ou  coulés  par  l'ennemi  ! 

Gamade  Sylvain,  l^^"  maître  électricien,  Puyo  Paul- 
André,  Perse  François,  matelots  disparus  à  bord  du 
Bouvel  dans  les  Dardanelles,  le  18  mars  1915. 

Vignes  Jean,  quartier  maître  de  manœuvres,  Etche- 
GARAY  Adrien,  chauffeur,  disparus  à  bord  du  Léon  Gam- 
belîa,  le  27  avril  1915. 

PÉTRissANS  Jean-Pierre,  quartier  maître  torpilleur 
disparu  avec  le  sous-marin  Joule  après  avoir  été  dans  la 
mer  deMarmara  chercher  l'ennemi  au  fond  de  ses  repaires. 

PoYMiRO  Sylvestre,  quartier  maître  mécanicien,  dis- 
paru à  bord  du  torpilleur  251,  le  26  octobre  1916. 

DuizABo  Marcellin,  2«  maître  fusilier,  disparu  avec  le 
Casabianca  dans  la  mer  Egée,  le  3  juin  1915. 

Lacouture  Bernard,  matelot,  placé  en  sursis  d'appel 
au  commerce,  disparu  avec  le  cargo  Carthage  torpillé. 


-  21  — 

Datcharry  François,  matelot,  disparu  à  bord  d'un  des 
chalutiers  de  l'armée  navale,  dans  les  Dardanelles,  au 
combat  de  Port-Gione,  le  24  août  191Ô. 

Aramendy,  Joseph,  novice  au  commerce,  disparu  avec 
le  steamer  Ville  de  la  Ciolal  torpillé  le  24  décembre  1915. 

MiLHET  Salvat,  matelot,  placé  en  sursis  d'appel  au 
commerce,  disparu  avec  le  vapeur  Calvados  torpillé  le 
4  novembre  1915. 

CoMETS  Joseph,  Apendistéguy  Charles,  Lafourcaue 
Paul,  Harcaut  Pierre,  Hargous  Michel,  Milhé  Martin, 
matelots,  disparus  avec  V Amiral  Charrier  sur  les  côtes  de 
Syrie,  le  8  février  1916,  après  avoir  aidé  en  août  1915  au 
sauv-etage  de  5.000  Arméniens. 

Perlant  Louis,  Graciet  Henri,  matelots,  disparus  à 
bord  du  croiseur  auxiliaire  Provence  torpillé  le  26  février 
1916. 

Cambot  André,  2^  maître  de  manœuvre,  Laiguillon 
Martin,  disparus  à  bord  du  Gallia  torpillé  le  4  octobre 
1916. 

Etcheverry  André,  Ado  Manuel,  Hipollyte  Jacques, 
Elduayen  Firmin,  Harriet  Jean,  Fandebourd  Michel, 
Eguiazabal  Maximin,  Darmendaritz  Jean,  Baqué 
Edouard,  Puyo  Joachim,  matelots,  disparus  à  bord  du 
Suffren  considéré  comme  perdu  corps  et  biens. 

Larrède  Pierre,  matelot,  disparu  à  bord  du  Cassini 
le  28  février  1917. 

DosPiTAL  Léon-Justin,  matelot  placé  en  sursis  au  com- 
merce, disparu  à  bord  du  vapeur  Rohiir. 

Lacan  Roger,  fourrier,  Tollts  Joseph,  Dezès  Joseph, 
matelots,  disparus  à  bord  du  cuirassé  Danlon,  torpillé  le 
19  mars  1917. 

EcHATÉ  Joseph-Manuel,  patron  pêcheur,  Oyhanart 
Armand,  Maiiarana  Saturnin,  matelots  pêcheurs,  dis- 
parus avec  le  chalutier  de  Saint-Jean-de-Luz,  Verdun, 
incendié  par  un  obus  allemand  non  loin  de  nos  côtes,  le 
4  mai  1917. 
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PouLON  Julien,  canonnier,  Cazabon  Paulin,  patron 
pêcheur,  Mugabure  Pierre,  matelot  pêcheur,  Héguilein 
novice,  disparus  avec  le  chalutier  Marne  de  Saint-Jean- 
de-Luz,  dans  la  même  affaire  où  périt  le  Verdun,  après 
avoir  essayé  de  lutter  contre  un  ennemi  d'un  tonnage  et 
d'un  armement  bien  supérieur  et  essuyé  à  lui  seul,  plus  de 
20  coups  de  canon. 

Voici  terminée  cette  énumération  funèbre;  la  liste  est 
épuisée,  elle  n'est  pas  close,  hélas!  On  se  bat  encore; 
l'heure  de  la  paix  victorieuse  n'a  pas  encore  sonné. 

Honneur  à  tous  ces  disparus  ! 

Comme  Barthes,  ils  sont  morts  à  leur  poste  de  combat; 
comme  Barthes,  ils  ont  eu  la  mer  immense  pour  cercueil  ! 

Ils  auront  lutté  en  héros,  et  ils  auront  sombré  ignorés 
de  tous  ! 

Ils  ne  connaîtront  même  point  le  suprême  repos,  et 
continueront,  pauvres  épaves  de  gloire,  à  rouler  dans  l'a- 
bîme, heurtant  de  leurs  corps  déchiquetés  les  roches  sous- 
marines    ! 

Marins  de  la  Marine  militaire,  Marins  de  la  Marine  du 
Commerce,  humbles  pêcheurs,  ayant  affronté  les  mêmes 
dangers,  ayant  combattu  les  mêmes  combats,  confondus 
dans  la  même  fin  glorieuse,  ils  sont  tous  morts  pour  le 
salut  de  la  patrie. 

Honneur  à  tous  ces  disparus!... 

Louis  DOURS. 


LES  PARADES  CHARI\?ARIQUES 

de  la  Vallée  de  la  Nive  ^^^ 


Les  Basques  ont  conservé  le  goût  et  l'usage  des  chari- 
varis, et,  en  dépit  de  l'article  479,  §  8,  du  Code  pénal, 
ils  continuent  à  en  donner  sous  trois  formes  différentes  :  la 
(i  sérénade  charivarique  »,  la  «  parade  charivarique  ^)  et 
la  «  farce  charivarique  ». 

La  sérénade  charivarique  est  le  charivari  ordinaire, 
(|ui  se  fait  le  soir,  sous  les  fenêtres  des  «  sujets  ».  Dans  la 
Basse-Navarre  et  dans  le  Labourd,  on  le  nomme  galar- 
rotsa,  «  vacarme  nocturne  »;  en  Soûle,  on  le  nomme  izin- 
tzarroîsa,  «  vacarme  de  sonnailles  ».  Il  consiste  en  un  con- 
cert cacophonique  dont  les  principaux  instruments  sont 
des  clochettes  de  vache,  des  cornets  à  bouquin,  des  poêles, 
des-  chaudrons,  des  marmites  dites  îhipinaidsia,  que  les 
paysans  savent  transformer  en  gongs  dont  les  sons  déchi- 
rent les  oreilles  quand  on  les  frotte  avec  une  corde  en- 
duite de  cire. 

Les  farces  charivariques  sont  de  véritables  petites  co- 
médies de  mœurs  qui  se  rédigent  par  écrit,  qui  se  repré- 
sentent sur  un  théâtre,  et  où  l'on  tourne  en  ridicule  les 
personnes  dont  il  s'agit  de  censurer  les  faits  et  gestes.  On 
peut  les  comparer  aux  farces  du  moyen  âge. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  «  parades  charivariques  », 
qui  sont,  si  l'on  peut  dire,  des  charivaris  à  grand  specta- 
cle. On  les  nomme  lobera  mouslrac,  «  charivaris  représen- 
tés »,  Elles  consistent  en  un  long  et  brillant  cortège  d'ac- 
teurs costumés,  qui,  après  avoir  parcouru  les  rues  du  villa- 


(1)  Chapitre  détaché  d'un  ouvrage  inédit  qui  a  pour  titre  :  Etudes  sur  le 
Ihéâire  basque. 
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ge,  se  rendent  à  un  théâtre  construit  sur  la  place  pour  y 
donner  un  divertissement  dramatique.  Ce  théâtre,  ordinai- 
rement clos,  mais  toujours  vaste,  reçoit  un  nombreux 
public  qui,  moyennant  finance,  peut  s'asseoir  sur  des 
gradins  bâtis  avec  des  poutres  et  des  planches.  La 
pièce  jouée  est  une  sorte  de  saynète  impromptu,  que  des 
intermèdes  de  danses  et  des  épisodes  bouffons  divisent 
en  plusieurs  parties,  mais  sans  aucun  entr'acte. 

Ces  «  parades  »  se  font  dans  les  régions  de  la  Basse- 
Navarre  et  du  Labourd  qui  sont  arrosées  par  la  Nive  et 
par  ses  affluents,  c'est-à-dire  dans  les  cinq  cantons  de  St- 
Jean-Pied-de-Port,  de  St-Etienne-de-Baïgorry,  d'Iholdy, 
d'Espelette  et  d'Hasparren.  Elles  se  font  aussi  au  village 
espagnol  de  Valcarlos,  situé  dans  la  partie  la  plus  haute 
du  bassin  de  la  Nive;  mais  elles  ne  se  font  nulle  part  ail- 
leurs en  Espagne:  ni  dans  la  Haute-Navarre,  ni  dans  la 
vallée  du  Bastan.  Elle  ne  se  font  pas  non  plus  dans  la  par- 
tie inférieure  de  la  vallée  de  la  Nive  :  ni  à  Halsou,  ni  à  Usta- 
ritz,  ni  à  Villefranque,  etc.  La  limite  extrême  de  ces  repré- 
sentations paraît  être  Cambo.  Pourtant,  il  ne  faudrait 
point  conclure  de  cette  étroite  localisation  en  Pays  basque 
que  les  parades  charivariques  soient  essentiellement  pro- 
pres à  la  Basse-Navarre.  Au  contraire,  cet  usage  semble 
avoir  été  très  pratique  jadis  en  Gascogne,  et  il  s'est  même 
conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  certaines  4"égion's  des 
Landes (1).  Bien  plus:  au  témoignage  de  J.  M.  dePereda,  il 
n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'en  Vieille-Castille,  dans  la  ré- 
gion de  Santander,  on  faisait  des  cavalcades  charivariques 


(1)  Voici  quelques  détails  que  nous  a  donnés  M.  lo  colonel  Poymiro  sur 
'la  faijon  dont  se  font  les  charivaris  dans  la  région  de  Dax.  I.e  charivari 
.ordinaire,  nommé  bacalan,  consiste  en  une  musique  cacophonique  entre- 
coupée de  couplets  railleurs  et  injurieux.  Mais  l'on  y  use  aussi  d'un  chari- 
vari plus  solennel,  qui  est  précédé  d'une  cavalcade,  et  où  l'on  joue  une  pièce. 
Le  texte  de  la  pièce  est  écrit,  ce  qui  n'empêche  que,  sauf  les  variantes  de 
circonstance,  il  est  toujours  à  peu  près  le  même.  Les  principaux  acteurs  sont 
les  «  sujets  »,  les  gendarmes,  les  juges,  etc.  D'ailleurs  cet  usage,  répandu 
autrefois  dans  toutes  les  Landes  et  même  dans  toute  la  Gascogne,  ne  se 
pratique  plus  aujourd'hui  que  dans  la  partie  méridionale  des  Landes,  et 
assez  rarement. 
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qui  n'étaient  pas  sans  analogie  avec  les  parades  bas-na- 
varraises  (1), 

En  moyenne,  on  ne  donne  pas  annuellement  plus  de 
deux  ou  trois  parades  charivariques  dans  toute  la  vallée 
de  la  Nive  (2).  Mais,  comme  nous  le  disait  philosophique- 
ment un  Basque  de  la  Basse-Navarre,  si  l'on  n'en  joue 
pas  davantage,  ce  n'est  pas  que  les  occasions  manquent, 
c'est  que  cela  coûte  trop  cher  (3). 

Voici  quelques  exemples  de  ces   occasions. 

Vers  1830,  à  Sare,  remariage  d'un  vieillard  trois  fois 
veuf.  Vers  1850,  à  Cambo,  mariage  suspect  d'un  «  Amé- 
ricain »  (4)  que  l'on  accusait  d'avoir  abandonné  une  pre- 
mière femme  et  des  enfants  à  la  Plata  (5).  En  1900,  à 
Iholdy,  mariage  d'un  septuagénaire  avec  une  jeune  fille. 
En  1908,  à  Irissary,  fâcheuse  attitude  du  curé  dont  les 
habitants  avaient  à  se  plaindre.  En  1903,  à  Esterençuby, 
bataille  d'un  douanier  et  d'une  servante  d'auberge,  la- 
quelle servante  avait  remporté  la  victoire.  En  1911,  à 
Saint-Michel,  bataille  d'une  femme  avec  l'instituteur. 
En  1912,  au  hameau  d'Urdos,  mauvais  traitements  infli- 
gés à  un  douanier  retraité  par  sa  femmie  et  par  sa  fille.  En 
1914,  à  Irissary,  remariage  d'un  vieux  avec  une  vieille. 


(1)  Cf.  Tipos  y  paisajes,  2«  série,  p.  442:  «  Enfin,  hombre,  yo  hc  visto 
aqui  una  censerrada,  de  caballeria  !  Si,  senor  :  a  caballo,  forutados  en  escua- 
dron  y  con  trajes  historicos,  iban  los  directores  y  principales  ejecutantes  de 
la  sinfonia  ». 

(2)  Voir  à  la  fin  du  chapitre,  note  complémentaire  A,  la  liste  des  repré. 
sentations  dont  nous  avons  pu  retrouver  la  trace. 

(3)  A.  Léon  se  trompe  donc  lorsqu'il  dit  dans  la  Revue  des  Etudes  basques, 
année  1909,  p.  263  :  «  11  existait  encore,  il  y  a  cinquante  ans  (mais  cette 
coutume  se  perd,  si  même  elle  n'est  pas  tout  à  fait  tombée  en  désuétude), 
des  espèces  de  pantomimes  entrecoupées  de  dialogues  à  demi  improvisés, 
destinées  à  représenter  une  aventure  grotesque  ou  scandaleuse:  c'étaient 
les  lobera  niouslrac  ».  Les  lobera  mouslrac,  qui  du  reste  ne  sont  pas  des  pan- 
tomimes, ont  gardé  toute  leur  vogue  et  attirent  d'innombrables  spectateurs. 

(4)  C'est  le  nom  qu'on  donne  communément  aux  Basques  revenus  d'Amé- 
rique. 

(5)  Cballe,  qui  assistait  à  cette  parade,  en  a  publié  une  bonne  relation 
àanslti  Bulleiin  de  la  Sociélé  des  sciences  hisloriques  el  nalurellcs  de  l'Yonne, 
année  1871,  pp.  105-119.  H  ne  donne  pas  la  date  exacte  de  la  représeulation  ; 
mais  il  dit  que  ce  fut  «  quelques  années  »  après  un  premier  voyage  qu'il 
avait  fait  aux  Pyrénées,  n  il  y  a  vingt-cinq  ans  ». 
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Assez  souvent  la  parade  charivarique  est  précédée 
d'un  charivari  ordinaire.  Celle  de  Sare,  selon  l'aubergiste 
chroniqueur  qui  nous  en  a  laissé  le  récit  inédit  (1),  avait 
eu  la  genèse  suivante.  «  Un  individu  qu'on  surnommait 
Turrut-Arrosa,  fils  et  maître  de  la  maison  Arrosa,  allait 
se  remarier.  Ses  trois  premières  femmes  étaient  mortes 
en  couches,  et,  malgré  son  grand  âge,  il  allait  en  prendre 
une  quatrième.  La  jeunesse  de  Sare  (2)  décida  de  lui  faire 
subir  les  moqueries  d'usage.  Toutes  les  nuits,  les  jeunes 
gens  se  réunissaient  autour  de  la  maison  Arrosa  pour  y 
jouer  de  leurs  trompettes  de  corne,  adar  lurridak;  et,  de 
plus,  les  jeunes  gens  de  Saint-Pé  et  de  Souraïde  se  joigni- 
rent plus  d'une  fois  à  ceux  de  Sare  pour  participer  au  con- 
cert. Lorsque  Turrut-Arrosa  eut  épousé  sa  quatrième 
femme,  la  jeunesse  de  Sare  décida  qu'on  lui  ferait  un 
charivari  public,  quelles  que  fussent  les  dépenses  cju'oc- 
casionnerait  la  digne  célébration  de  cette  fête  », 

La  parade  de  Cambo  avait  eu  de  semblables  prélimi- 
naires, et  celle  d'Iholdy  était  venue  aussi  couronner  une 
série  de  sérénades  qui  s'étaient  répétées  de  temps  à  autre 
durant  cinq  mois. 

Ces  quelques  faits,  dont  le  premier  remonte  à  plus  de 
(luatrc-vingts  ans,  tandis  que  le  dernier  est  contempo- 
rain, démontrent  que  les  lobera  moustrac  sont  effective- 
ment des  charivaris  solennels,  qui  s'exécutent  avec  la 
circonstance  aggravante  d'être  donnés  en  plein  jour,  dans 
un  pompeux  appareil,  devant  un  public  convocfuétout  ex- 
près pour  jouir  du  spectacle.  Or,  s'il  est  possible  d'admettre 
à  la  rigueur  qu'une  sérénade  charivarique  se  prépare  assez 
clandestinement  pour  que  les  autorités  locales  n'en  soient 
pas  averties  et  pour  que  les  jeunes  gens  réussissent  à  don- 


(1)  Cette  intéressante  relation  a  été  donnée  à  M.  Webster  par  Augustin 
Etcheverry,  aubergiste  à  Sare,  qui  l'a  écrite  «  une  soixantaine  d'années» 
après  l'événement.  L'original  est  à  la  bibliothèque  de  Bayonne^  ms.  n°  88, 
vers  la  fin  du  recueil. 

(2)  Ce  sont  ordinairement  les  jeunes  gens  qui  organisent  les  parafées  cha' 
rivariques,  mais  cela  n'est  pas  une  règle  absolue  :  en  1912,  à  Urdos,  l'initia- 
tive avait  été  prise  par  les  vieux. 
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ner  par  surprise  leur  injurieux  concert,  il  est  absolument 
impossible  de  supposer  qu'une  nombreuse  troupe  d'ac- 
teurs s'organise,  se  procure  une  centaine  de  costumes  et 
fasse  construire  un  théâtre  sur  la  place  du  village  sans  que 
personne  s'en  aperçoive.  D'où  vient  que  le  maire  et  le 
sous-préfet,  qui  ont  la  police  de  la  voirie  et  des  réunions 
publiques,  ne  s'opposent  pas  à  ces  représentations? 

Les  jeunes  gens  ont  recours  à  un  subterfuge.  Ils  se  gar- 
dent bien  de  demander  l'autorisation  de  donner  un  chari- 
vari: cette  autorisation  leur  serait  nécessairement  refu- 
sée. Ce  qu'ils  sollicitent,  c'est  la  permission  d'offrir  à  leurs 
concitoyens  le  divertissement  d'une  «  cavalcade  «  (1). 

Naturellement,  le  maire  sait  très  bien  de  quoi  il  s'agit; 
mais  il  est  basque  et  il  a  peut-être  le  goût  hériditaire  de 
ces  représentations,  sans  compter  qu'il  ne  veut  pas  dé- 
plaire à  ses  électeurs  en  les  privant  d'une  réjouissance 
traditionnelle  ;  il  consent  donc  à  transmettre  la  requête 
au  sous-préfet,  avec  avis  favorable.  Le  sous-préfet,  s'il 
n'est  pas  un  nouveau  venu,  sait  très  bien,  lui  aussi,  ce 
que  (i  cavalcade  »  veut  dire;  mais,  puisque  le  maire  ne 
fait  aucune  objection  et  garantit  que  tout  se  passera  sans 
le  moindre  désordre,  il  se  contente  de  recommander  la 
discrétion,  et,  pourvu  que  les  acteurs,  par  l'intermédiaire 
du  maire,  s'engagent  à  ne  nommer  personne  et  à  ne  rien 
faire  sur  la  scène  qui  soit  contraire  aux  bonnes  mœurs, 
il  accorde  cette  autorisation  qui  théoriquement  paraissait 
impossible  (2). 


(1)  C'est  habituellement  sous  le  nom  de  «  calvacade  «  qu'on  annonce 
aujourd'hui  les  parades  charivariqucs  Mais  en  1850,  à  Cambo,  les  choses 
se  passèrent  différemment.  »  On  avait,  dit  Challe,  demandé  d'un  air  candide 
l'autorisation  de  jouer,  le  jour  de  la  tète  patronale,  une  innoeenlo  pasto- 
rale dont  le  sujet  était  le  Jugement  du  Coq.  Le  sous-préfet,  ne  soupçonnant 
aucune  malice,  avait  permis  la  représentation  et  promis  même  de  l'aller 
voir.  Tout  avait  marché  à  souhait...  » 

(2)  Il  résulte  d'une  lettre  à  novis  adressée  en  1903  par  M.  le  sous-préfet 
de  Mauléon,  que  telle  est  bien  l'attitude,  à  la  fois  prudente  et  tolérante. 
des  administrations  municipales  et  sous-préfeclorales.  Voir  aussi,  l'i  la  fin 
du  chai)iLre,  note  complémentaire  C,  le  conseil  que,  dans  1'  «  ouverture  » 
du  charivari  donné  à  Héletteen  1848,  le  «  capitaine  «adresse  aux  avocats  : 
de  plaider  aussi  honnêtement  que  possible  ». 


—  SS- 
II n'existe,  à  notre  connaissance,  que  trois  descriptions 
de  parades  charivariques  :  1"  celle,  très  confuse,  que  J. 
Duvoisin  publia  dans  V Album  pyrénéen  de  1841,  et  dont 
les  parties  essentielles  ont  été  reproduites  à  peu  près  tex- 
tuellement par  Fr.  Michel  dans  le  Pays  basque  ;  2°  celle, 
déjà  signalée  tout  à  l'heure,  queChalle  publia  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  de  l'Yonne  (1);  3^  celle,  très  brève,  mais 
exacte  et  substantielle,  que  Gabriel  Roby  publia  dans 
Biarritz  et  Pays  basque,  n^  du  2  septembre  1909  (2),  Nous 
avons  mis  ces  textes  à  profit  dans  les  pages  qui  vont 
suivre;  mais  nous  nous  sommes  surtout  servi  des  notes 
que  nous  avons  prises  nous-môme  aux  parades  d'Urdos, 
le  12  mai  1912,  et  d'Irissary,  le  13  avril  1914.  Nous  au- 
rions désiré  voir  encore  une  ou  deux  autres  représen- 
tations; mais  les  gens  du  pays  mettent  peu  de  complai- 
sance à  renseigner  les  étrangers  sur  celles  qui  se  prépa- 
rent. 


§    I.  l'organisation,    le    théâtre,    le    rudget    et    le 

PUBLIC 

Selon  Duvoisin,  voici  comment  la  jeunesse  procédait 
autrefois,  quand  le  cas  se  présentait  d'organiser  une  pa- 
rade charivarique. 

«  Lorsqu'un  événement  singulier,  en  discordance  fla- 
grante avec  le  caractère  et  les  usages  des  habitants,  vient 


(1)  C'est  bien  à  tort  que  J.  Vinson  dit  rlans  soa  Folk-tore  :  «  Je  ne  trouve 
rien  à  retenir  dans  un  article  du  BiiUelin  de  l'Yonne...  M.  Challe  y  rend 
compte  d'une  représentation  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  pastorales  ». 
Rien  de  commun  avec  les  pastorales  tragiques,  c'est  vrai  ;  mais  ces  pasto- 
rales comiques  sont  décrites  par  Challe  beaucoup  plus  clairement  et  plus 
exactement  qu'elles  ne  l'avaient  été  par  Duvoisin,  auquel  Vinson  ne  laisse 
pas  de  se  référer. 

(2)  Nous  négligeons  quelques  petits  comptes-rendus  publiés  dans  des 
journaux;  ils  sont  peu  instructifs  et  renferment  parfois  des  errreurs.  Celui 
qui  a  paru  dans  le  Biarritz  thermal  de  24  février  1901,  sous  la  signature  de 
G.  de  la  Nive,  confond  les  mascarades  souletines  et  les  parades  bas-navar- 
raises. 
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intéresser  la  chronique  d'un  village,  les  jeunes  gens  du 
lieu  se  réunissent  pour  décider  si  l'on  en  fera  le  sujet  d'une 
comédie.  Une  fois  la  question  agitée,  quand  le  plus  grand 
nombre  de  personnes  se  prononce  pour  l'affirmative,  on 
fait  la  cérémonie  du  bâton.  Tous  ceux  qui  veulent  prendre 
part  au  drame  comme  acteurs,  ou  simplement  se  coti- 
ser pour  subvenir  aux  frais  de  la  représentation,  se  réunis- 
sent d'un  côté.  Deux  d'entre  eux  tiennent  un  bâton,  cha- 
cun par  un  bout,  en  étirant  la  main,  et  tous  les  sociétaires 
passent  dessous.  C'est  un  engagement  solennel;  y  man- 
quer serait  une  infamie  ». 

Aujourd'hui  la  cérémonie  du  bâton  parait  tombée  en 
désuétude,  et  les  parades  charivariques  se  décident  avec 
moins  d'apparat,  soit  devant  le  «  fronton  »  où  l'on 
s'assemble  pour  jouer  à  la  pelote  ,  soit  dans  les 
joyeuses  conversations  de  cabaret.  Puis  on  nomme  les 
commissaires,  dont  le  mandat  est  double  :  1°  ils  se  met- 
tront en  rapport  avec  un  improvisateur  connu  qui,  en 
c|^ualité  de  u  poète  »  (1),  se  chargera  de  préparer  et  de 
diriger  la  partie  artistique  de  la  représentation;  2°  ils 
s'occuperont  de  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  la 
construction  du  théâtre  :  car  les  charpentiers  ne  font  pas 
crédit. 

Le  théâtre  est  toujours  construit  sur  la  place  publique. 

A  Urdos,  la  place  oblongue,  un  peu  déclive,  est  bordée 
dans  le  haut  par  la  vieille  maison  seigneuriale  des  anciens 
chevaliers  du  lieu,  belle  et  robuste  bâtisse  en  pierres  de 
taille  que  le  temps  a  noircies,  percée  de  fenêtres  à  meneaux, 
flanquée  d'une  petite  tour  dont  les  baies  sont  garnies 
d'étranges  grilles  de  fer  au-dessus  desquelles  s'élèvent  des 
croix.  Deux  échafauds  sans  balustrades,  hauts  d'environ 
1  m.  50  et  larges  de  trois  ou  quatre  mètres,  y  avaient  été 
dressés  à  droite  et  à  gauche,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  l'un 


(1)  Ainsi  le  nomment  Duvoisin,    Fr.  Michel  et  Challo.  Nous  jjjnorons  si 
ce  nom  est  encore  en  usage. 
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pour  les  improvisateurs,  l'autre  pour  les  juges,  les  avocats 
et  les  notables  admis  à  se  tenir  dans  le  prétoire  avec  la 
Justice.  Autour  de  la  place,  des  charpentes  à  gradins 
étaient  disposées  en  quatre  endroits  pour  les  spectateurs, 
et  cinq  ou  six  cents  personnes  pouvaient  s'y  asseoir.  A 
Irissary,  la  place,  oblongue  comme  celle  d'Urdos,  a  pour 
décor,  sur  l'un  de  ses  petits  côtés,  l'église  qui  profile  dans 
le  ciel  la  lourde  masse  blanche  de  sa  tour,  et  sur  l'un  de  ses 
grands  côtés,  l'énorme  bâtiment  d'une  ancienne  com- 
manderie  de  Malte,  aux  puissantes  murailles  ornées  de  bal- 
cons ruineux.  On  n'y  avait  construit  qu'un  seul  écha- 
faud,  mais  d'amples  dimensions  (environ  8  ou  9  mètres 
de  largeur  et  de  profondeur),  avec  deux  plans  inclinés 
qui  en  permettaient  l'accès  aux  hommes  et  aux  bêtes. 
Sur  presque  tout  le  pourtour  de  la  place,  une  dizaine  de 
longues  charpentes  à  gradins,  dont  quelques-unes  n'a- 
vaient que  deux  ou  trois  gradins,  tandis  que  d'autres  en 
avaient  sept  ou  huit  et  s'élevaient  à  la  hauteur  d'un  se- 
cond étage,  pouvaient  recevoir  quatorze  ou  quinze  cents 
spectateurs  assis. 

Nous  ignorons  ce  que  coûta  le  théâtre  d'Urdos;  mais 
nous  savons  que  celui  d' Irissary,  pour  le  seul  travail  des 
charpentiers,  qui  gardèrent  la  propriété  de  bois,  coûta 
750  francs. 

H  est  d'usage  qu'afin  de  couvrir  cette  j)arlic  des  frais- 
les  habitants  du  village  se  cotisent,  et  le  chiffre  de  la  co- 
tisation est  habituellement  de  5  fr.  par  personne.  A  Iris- 
sary, les  750  fr.  furent  payés  par  150  souscripteurs  de 
bonne  volonté.  D'ailleurs  ce  versement  n'est  qu'une 
avance,  et  chaque  souscripteur  est  remboursé  après  la 
représentation,  si  la  recette  le  permet.  Si  la  recette  est 
insuffisante,  les  5  fr.  ne  sont  remboursés  qu'en  partie, 
ou  même  ne  sont  pas  remboursés  du  tout. 

Une  deuxième  dépense,  assez  lourde,  est  la  location 
des  costumes.  On  les  demande  à  une  maison  de  Bayonne 
qui  a  la  spécialité  de  les  fournir.  Cette  fourniture  ne  se 
paie  qu'après  la  représentation,  sur  la  recette;  et  si  la  re- 
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cette  ne  peut  suffire,  chaque  acteur  est  personnellement 
responsable  du  prix  de  son  costume  et  doit  mettre  la  main 
à  la  poche. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  dépenses  :  l'achat  du  vin 
qui  est  libéralement  offert  aux  acteurs  pendant  la  re- 
présentation, l'impression  des  billets  d'entrée,  etc;  mais 
ces  dépenses  sont  légères.  Quant  aux  chevaux  et  aux 
voitures  qui  figurent  dans  le  cortège,  ils  ne  coûtent  rien  : 
les  propriétaires  du  village  les  prêtent  gratuitement. 

Anticipons  un  peu  et  parlons  dès  maintenant  de  la  re- 
cette. Elle  consiste  presque  uniquement  dans  la  percep- 
tion du  prix  des  places;  mais,  lorsque  le  beau  temps  favo- 
rise la  fête,  cette  perception  donne  beaucoup,  parce  que 
les  habitants  de  la  vallée  y  viennent  de  très  loin.  En 
1830,  à  Sare,  «  la  place  regorgeait  de  monde.»  En  1850, 
à  Cambo,  il  y  avait  «  deux  ou  trois  mille  spectateurs  », 
et  le  prix  d'entrée  était  de  1  fr.  En  1912,  au  hameau  d'Ur- 
dos,  nous  estimons  qu'il  y  avait  un  millier  de  personnes, 
et  le  prix  d'entrée  était  uniformément  de  0  fr.  50.  En  1913, 
à  Irissary,  nous  croyons  qu'il  y  avait  bien  trois  mille 
personnes,  et  les  prix  étaient  gradués  de  la  manière  sui- 
vante :  0  fr.  50  pour  l'entrée  dans  l'enceinte;  1  fr.  pour 
les  premières;  1  fr.  50  pour  les  places  réservées.  Mais 
d'ailleurs  aucun  commissaire  n'exerçait  de  contrôle  sur 
l'occupation  des  places,  et  chacun  s'asseyait  où  il  voulait. 

Une  seconde,  mais  faible  ressource  de  la  caisse  com- 
mune, c'est  le  produit  de  la  quête  du  vin  offert  aux  spec- 
.tateurs.  Cette  quête  ne  se  fait  que  vers  la  tin  de  la  repré- 
sentation, et  seulement  dans  le  cas  où  le  vin  acheté  n'a 
pas  été  bu  jusqu'au  dernier  litre  par  la  troupe.  A  Urdos, 
nous  n'avons  vu  sur  le  plateau  qu'une  quinzaine  de  francs, 
en  petites  pièces  d'argent  et  en  monnaie  de  billon.  A  Iris- 
sary, aucun  porteur  de  plateau  ne  recueillait  les  offrandes 
derrière  le  verseur  de  vin  (1). 


(1)  Autrefois,  d'après  Challc,  c'était  le  «  poète  »  lui-même  qui,  Ma  lin 
de  la  représentation,  faisait  une  collecte  parmi  les  spectateurs. 
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Si  l'on  a  réalisé  un  gros  bénéfice,  on  en  prélève  parfois 
une  partie  pour  le  bureau  de  bienfaisance  (1).  Avec  le  reste, 
les  acteurs  font  une  joyeuse  ripail'e. 

§  2.    LES  ROLES  ET  LES  COSTUMES 

Les  acteurs  d'une  parade  charivarique  sont  toujours 
nombreux.  En  1850,  à  Cambo,  ils  étaient  80;  en  1912,  à 
Urdos,  ils  étaient  à  peu  près  autant  ;  en  1914,  à  Irissary, 
lis  étaient  plus  d.^  15i/.  Lcur.s  rôles  peuvent  se  répartir  eu 
cinq  classes,  à  ravoir  :  1"  les  per;^onnages  parlai»ts.  qui 
jouent  ^a  saynète  chanvarique;  2^  le  corps  de  tallet,  qui 
danse  pendant  la  marche  du  cortège  et  aux  intermèdes; 
3'J  la  garde  à  cheval  et  la  irarde  à  pied  ;  4^  les  comparses, 
qui  ne  servent  qu'à  rehausser  la  pompe  de  la  cérémonie; 
5°  les  grotesques,  qui  ne  paraissent  que  vers  le  milieu  de 
la  représentation,  pour  divertir  l'assistance  par  des  jeux 
burlesques.  Est-il  besoin  de  redire  que,  comme  toujours 
au  théâtre  basque,  les  rôles  de  femmes  sont  tenus  par  des 
garçons  travestis  ? 

1°  Les  personnages  parlanis.  Il  y  en  a  environ  une  dou- 
zaine, qui  sont  : 

1°  Quatre  ou  cinq  paysans  improvisateurs,  non  cos- 
tumés. Ils  forment  une  sorte  de  chœur  populaire  qui 
représente  le  cii  public  et  les  cancans  du  village,  et,  à  ce 
titre,  ils  ont  pour  office  de  chanter  des  couplets  sur  l'aven- 
ture scandaleuse  qui  a  motivé  la  parade, 

2°  Les  «  sujets  »,  c'est-à-dire  les  individus  contre  les- 
quels est  fait  le  charivari.  Les  acteurs  qui  tiennent  ces 
rôles  sont  vêtus  de  manière  à  imiter  autant  que  possible 
la  façon  dont  s'habillent  ou  plutôt  s'endimanchent  les 
originaux  dont  ils  sont  la  copie  caricaturale.  A  Irissary, 


(1)  On  nous  l'a  dit;  mais  sans  doule  le  cas  est  rare. 
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l'homme  portait  une  redingote  et  un  pantalon  de  drap 
noir,  était  coiffé  d'un  chapeau  de  feutre  noir;  la  femme 
(im  vieux  Basque  jaune,  sec,  rasé  de  frais)  portait  une 
robe  de  laine  noire,  avait  sur  la  tête  une  ample  perruque 
grise,  et  un  lorgnon  attaché  à  une  chaînette  d'argent 
Ornait  son  long  nez  aquiiin  (1). 

3°  Le  tribunal  :  juge  et  avocats.  A  Urdos,  on  n'avait 
pas  pu  ou  on  n'avait  pas  osé  donner  à  ces  personnages 
les  costumes  de  leurs  fonctions.  Ils  n'étaient  habillés  que 
de  vêtements  bourgeois,  mis  de  façon  bizarre  et  ridicule; 
deux  d'entre  eux  avaient  sous  le  bras  des  livres  et  des 
paperasses,  et  un  autre  était  défiguré  par  d'énormes  lu- 
nettes bleues  d'automobiliste.  A  Irissary,  on  avait  été 
moins  timide:  juge  et  avocats  se  pavanaient  dans  de 
vraies  robes  de  palais,  arboraient  fièrement  des  bonnets 
carrés,  et  la  toque  du  président  se  distinguait  par  un 
galon  d'argent,  tandis  que  celles  des  avocats  étaient  or- 
nées d'une  bande  de  peau  d'agneau  Idanc,  en  guise  d'her- 
mine. 

4°  L'huissier.  C'est  toujours  un  grotesque,  dont  le  cos- 
tume extravagant  est  de  pure  fantaisie.  A  Urdos,  il  était 
affublé  d'un  habit  noir  à  longs  pans,  d'une  culotte  mi- 
partie  de  blanc  et  de  rouge  ;  il  avait  aux  jambes  un  bas  noir 
et  un  bas  blanc,  sur  la  tête  un  bicorne  rouge  surmonté  de 
deux  plumets  rouges,  derrière  là  tête  une  longue  queue 
de  cheveux  de  filasse  noués  avec  des  rubans  rouges;  il 
tenait  à  la  main  une  grande  canne  noire  à  crosse  et  por- 
tait sous  le  bras  une  grosse  liasse  de  papiers.  A  Irissary, 
c'était  un  vieil  homme  maigre,  dont  l'habit  à  la  française, 
le  bicorne  et  les  chausses  étaient  mi-partis  de  rouge  et  de 
blanc;  il  j)ortait  sous  le  l)ras  un  énorme  \olume  représen- 


(1)  Dans  une  parade  cliiiiiMiriiiUf  iloiniiH'  h  F.spololto  vors  1 88"J,  il  y  rnail 
diiiis  une  pi'lilc  \oilnie  scpl  pouprcs  di-  laillcs  dit't'tTcnlc'S.  (jui  ri-pirscii- 
taient  les  sept  eiilaiils  ilK'giliiucs  du    <  sujet  ». 
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tant  le  code,  et,  très  leste,  très  bon  sauteur,  faisait  à  toute 
occasion  des  acrobaties  de  clown  (1). 

IIo  Le  corps  de  ballel.  Comme  on  ne  peut  danser  sans 
musique,  disons  d'abord  un  mot  de  l'orchestre.  Nous  n'y 
avons  vu  qu'un  tambour,  un  flageolet  et  trois  instruments 
de  cuivre  (2). 

Les  danseurs,  appelés  cascarots  (3),  ne  sont  jamais 
moins  d'une  vingtaine,  mais  peuvent  être  cinquante, 
soixante  et  davantage.  Leur  costume,  fixé  par  la  tradition, 
ne  comporte  guère  de  variantes.  En  1850,  à  Cambo,  leur 
coiffure  était  «  un  chapeau  de  couleur  rose,  rond,  très 
plat,  à  petits  bords,  recouvert  d'un  large  bouquet  de  fleurs 
artificielles,  avec  grelots  dans  les  calices,  et  mêlées  de 
feuilles  et  d'épis  d'or  ».  Aujourd'hui  cette  coiffure  est  un 
béret  rouge  sur  lequel  sont  plantées  des  fleurs  d'or  et  des 
fleurs  roses,  et  ces  fleurs  forment  comme  un  léger  buisson 
qui  ondule  à  chaque  mouvement  du  danseur;  quelque- 
fois aussi  ce  buisson  est  remplacé  par  un  réseau  d'étroits 
galons  d'or  disposés  en  arabesque;  et  il  arrive  même  que 
certains  danseurs,  au  lieu  du  réseau  et  du  buisson,  n'ont 
à  leur  béret  qu'un  long  gland  de  laine  tricolore,  qui  re- 
tombe sur  leur  épaule. 

Les  vêtements  sont:  la  cravate  de  soie  rouge,  aux  longs 
bouts  flottants;  la  fine  chemise  blanche,  dont  le  de\ant 


(1)  Ce  vôtemeni  nii-parti  fait  soiipçonnc>r  que  l'huissier  pourrait  bien 
être  un  descendant  des  Sots. — 11  y  avait  dans  la  compairuie  der«  Infanterie 
dijonnaise  »  un  «  fiscal  »  habillé  de  vert,  dont  la  fonction  pai'aît  avoir  eu 
quelque  analoj:ie  avec  celle  de  l'huissier  basque.  Cf.  Collection  Lcber,  t  IX,  p. 
292.  —  Du  tennis  de  Duvoisin,  l'huissier  arrivait  à  cheval  sur  un  une,  la  face 
tournée  vers  la  queue  de  la  bête. 

(2)  Autrefois,  selon  Duvoisin,  l'orchestre  se  composait  «  de  flûtes,  de 
tambourins,  de  violons  et  de  tambours  ».  Mais  en  ce  qui  concerne  les  vio- 
lons, l'assertion  de  Duvoisin  est  suspecte  :  au  dire  de  Charles  Bordes,  qui  a 
fait  de  longues  explorations  musicales  dans  le  pays  basque,  cet  instrument 
y  est  tout-à-fait  inconnu  des  villageois. 

(3)  Fr.  Michel,  p.  138,  note  2,  dit  :  «  En  basque,  le  mot  cascaroiac  désigne 
à  proprement  parler  une  sorte  de  bateleurs,  ou  bien  des  jeunes  gens  cjui, 
dans  des  fêtes,  des  marches  joyeuses,  des  escortes  d'honneur,  sont  choisis 
pour  marcher  en  tête,  en  dansant  constamment  ».  Le  costume  qu'il  leur 
attribue  est  le  même  que  celui  dont  nous  allons  donner  la  description. 
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est  chargé  de  broderies,  de  galons  d'or,  de  bijoux  d'or 
(broches,  chaînes,  médaillons),  et  dont  les  manches  sont 
serrées  aux  poignets  et  au-dessus  des  coudes  par  de  larges 
rubans  rouges,  tandis  qu'une  cascade  de  rubans  multico- 
lores, cousus  par  un  bout  à  une  passementerie  d'or  qui 
court  d'une  épaule  à  l'autre,  ondoie  sur  le  dos  comme  un 
manteau  bariolé,  descendant  jusqu'aux  reins  et  parfois 
même  jusqu'au  pli  des  genoux  (1)  ;  la  ceinture  de  soie 
ponceau  ou  bleue,  qui  se  met  quelquefois  en  écharpe;  le 
pantalon  blanc,  garni  à  la  couture,  soit  d'un  treillis  de 
petits  rubans  rouges  cousus  à  plat,  soit  d'une  bande  d'étof- 
fe rouge,  soit  d'une  bande  rouge  et  or,  avec  de  petits  gre- 
lots d'or  fixés  aux  entrecroisements  du  treillis  ou  le  long 
de  la  bande;  les  espadrilles  blanches,  décorées  de  broderies 
de  couleur,  de  bouffettes,  de  fleurettes  et  de  petits  gre- 
lots d'or.  Chaque  danseur  tient  à  la  main  une  baguette 
longue  d'environ  0  m.  6*),  autour  de  laquelle  s'enrouleiA 
drs  spirales  de  papier  doré,  de  papier  rouge,  de  papier  bleu, 
ef  dojit  les  extrémités  sont  enjolivées  de  bouquets  faits 
avec  des  frisons  de  papier  de  couleur  ou  des  fleurs  artifi- 
cielles  (2j. 

Il  y  a  des  coryphées  (3)  qui  ne  se  distinguent  des  autres 
danseurs  que  par  leur  coiffure;  mais  cette  coiffure  étrange 


(1)  '-^elon  r.alassini,  p.  227,  les  acteurs  des  rnaggi  de  l'Apennin  modénois 
portent  aussi  des  costumes  ornés  de  bandes  voyantes  et  de  rubiuis  qui  on- 
doient.    . 

(2)  Ce  costume  de  danse  paraît  avoir  été,  avec  quelques  variantes,  celui 
que  revêtaient  les  danseurs  dans  plusieurs  régions  de  la  France  méridionale. 
Voici  comment  étaient  habillés,  selon  Mil) in,  t.  IV,  p.  ri.30,  les  danseurs  qui, 
au  eon)mencement  du  XIX«  siècle,  dansaient  à  Montpellier  las  tieias  (la 
danse  des  treilles)  :  «  beaux  bas  de  soie,  chapeau  couvert  de  plumes  de 
différentes  couleurs,  et  une  écharpe  plus  ou  nu)ins  riche  ».  Le  même  auteur 
dit  encore,  p.  331,  que  ceux  qui  dansaient  le  tiicvalel  portaient  ><  une  culotte 
de  soie  rose  ou  bleue  et  des  bas  de  soie  blancs;  les  manches  de  leurs  chemi- 
ses attachées  sur  le  bras  avec  des  rubans;  une  écharpe  bleue  passée  en  sau- 
toir* le  chapeau  chargé  de  plumes    >. 

(3)  A  Irissary,  où  l'on  avait  voulu  que  tout  fût  magnificiue,  les  corypiiécs 
arrivèrent  à  cheval  et  ne  mirert  pied  à  terre  que  pour  les  danses  des  inter- 
mèdes. Mais,  d'ordinaire,  ils  marchent  pédestrement  à  la  lélc  des  autres 
danseurs. 
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mérite  une  mention  particulière  C'est  une  espèce  d'énor- 
me mitre  dont  la  pointe  serait  coupée  et  dont  les  faces 
antérieure  et  postérieure  se  rapprocheraient  et  se  rejoin- 
draient dans  le  haut.  La  face  antérieure  est  entièrement 
recouverte  d'un  papier  doré  sur  lequel  sont  appliqués  des 
ornements  de  clinquant  et  des  fleurs  d'or,  avec  un  petit 
miroir  carré  qui,  placé  immédiatement  au-dessus  du 
front,  simule  un  diamant  prodigieux,  La  face  postérieure 
est  rose;  mais  elle  disparaît  sous  un  flot  de  larges  rubans 
de  soie  aux  couleurs  éclatantes,  rouges,  bleus,  jaunes, 
verts,  orangés,  etc.,  qui,  cousus  le  long  du  bord  supérieur 
de  la  mitre,  ruissellent  jusque  sur  les  épaules  du  danseur. 
Au  surplus,  trois  gros  [)lumets  dont  Tun  csl  planté  à 
droite,  l'autre  à  gauche,  et  le  troisième  au  milieu,  se  dres- 
sent, mi-partis  de  blanc  et  de  rouge,  sur  le  sommet  de  la 
mitre.  L'ensemble  forme  uu  édifice  qui,  en  y  comprenant 
les  plumets,  a  au  moins  quarante  ou  f|uarante-cinq  cen- 
timètres de  hauteur  (1). 

Notons  enfin  qu'en  1850,  a  Cambo,  une  partie  des  dan- 
seurs étaient  déguisés  en  danseuses,  dont  Challe  décrit  ainsi 
le  costume  :  «  Ce  n'est  pas  le  costume  des  montagnar- 
des   On  a  peut-être  trouvé  cela  trop  vulgaire,  et  on  a 

voulu  se  mettre  à  la  française.  On  a  donc  pris  la  coiffe 
blanche  de  forme  arrondie,  la  jupe  longue  et  le  corsage  à 
manches  en  cotonnade,  comme  le  portcn',  les  femmes  du 
peuple  dans  le  centre  de  la  France  ».  Ce  travestissement 
paraît  tombé  en  désuétude. 

II 10  La  garde  à  cheval  e'  la  garde  à  pied.  Jamais  ces  deux 
groupes  ne  manquent  entièrement,  mais  ils  peuvent  être 
très  réduits. 


(1)  En  1850,  la  coiffure  des  cor>phé?s  était  un  peu  différente.  Voici  la 
description  qu'en  donne  Challe  :  «  'ils  sont  coiffés  d'une  sorte  de  mitre  très 
élevée,  d'or  par  devant  et  rose  par  derrière,  moins  semblable  de  forme  aux 
mitres  d'évêques  qu'à  celles  des  grands  prêtres  juifs,  comme  les  dessins  les 
figurent,  c'est-à-dire  terminées  au  sommet  par  deux  cornes  qui  se  rejoignent 
de  droite  et  de  gauche.  Le  tout  est  chargé  de  fleurs  à  grelots,  de  plumes  de 
marabout  blanches,  roses  et  bleues,  et  d'un  flot  de  rubans  de  toutes  cou- 
leurs qui  retombent  par  derrière  et  descendent  jusqu'aux  reins  ». 
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\^  La  (jarde  à  cheval.  Voici  les  cléments  traditionnels 
dont  elle  se  compose  : 

a)  Deux  ou  quatre  gendarmes  à  cheval,  costumés  à 
peu  près  comme  des  gendarmes  véritables. 

b)  Le  capitaine  et  sa  femme,  chevauchant  de  front. 
A  Urdos,  le  capitaine  était  coiffé  d'un  béret  noir  galonné 
d'or,  vêtu  d'une  veste  rouge  à  épaulettes  d'or  et  d'un  pan- 
talon blanc  à  bandes  d'or,  chaussé  de  bottes  à  l'écuyère, 
et  il  avait  le  sabre  au  côté.  A  Irissary,  il  portait  l'uniforme 
de  capitaine  d'infanterie.  A  Urdos  et  à  Irissary,  la  fem- 
me, montée  en  amazone,  était  coiffée  d'un  grand  chapeau 
de  paille  surabondamment  garni  de  fleurs  artiiicielles  et 
enveloppé  d'un  voile  de  gaze  bleue,  et  elle  était  vêtue 
d'une  longue  robe  blanche  ornée  de  nœuds  de  rubans 
bleus  et  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  bleue. 

c)  Le  lieutenant  et  sa  femme,  chevauchant  de  front. 
A  Urdos,  le  lieutenant  était  coiffé  d'un  béret  bleu  galonné 
d'or,  vêtu  d'une  veste  rouge  à  double  galon  d'or  sur  les 
manches  et  d'un  pantalon  blanc  à  bandes  rouges,  chaussé 
d'espadrilles  blanches,  et  il  avait  le  sabre  au  côté.  A  Iris- 
sary, il  portait  l'uniforme  de  lieutenant  d'infanterie.  A 
Urdos  et  à  Irissarv,  la  femme,  montée  en  amazone,  était 
coiffée  d'un  grand  chapeau  de  paille  surabondamment 
garni  de  fleurs  artificielles  et  envelopî)é  d'un  voile  de  gaze 
rose,  et  vêtue  d'une  longue  robe  blanche  ornée  de  nœuds 
de  rubans  roses  et  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  rose. 

d)  Un  peloton  de  cavaliers  :  au  mv)ins  deux,  quelque- 
fois dix  ou  douze.  A  Urdos,  ils  portaient  le  costume  bas- 
que :  béret  rouge,  veste  rouge,  pantalon  blanc.  A  Irissary, 
ils  portaient  de  vrais  uniformes  d'artilleurs,  de  chasseurs, 
de  dragons,  et  trois  ou  quatre  avaient  des  clairons  dont 
ils  jouaient  de  temps  à  autre.  Deux  d'entre  eux,  faisant 
fonction  d'estafettes,  avaient  en  bandoulière  des  sacoches 
de  cuir. 
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e)  Un  ou  plusieurs  cavaliers  porte-drapeau  ((1),  coiffés 
d'un  béret  rouge,  vêtus  d'une  veste  rouge  à  épaulettes  d'or 
et  d'un  pantalon  blanc  à  bandes  rouges,  et  balançant 
fièrement  au-dessus  de  leurs  têtes  de  grands  étendards. 

2^  La  garde  à  pied.  \  oici  les  éléments  traditionnels 
dont  elle  se  compose  : 

a)  Un  tambour  major.  A  Urdos,  il  avait  pour  costume 
un  haut  shako  rigide,  sur  lequel  abondaient  les  galons  d'or, 
les  disques  d'or,  etc.,  ce  que  surmontait  un  haut  plumet 
tiicolore;  une  tunique  de  soldat;  un  pantalon  blanc  à  lar- 
ges bandes  rouges  chargées  de  broderies  d'or  et  de  petits 
grelots  d'or;  une  longue  canne  à  pomme  d'or  sur  le  bois 
de  laquelle  ^î'enroulaicnt  des  spirales  de  papier  de  couleur.  A 
Irissarv ,  son  costume  était  simplement  un  uniforme  militaire . 

b)  Des  sapeurs,  au  nombre  de  quatre,  six  et  même 
davantage.  Costume  :  un  immense  bonnet  à  poil  fait  avec 
la  peau  entière  d'un  agneau  noir,  et  sur  le  devant  duquel 
sont  fixés  plusieurs  miroirs  qui  scintillent:,  tandis  que  deux 
gros  plumets  rouges  surmontent  le  tout;  une  tunique  à 
grosses  épaulettes  de  laine  rouge;  un  grand  tablier  de  toile 
blanche  ou  jaune  orné  de  galons,  de  rubans,  d'étoiles  d'or, 
qui  couvre  la  poitrine  et  qu.i  descend  presque  jusqu'aux 
pieds;  un  pantalon  blanc  à  bandes  rouges;  des  espadrilles 
blanches;  sur  l'épaule,  une  lourde  hache  de  bois  peint 
en  noir  (2). 

c)  Un  peloton  de  fantassins.  A  Urdos,  ils  étaient  coif- 
fés de  bicornes  noirs  à  galons  blancs,  vêtus  de  tuniques 
rouges  à  parements  bleus  et  de  pantalons  blancs  à  double 
bande  noire.  A  Irissary,  leur  costume  était  à  peu  près 
l'uniforme  de  nos  troupiers  (3). 


(1)  A  Urdos  il  n'y  avait  qu'un  seul  porte-drapeau,  et  il  marchait  à  pied. 
A  Irissary,  il  y  en  avait  cinq  ou  six,  montés  à  cheval  et  placés  en  divers  en- 
droits du  cortège. 

(2)  Dans  toute  la  vallée  de  la  Nive,  des  sapeurs  ainsi  costumés  figurent 
aux  processions  de  la  Fête-Dieu  et  aux  autres  fêtes  publiques. 

(3)  Selon  Duvoisin,  p.  212,  les  fantassins  de  son  temps  étaient  armés  de 
fusils,  et,  pendant  toute  la  représentation,  ils  aidaient  les  gendarmes  à  écar- 
ter le  public  et  à  maintenir  l'ordre.  Aujourd'hui  encore  quelques  uns  d'entre 
eux  ont  des  fusils,  lorsque  le  scénario  de  la  pièce  comporte  une  fusillade. 
Voir  plus  loin. 
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d)  Un  capitaine  de  pompiers,  dans  le  vrai  costume  de 
sa  1  onction. 

e)  Un  cantinier  et  une  cantinière,  costumés  à  peu  près 
comme  ceux  de  l'armée,  assis  l'un  à  côté  de  l'autre  dans 
une  petite  voiture  aux  roues  fleuries,  sous  des  arceaux  de 
feuillage  et  de  fleurs. 

IVo.  Les  comparses.  Comm?  ils  n'ont  guère  dans  la  pa- 
rade qu'un  rôle  décora!  it,  on  peut  à  volonté  en  augmen- 
ter ou  en  diminuer  ie  nombre.  Voici  la  liste  de  ceux  que 
nous  avotis  vus  à  Urdos  et  à   Irissary   [Ij. 

Quatre  ou  cinq  amazones,  coiflcr^  de  grands  chapeaux 
de  paille  sur  lesquels  s  étale  tout  un  parterre  de  fleurs 
artificielles  et  qu'env^eloppent  des  voiles  de  gaze  bleue  ou 
rose,  vêtues  de  longues  robes  blanches  à  transparents 
bleus  ou  roses. 

Cinq  ou  six  femmes  à  pied,  représentant  des  étrangères, 
peut-être  des  Espagnoles  ou  des  Américaines,  assez  riche- 
ment, mais  bizarrement  costumées  :  chapeaux  extrava- 
gants, d'où  s'échappent  des  mèches  des  cheveux  et  qu'em- 
panachent des  ailes  d'oie  teintes  en  vert,  en  jaune,  en 
violet;  robes  à  six  volants  de  toutes  les  coul  urs  ;  châles 
de  soie  à  longues  franges. 

Trois  couples  de  nouveaux  mariés,  marchant  bras  des- 
sus, bras  desssous:  l'homme  en  chapeau  de  haute  forme, 
habit  noir  et  pantalon  noir,  gilet  blanc,  cravate  blanche, 
grosse  chaîne  de  montre  en  or,  canne  à  la  main;  la  femme 
en  robe  blanche  ou  en  robe  bourgeoise,  avec  sautoir  d'or, 
et  coiffée  d'un  feutre  à  la  Rembrandt,  d'une  toque  ou  d'une 
mantille  (2). 

Deux  femmes  géantes  (3),  mannequins  de  trois  ou  qua- 
tre    mètres  de  haut,  dont  la  tête    de  carton  est  coiffée  de 


(1)  A  Urclos,  il  n'y  en  avait  que  cinq  ou  six.  A  Irissary,  ils  étaient  au 
moins  une  vingtaine. 

(2)  Nous  n'avons  vu  ces  coiqjles  qu'à  Irissary,  et  peut-èlre  syniiiolisaiehl- 
ils  les  trois  précédents  mariages  du  «  sujet  ».  Pendant  toute  la  représen- 
tation, ils  n'ont  fait  que  se  promener  gravement  au  milieu  du  public. 

(3)  A  Urdos. 
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vastes  chapeaux  de  paille  à  voiles  roses,  dont  le  buste  est 
vêtu  d'un  corsage  rose,  et  dont  les  immenses  jupes  flot- 
tantes à  volants  roses  cachent  entre  leurs  plis  les  hommes 
qui  portent  le  tout  au  bout  d'une  perche. 

V.  Les  grotesques.  Le  nombre  en  est  aussi  très  varia- 
ble (1).  La  liste  suivante  réunit  tous  ceux  que  nous 
avons  remarqués  à  Urdos  et  à  Irissary. 

Deux  gendarmes  en   haillons,  montés  sur  des  ânes  pelés. 

Un  garde-champêtre  au  gros  ventre,  coiffé  d'un  vieux 
shako  de  garde  national,  vêtu  d'un  uniforme  ridicule, 
et  battant  à  contre-temps  sur  une  caisse  crevée. 

Un  tambour-major  misérable,  qui  brandit  une  canne 
pareille  à  un  mirliton  colossal. 

Un  cantinier  et  une  cantirière  loqueteux,  dans  une 
carriole  disloquée. 

Un  Turc  à  turban  rouge  et  blanc. 

Deux  paillasses  costumés  comme  ceux  des  foires:  grands 
chapeaux  pointus  de  feutre  blanc  et  de  feutre  rose;  am- 
ples blouses  de  cotonnade  à  ramages;  ceintures  rouges. 
L'un  porte  en  guise  de  gibecière  un  vieux  filet  troué; 
l'autre  a  pour  parure  une  queue  de  cheval  qui  lui  flotte 
dans  le  dos  (2). 

Un  boîteux  accoutré  de  manière  falote  (3):  chapeau  de 
haute  forme,  entièrement  recouvert  de  bandes  circulai- 
res en  papier  rouge  et  blanc,  et  derrière  lequel  pend  comme 
une  queue  un  grand  foulard  de  couleur;  habit  noir  à  pans 
(jui  n'en  finissent  plus;  pantalon  blanc;  grosses  lunettes; 
rouleau  de  papiers  sous  le  bras. 

Un  Espagnol  coiffé  d'un  feutre  noir  à  lorgcs  bords,  em- 
mitoijflé  dans  une  immense  mania  jaune;  sous  la  mania, 


(1)  A  Urdos,  ils  n'étaient  (int;  huit  ou  dix.  A  Irissary,  il  y  en  avait  une 
trentaine. 

(2)  Selon  G.  l^.oby,  les  rJ.les  que  tiennent  aujourd'hui  les  paillasses  étaient 
tenus  autrefois  par'des  diables. 

(3)  A  Urdos.  C'était,  nous  a-t-on  dit,  la  caricature  d'un  avocat. 
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un  costume  de  paysan  dont  la  pièce  principale  est  un  gilet 
de  couleur  à  manches  bleues. 

Trois  vieilles  dépenaillées,  qui  portent  des  quenouilles. 

Plusieurs    filles  ridiculement  fagotées. 

Plusieurs  garçons  coiffés  de  vieux  chapeaux  de  paille 
sur  lesquels  se  dressent  des  couronnes  de  plumes  de  coq. 

Deux  maquignons  coiffés  de  vastes  feutres  gris,  vêtus 
de  longues  blouses  blanches,  et  qui  conduisent,  le  fouet 
à  la  main,  l'un  une  bande  de  cinq  ou  six  ânes,  l'autre  une 
bande  de  sept  ou  huit  mulets. 

Un  facteur  rural  au  naturel. 

Deux  maréchaux  ferrants  qui,  munis  du  marteau  et  de 
la  tenaille,  offrent  aux  spectateurs  de  les  ferrer  moyen- 
nant finance. 

Un  chaudronnier  qui  porte  sur  son  dos  un  chaudron 
percé. 

Un  montreur  d'ours  avec  son  ours. 
'  Un  homme  sauvage  qui  s'est  badigeonné  de  goudron 
le  visage,  les  mains,  les  poignets,  et  qui  a  collé  sur  cet  en- 
duit du  duvet  de  poule. 


3.    LA   REPRESENTATION 


Elle  se  donne  toujours  dans  ra})rès-midi  ;  elle  n'est  coupée 
par  aucun  entr'acte,  mais  elle  a  des  intermèdes  qui  d'ailleurs 
sont  sans  aucun  rapport  avec  l'objet  essentiel  de  la  fête. 
Pour  la  commodité  de  l'analyse,  nous  supposerons  des 
divisions  nettes  dans  ce  spectacle  qui,  en  réalité,  se  com- 
pose d'une  suite  d'épisodes  assez  confus. 

1°  Arrivée  des  acleurs  au  Ihéùire.  Pour  se  préparer,  se 
costumer,  monter  en  selle,  former  les  groupes  ou  les  files, 
s'installer  dans  les  voitures,  etc.,  tente  la  troupe  se  réunit, 
une  heure  ou  deux  avant  la  représentation,  dans  une  ter- 
me un  peu  éloignée  de  la  place  où  le  théâtre  a  été  cons- 
truit. Cet  éloignement  est  nécessaire  pour  que  le  cortège 
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puisse  se  déployer  dans  toute  sa  longueur  et  pour  que  le 
public  puisse  admirer  la  beauté  de  l'ensemble. 

Ne  nous  attardons  pas  à  décrire  pjr  le  menu  l'ordre, 
toujours  un  peu  arbitraire,  dans  lequel  s'avancent  les 
personnages  énumérés  plus  haut.  11  sulfit  de  dire  en  gros 
que  la  garde  à  cheval  marche  la  première;  qu'ensuite  vien- 
nent les  danseurs;  puis  les  comparses;  puis  les  «  sujets  », 
dans  une  carriole  traînée  par  un  âne  (IJrdos),  ou  dans  un 
un  fiacre  découvert  (Irissary)  (1);  puis  la  justice,,  dans 
une  diligence  (Ijrdos),  ou  dans  un  landeau  (Irissary);  et 
qu'enfin  la  garde  à  pied  ferme  la  marche.  Cette  théorie 
s'achemine  processionnellement  vers  le  théâtre,  au  petit 
pas  des  chevaux,  sous  l'ondulation  des  étendards,  dans 
la  splendeur  des  costumes  qui  chatoient,  tandis  que  les 
cascarots,  rangés  à  droite  et  à  gauche  sur  deux  files,  exé- 
cutent sans  arrêt  la  danse  qui  est  propre  à  cette  circons- 
tance. 

Duvoisin  dit,  p.  212,  que  la  danse  des  cascarots,  «  ré- 
servée aux  fêtes  nationales  »,  est  la  «  morisque  ».  11  est 
vrai  que  les  baguettes  ornées  qu'ils  tiennent  à  la  main 
peuvent  suggérer  l'idée  d'une  danse  guerrière;  mais  ils 
n'entrechoquent  pas  ces  baguettes,  et,  si  leur  danse  est 
effectivement  une  o  morisque  »  (2),  il  faut  avouer  qu'elle 
n'a  rien  gardé  de  son  caractère  primitif,  qui  était  violent 
et  barbare.  Ce  n'est  plus  qu'un  pas  cadencé,  lent,  gracieux, 
d'une  mollesse  archaïque  et  charmante  (3). 

Arrivé  au  théâtre,  le  cortège  pénètre  dans  l'enceinte 
et  en  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour.  Cette  montre  solen- 


(1)  11  y  0  aussi  des  cas  où  les  "  sujets  »  ne  comparaissent  point  et  sont 
jugés  par  contumace. 

(2)  Un  détail  qui  paraît  confirmer  cette  opinion,  c'est  que  les  cascarots 
portent  de  petits  grelots  attachés  au  treillis  de  leur  pantalon  (cf.  ci-dessus, 
p.  13).  Or  les  greîots  ou  sonnettes  faisaient  partie  du  costume  convention- 
nel des  Mores.  Par  ex  ,  dans  la  Clievauclue  de  l'âne  qui  se  fit  à  Lyon  en 
1578,  les  gens  du  marquis  du  Grand  Palais,  «  habillés  tous  en  Mores  », 
avaient  leur  vêtement  «  semé  tout  de  sonnettes  d'or  et  d'argent  ».  (Collec- 
lion  Leber,  t.  IX,  pp.  165-166.) 

(3)  Voir  à  la  fin  du  chapitre  la  note  complémentaire  B  sur  la  Morisfjue. 
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nelle  dure  environ  une  demi-heure.  Lorsqu'elle  est  ter- 
minée, les  «  sujets  »  et  la  Justice  se  retirent,  les  sapeurs 
se  postent  aux  coins  de  la  scène  pour  y  montar  la  garde 
pendant  toute  la  représentation,  et  les  cascarots  dansen-; 
sur  la  place  et  sur  la  scène  un  ballet  qui  est  le  prélude  du 
spectacle. 

11°  La  saijnè'C  charivarique.  C'est  une  sorte  de  «  sotie  » 
qui  comporte  une  infinité  de  variantes,  quoique  la  donnée 
essentielle  soit  toujours  le  procès  fait  aux  «  sujets  ». 
Comme  le  scénario  de  la  pièce  jouée  à  Cambo  eu  185'J 
nous  paraît  simple,  clair  et  schématique,  c'est  à  lui  sur- 
tout que  nous  allons  nous  référer. 

1°  La  saynète  «  s'ouvre  »  (c'est  le  terme  consacré), 
non  par  un  prologue,  mais  par  quelque  chose  d'équiva- 
lent. Quel  que  soit  le  début,  il  a  toujours  pour  objet  de 
mettre  le  public  au  courant  de  la  situation. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé  Daranatz  de 
connaître  le  morceau  inédit  qui  servit  d'  «  ouverture  » 
à  une  parade  donnée  à  Hélette  en  1848.  Ce  morceau  com- 
mence par  un  «  décret  présidentiel  »  qui  autorise  la  jeu- 
nesse à  s'amuser  et  à  rire  tant  qu'il  lui  plaira  du  scandale 
advenu  audit  lieu  - —  mariage  d'un  veuf  avec  une  jeune 
fille.  —  Ensuite  le  «  capitaine  »  explique  le  décret  au 
public  :  il  est  nécessaire  de  faire  un  exemple  propre  à 
effrayer  les  veufs:  «  car  il  n'est  pas  équitable  que  les  uns 
aient  deux  femmes,  tandis  que  les  auties  n'en  ont  point 
du  tout  ».  Et  enfin  viennent  des  remontrances  adressées 
au  juge  qui  doit  juger  selon  les  lois,  aux  avocats  qui  doi- 
vent plaider  aussi  honnêtement  que  possible,  à  tout  le 
corps  judiciaire  qui  doit  travailler  en  conscience  «  pour 
que  juste  justice  soit  faite  ».  Puis  on  donne  une  danse 
«  en  l'honneur  de  toute  l'assistance  ■>,  et  les  inculpés 
sont  aussitôt  mis  en  jugement.  Cette  parade  d' Hélette 
est  un  bon  et  authentique  exemple  des  cas  où  le  charivari, 
très  simplifié,  se  rcHluil  presque  à  n'être  ipie  l;i  mise  en 
scène  d'un  procès, 
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Dans  d'autres  cas,  la  parade,  au  lieu  de  s'ouvrir  par 
la  lecture  d'un  décret  »  autorisant  la  fête  charivarique, 
s'ouvre    par  des  improvisations. 

Montés  sur  la  scène,  les  «  poètes  ■>  débitent  des  chants 
alternés  où  ils  racontent  avec  une  verve  sarcastique  les 
particularités  les  plus  comiques  du  scandale  advenu.  L'air 
de  ces  chants  est  une  mélodie  bizarre,  toujours  la  même. 
Les  chanteurs  ont  le  geste  facile,  la  physionomie  expres- 
sive,  la  voix  nette,   fort<  ,  remarquablement  timbrée. 

20  La  Justice,  escortée  par  la  garde  à  cheval  et  par  les 
porte-drapeau,  revient  au  théâtre  dans  son  landeau, 
s'installe  aux  tables  qui  ont  été  préparées:  pour  elle  sur 
la  scène  :  le  président  au  milieu,  l'accusateur  à  droite,  le 
défenseur  à  gauche. 

Tout  de  suite  les  débats  commencent.  L'accusateur  se 
lève  et,  sur  un  ton  solennel,  improvise  contre  les  «  sujets  » 
une  réquisitoire  en  vers.  Son  discours,  assaisonné  d'épi- 
grammes  mordantes,  provoque  une  tempête  d'éclats  de 
rire.  Puis,  le  défenseur,  se  levant  à  son  tour,  riposte  par 
un  plaidoyer  en  vers,  dont  les  traits,  non  moins  vifs,  sont 
accueillis  par  l'auditoire  avec  la  même  allégresse.  Souvent 
les  coblakari  qui  remplissent  les  fonctions  d'avocats  s'amu- 
sent à  contrefaire  le  débit,  les  attitudes,  les  gestes  de 
quelque  personnalité  judiciaire  bien  connue  dans  le  can- 
ton. 

Après  les  plaidoiries,  le  juge  rend  en  vers  une  ordon- 
nance par  laquelle,  afin  d'éclaircir  les  points  obscurs  de 
l'affaire,  il  prescrit  une  enquête.  Sur  ce,  les  estafettes 
partent  au  galop,  emportant  les  messages  qui  leur  ont 
été  remis  par  le  juge  et  par  les  avocats. 

[Premier  inlermède) 

3°  Reprise  de  l'audience.  Les  estafettes  ont  rapporté 


(1)  Voir  le  texte  complet  de  ce  curieux  morceau  à  la  fin    du    chapitre, 
note  complémentaire  G. 
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les  réponses  faites  aux  messages,  et  la  lutte  s'engage  de 
nouveau  sur  ces  documents  entre  l'accusateur  et  le  dé- 
fenseur. Il  se  produit  des  incidents,  des  contestations,  et 
la  critique  du  cas  spécial  des  «  sujets  »  se  transforme 
aisément  en  satire  générale  des  vices  et  des  travers  hu- 
mains. Mais  cet  élargissement  des  débats,  au  lieu  de  ren- 
dre l'affaire  lumineuse,  en  épaissit  l'obscurité,  de  sorte 
que  le  juge  déclare  qu'il  n'y  comprend  plus  rien  et  ordonne 
un  complément  d'information.  Les  estafettes  repartent 
au  galop  avec  de  nouveaux  messages. 

{Deuxième  inlermède) 

4°  Quand  les  estafettes  sont  de  retour,  l'intarissable 
faconde  des  avocats  trouve  encore  moyen  de  versifier 
d'autres  brocards.  Et  enfin  le  juge  prononce  en  vers  une 
sentence  dont  les  considérants  sont  si  drôlement  tournés 
que  le  public  se  pâme  de  rire.  Il  va  de  soi  que  cette 
sentence  condamne  toujours  les  k  sujets  ». 

[Troisième  intermède) 

5°  Au  temps  de  Duvoisin  (p.  214),  si  les  a  sujets  » 
avaient  été  condamnés  à  mort,  voici  ce  qui  se  passait. 
Tandis  qu'on  se  préparait  à  exécuter  la  sentence  et  que 
déjà  le  glaive  était  levé,  un  courrier  survenait  à  bride  abat- 
tue et  annonçait  que  le  roi  faisait  grâce. 

A  Sare,  en  1830,  «le  sujet  »  Turrut-Arrosa,  condamné 
à  la  castration,  ne  bénéficia  point  d'une  telle  clémence,  et, 
selon  le  chroniqueur,  subit  sa  peine  de  la  façon  suivante. 
«  Le  châtreur  fut  Piarres  Urtte,  qui  s'avança  avec  son 
instrument,  de  l'eau  et  du  sel.  On  mit  la  victime  (un  nom- 
mé Ur-Choko)  (1)  sur  une  table,  malgré  sa  résistance; 
au  milieu  de  ses  cris  et  de  ses  gémissements  on  le  châtra 
et  on  jeta  sur   la  place  les  testicules  d'un  jeune  veau,  com- 


(1)  Nom  de  l'acteur  cjui  jouait  le  rôle  du  «  sujet  », 
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me  s'ils  avaient  été  ceux  de  Turrut-Arrosa...  A  cette  vue, 
sa  femme,  qui  était  enceinte,  fut  prise  des  douleurs  de 
l'enfantement,  et  l'on  fit  venir  le  médecin  de  Saint-Pé, 
nommé  Latapie.  Celui-ci  donna  ses  soins  à  la  malade,  qui 
accoucha  d'un  chat.  Ce  malheureux  animal  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  sortir  de  la  foule...  Ainsi  finit  la 
comédie  ». 

En  1850,  à  Cambo,  où  la  parade  visait  un  «  sujet  « 
accusé  de  bigamie,  le  dénouement,  moins  scabreux,  ne 
fut  pas  moins  riche  en  moralité  symbolique.  Après  le  pro- 
noncé du  jugement,  le  «  sujet  »,  qui  s'était  caché  dans  un 
tonneau,  se  risqua  d'abord  à  montrer  la  tête,  puis  sortit 
tout  entier  de  sa  cachette.  Alors  une  femme  et  des  enfants 
se  jetèrent  à  son  cou.  Il  essaya  bien  de  se  soustraire  par 
la  fuite  à  leur  tendresse;  mais,  poursuivi  et  rattrapé,  il 
dut  se  résigner  à  recevoir  ces  témoignages  importuns  de 
l'affection  conjugale  et  filiale.  Sur  ces  entrefaites  arriva 
une  autre  femme  en  furie,  revendiquant  à  grands  cris 
ses  droits  plus  anciens.  Bientôt  les  deux  épouses  se 
prirent  aux  cheveux  et  se  livrèrent  un  combat  où  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  réussit  à  remporter  l'avantage.  Elles  cessè- 
rent donc  de  se  battre  entre  elles,  se  retournèrent  contre 
l'homme  qu'elles  se  disputaient,  le  rossèrent,  le  culbutè- 
rent et  lui  donnèrent  le  fouet. 

111°  ÎA's  inlermèdcs.  Ils  consistent  en  danses  variées, 
(jue  nous  n'essayerons  pas  de  décrire,  et  en  petites  scènes 
bouffonnes  qui  ont  quelque  analogie  avec  les  clowneries 
des  cirques.  Au  deuxième  intermède,  lorsque  la  troupe 
des  gueux  et  des  pitres  fait  irruption  dans  l'enceinte  du 
théâtre,  il  est  impossible  de  ne  pas  songer  à  la  bande  des 
clowns  et  des  paillasses  qui  envahissent  la  piste  sablée  en 
criant  et  en  bondissant. 

A  Irissary,  l'une  des  scènes  comiques  fut  la  mise  en 
jugement  de  la  plupart  de  ces  gueux  et  de  ces  pitres.  Il  y 
eut  maintes  fuites  de  justiciables,  maintes  galopades  de 
gendarmes   courant   après   les   fugitils,   maints   procès   de 
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vieux  et  de  vieilles,  de  garçons  cL  de  filles,  d'indigènes  et 
d'étrangers;  et,  lorsque  les  maquignons  comparurent  de- 
vant le  tribunal,  tout  le  troupeau  de  leurs  mules  et  de 
leurs  ânes  monta  avec  eux  sur  la  scène  et  se  pressa  autour 
du  juge.  Chaque  afiaire  se  plaida  et  se  jugea  en  quelques 
couplets  où  sans  doute  l'esprit  satirique  se  donnait  car- 
rière et  où  les  allusions  malicieuses  devaient  abonder  : 
car  les  personnes  les  plus  voisines  du  prétoire  riaient  à  en 
perdre  haleine;  mais,  dans  le  brouhaha,  les  personnes  un 
peu  éloignées  n'entendaient  rien. 

A  Urdos,  pour  le  troisième  et  dernier  intermède,  on 
réédita  la  vieille  scène  traditionnelle  déjà  décrite  en  1841 
par  Duvoisin.  L'huissier,  accusé  de  faux  ou  de  quelque 
autre  crime  professionnel,  se  sauva  à  toutes  jambes.  Les 
gendarmes  coururent  après  lui  au  grand  galop  de  leurs 
chevaux,  et  la  garde  à  pied  ouvrit  contre  lui  une  fusillade 
qui  le  coucha  par  terre.  Ensuite  quatre  hommes  rapportè- 
rent le  cadavre  dans  un  drap,  et,  tandis  qu'ils  traversaient 
lentement  la  place  avec  leur  triste  fardeau,  la  musique 
jouait  une  marche  funèbre. 

lyo.  Fin  de  la  représenialion.  La  représentation,  i[ui 
dure  environ  trois  heures,  se  termine  vers  cinq  heures  de 
l'après-midi   (1). 

En  guise  d'épilogue,  les  coblakari,  groupés  sur  la  scène, 
prennent  l'un  après  l'autre  congé  du  public  par  une  der- 
nière série  d'improvisations  qui,  cette  fois,  s'adressent 
aux  personnes  les  plus  distinguées  de  l'assistance,  au 
.maire,  au  percepteur,  au  médecin  etc.  Et  il  faut  croire 
que  ces  couplets  élogieux  ne  laissent  pas  d'être  encore 
assaisonnés  de  malice,  puisque  la  foule  recommence  à  écla- 
ter de  rire. 

F^our  terminer  la  fête,  toute  la  troupe  danse  un  grand 
ballet    auquel    la    .Justice    elle-même,    descendue    de    son 


(1)   11  seiubli'  qu'tiutrel'ois  les  repri^sontalions  éUiiiiit  plus  longues.  Gliallc- 
dit  que  celle  de  Cambo  dura  six  heures  entières. 
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estrade,  s'empresse  de  prendre  part.  Le  dernier  numéro 
de  ce  ballet  est  un  saut  basque. 

Et  la  joyeuse  journée  s'achève  par  un  bal  public  qui 
dure  jusqu'à  la  nuit. 

§    4.    HYPOTHÈSES     SUR     l'oRIGINE     ET     l'aNCIENNETÉ     DES 
PARADES    CHARIVARIQUES 

Y  a  t-il  d'anciens  usages  auxquels  on  puisse  rattacher, 
du  moins  hypothétiquement,  les  lobera  mouslrac  bas- 
navarrais?  Oui.  En  tant  que  ces  «  charivaris  représen- 
tés ))  se  déploient  sous  la  forme  d'une  longue  et  brillante 
cavalcade  qui  évolue  dans  les  rues  et  sur  la  place  publique, 
ils  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  fameuses  «  chevau- 
chées de  l'âne»  ;  et,  en  tant  qu'ils  mettent  sur  la  scène 
le  jugement  comique  des  «  sujets  »  incriminés,  ils  sont  de 
véritables  «  plaidoiries  de  la  cause  grasse  ». 

Nous  avions  cru  d'abord  que  ce  nom  de  «  cavalcade  », 
par  lequel  les  Basques  de  la  vallée  de  la  .Nive  désignent 
en  français  les  parades  charivariques,  était  un  eujihémis- 
me  destiné  à  dissimuler  la  nature  illicite  de  ce  divertisse- 
ment; mais,  à  la  réflexion,  nous  nous  sommes  convaincu 
que  c'était  bien  leur  nom  traditionnel,  et  ce  nom  nous  a 
suggéré  l'idée  de  leur  origine  probable.  La  «cavalcade  », 
c'est  la  <(  chevauchée  »  charivarique  dont  une  plaquette 
rarissime  nous  a  conservé  la  description.  Voici  ce  que  fut 
à  Lyon  cette  «  chevauchée  »,  le  17  novembre  1578  (1). 

Le  cortège  se  composait  de  «  toutes  les  compagnies  de 
l'abbaye  de  Maugouver  »,  c'est-à-dire  de  toutes  les  so- 
ciétés joyeuses  de  la  ville.  Ces  compagnies  formaient  une 
vingtaine  de  groupes.  Le  noml>re  total  des  figurants  était 
d'environ  1700. 

La   plupart  des  groupes  allaient  à   cheval;   l'un   d'eux 


(1  )  Recueil  de  la  chcruiichée  jaile  en  la  ville  de  Lyon  le  1  ~^  de  novembre  1578, 
réimprimé  dans  la  Collection  Leber,  tome  IX,  pp.  147-168. 
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à  mulet;  un  autre  à  âne,  et  c'était  celui-là  «qui  signifiait 
la  vraie  chevauchée  »;  d'autres  h   pied. 

Chaque    groupe    avait   son   guidon   ou    étendard. 

Beaucoup  de  costumes  étaient  militaires  :  reîtrcs,  lan- 
ciers, arquebusiers,  archers.  Quelques  pelotons  comptaient 
jusqu'à  200  et  250  hommes,  et  ils  avaient  chacun  leurs 
trompettes,  leurs  clairons,  leurs    tambourins,  leurs  fifres. 

Il  y  avait  aussi  des  personnages  de  fantaisie,  entre 
lesquels  on  remarquait  :  un  grand  bachat  (pacha)  devant 
qui  un  officier,  »  couvert  devant  et  derrière  de  mirouers  », 
portait  un  croissant,  et  qu'accompagnaient  uie  soixan- 
taine d'hommes  «  habillés  à  la  turque  »;  un  marquis  du 
Grand  Palais,  dont  les  gens,  «  habillés  tous  en  Mores  », 
avaient  sur  leurs  habits  de  taffetas  bleu  quantité  de  son- 
nettes d'or  et  d'argent,  et  étaient  coiffés  d'  «  un  affust 
enrichi  de  force  pierres  précieuses,  chaînes  d'or  et  autres 
richesses  »,  la  princesse  de  la  Lanterne,  installée  dans 
un  coche  avec  «  troys  damoyselles  jouans  d'instrumens 
mélodieux  »,  et  escortée  de  ses  gentilshommes,  du  capi- 
taine de  sa  garde,  de  son  médecin,  etc.  Il  y  avait  même, 
chose  imprévue  en  pareille  circonstance,  «  une  fantosme 
portée  par  quatre  dans  un  linceul  ». 

Parmi  les  chars,  quelques-uns  n  étaient  là  que  pour 
amuser  le  public,  par  exemple  «  un  chariot  couvert,  dans 
lequel  estôient  toutes  sortes  d'ustanciles  servans  pour 
la  cuisine  dudit  amiral  (du  Griffon) ,  et,  sur  la  couverte, 
singes,  guenons,  cochons,  etc.  »;  «  une  charrette  dans 
laquelle  il  y  avait  un  paillassier  avec  plusieurs  femmes  qui 
menoient  un  terrible  tintamarre,  se  battant  et  tourmen- 
tant dans  ladite  charrette  »,  etc. 

Les  autres  chars  portaient  «  les  martyrs  battus  par 
leurs  femmes  »;  et,  dans  l'un  de  ces  chars,  on  avait  eu 
l'ironie  de  mettre  aussi  «  plusieurs  joueurs  d'instrumens 
pour  les  accorder,  chose  fort  récréative  ». 

Puis  venait  «  le  juge  des  Mores  »,  vêtu  d'une  ample 
robe  de  juge,  «  ayant  une  grande  barbe  blanche  et  un  gros 
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escriptoire,  avec  sa  gibessière  pleine  de  sentences  de  fem- 
mes qui  ont  battu  leurs  maris,  et  estoit  monté  sur  un  pe- 
tit mulet  »,  ainsi  que  les  deux  conseillers  de  justice  qui 
l'accompagnaient. 

Et  «  en  la  fin  de  toutes  les  compagnies  susdites  mar- 
choit  le  juge  dé  Bourchanin,  estant  dans  un  chariot  à  qua- 
tre roues,  dans  lequel  estoit  ledit  juge  avec  ses  livres  en 
droict  civil  et  canon  en  grande  quantité,  feuilletant  et 
revisant  iceulx  pour  le  doute  qu'il  avoit  de  bien  juger,  » 
suivi  de  ses  conseillers,  de  son  porte-guidon,  de  son  grand 
prévôt  et  de  cinquante  archers  à  cheval. 

Evidemment,  si  l'on  regarde  au  détail,  on  trouve  que 
la  «  chevauchée  »  de  Lyon  diffère  beaucoup  de  la  c  ca- 
valcade »  d'Irissary,  Mais  comment  une  fête  charivarique 
donnée  au  XV I*-'  siècle  dans  une  grande  ville  pourrait- 
elle  ressembler  de  tout  point  à  une  fête  charivarique 
donnée  au  XX<^-  siècle  dans  un  village?  Ce  qui  est  beau- 
coup plus  important  que  les  différences,  ce  sont  les  ressem- 
blances. Or,  dans  l'ensemble,  ces  deux  fêtes  présentent 
la  même  multitude  bariolée  de  personnages  militaires  et 
civils,  avec  prédominance  des  militaires  (1),  la  même  pro- 
fusion de  drapeaux,  les  mêmes  sonneries  de  clairons,  de 
trompettes  et  de  tambours,  les  mêmes  voitures  pour  les 
«  sujets  »,  le  même  chariot  à  quatre  roues  pour  le  juge. 
Et  il  semble  en  outre  qu'à  Lyon  comme  à  Irissary  certains 
groupes  avaient  pour  pendants  certains  autres  groupes 
qui  les  parodiaient  :  par  exemple,  le  «  juge  des  Mores  » 
paraît  bien  être  la  caricature  du  «  juge  de  Bourchanin  ». 
■  A  Lyon  les  danseurs  manquaient  ;  mais  Lyon  n'est  pas 
en  pays  basque. 

Le  rapprochement  que  nous  venons  de  faire  ne  tend 
pas  à  insinuer  que  les  «  cavalcades  »  bas-navarraises 
dériveraient  directement  des  «  chevauchées  »  lyonnaises. 


(1)  Proportionnellement  aux  chitfres  de  la  population,  les  150  figurants 
d'Irissary  valent  bien  les  1700  figurants  de  Lyon. 
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11  a  existé  autrefois  dans  toute  la  France  un  grand  nombre 
de  sociétés  joyeuses  qui,  comme  les  suppôts  de  l'abbaye 
de  Maugouver,  organisaient  en  temps  de  carnaval  des 
«  sorties  »  dont  l'objet  était  le  même  que  celui  de  la 
«  chevauchée  »  de  Lyon.  Les  «  sorties  »  que  faisaient  les 
confréries  des  Sots  et  de  la  Basoche,  les  Cornards  de 
Rouen  et  d'Evreux,  la  Mère  folle  de  Dijon,  etc.,  étaient 
communément  appelées  «  monstres  »,  et  il  est  suggestif 
de  retrouver  ce  mot  dans  l'appellation  basque  des  «  ca- 
valcades »  :   iobera  moiistrnc. 

La  plaquette  de  ia  «  chevauchée  »  de  Lyon  ne  nous 
fournit  aucun  renseignement  sur  la  façon  dont  étaient 
accoutrés  les  «  martyrs  »  promenés  par  la  ville.  Mais  la 
Description  de  la  compagnie  cV Infanterie  dijonnaise  (1), 
qui  faisait  ses  c  monstres  »  dans  des  chariots  peints  à  ses 
couleurs,  rouge,  vert,  et  jaune,  nous  apprend  que,  pour 
cette  solennité,  «  on  habillait  une  personne  de  la  troupe 
de  même  que  ceux  à  qui  la  chose  était  arrivée,  lesquels 
on  représentait  au  naturel  ».  En  d'autres  termes,  l'acteur 
qui  jouait  le  rôle  du  «  sujet  »  s'efforçait  d'imiter  l'habille- 
ment et  l'allure  de  celui-ci;  et,  grâce  à  ce  travestissement, 
les  spectateurs  reconnaissaient  sans  peine  la  personne 
qu'on  voulait  berner,  quoique  la  coutume  interdît  de  pro- 
noncer jamais  le  nom  de  cette  personne.  C'est  précisément 
cela  que  nous  avons  vu  à  ïrissary,  le  13  avril  1914. 

A  la  ((  chevauchée  >  de  Lyon,  il  n'y  eut  point  de  repré- 
sentation dramatique,  et  les  trois  u  Supposts  de  l'impri- 
merie »  se  contentèrent  de  réciter  les  «  dictons  ».  Ces 
dictons  qui,  écrits  en  vers  octosyllabes,  faisaient  le  récit 
burlesque  des  mésaventures  conjugales  arrivées  aux  niaiis, 
n'étaient  que  les  couplets  qui  se  chantent  encore  au- 
jourd'hui dans  les  charivaris  ordinaires.    Mais   la    saynète 


(1  )  Par  (lu  Tillot.  Ccl  to  Descri plion  a  ('■li''  réiiuiirinu'O  aussi  dans  la  Collec- 
tion Leber,  t.  1  \,  \)\).  28'.»--2'.(l.  l'inlanUTic  dijonnaise  était  sous  los  or.lres 
de  la  Mère  folle. 
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qui,  dans  les  «  cavalcades  »  bas-navarraises,  se  joue  sur  un 
théâtre,  est  tout  autre  chose,  et  nous  croyons  y  voir  une 
survivance  de  la  «  plaidoierie  de  la  cause  grasse  ». 

De  temps  immémorial,  la  cause  grasse  se  plaidait  le  jour 
df"  carême  prenant,  de  neuf  heures  à  midi,  dans  la  Grand' 
Salle  du  Palais,  devant  la  cour  basochiale,  les  avocats  en 
robe  et  parfois  même  les  magistrats  du  Parlement.  Cette 
cause  roulait  sur  un  fait  ridicule  et  grivois  :  femme  vo- 
lage, mari  trompé,  etc.  Pour  les  plaidoiries,  toujours  im- 
provisées, on  avait  soin  de  choisir  les  clercs  les  plus  spiri- 
tuels et  doués  de  la  plus  belle  faconde.  Mais  la  licence  des 
orateurs  devint  si  scandaleuse  et  si  agressive  que  ce  très 
vieil  usage  fut  aboli  dans  leî-  premières  années  du  règne 
de  Louis  XIII.  La  parade  charivarique  des  Basques  n'est- 
elle  pas  aussi  la  plaidoierie  d'une  cause  scabreuse?  et  cette 
plaidoierie  n'est-elle  pas  improvisée,  ainsi  que  le  réquisi- 
toire qui  la  précède  et  la  sentence  qui  la  suit? 

En  résumé,  les  iobera  tnoiislrac  paraissent  être  des  sur- 
vivances de  deux  usages  (jui  se  pratiquaient  l'un  et  l'au- 
tre dès  le  moyen  âge  et  qui  ont  disparu  au  commence- 
ment du  XV II*^  siècle.  Il  est  très  vraisemblable  que  ces 
usages  ont  été  importés  dans  le  pays  basque  à  une  époque 
où  ils  n'étaient  pas  encore  tombés  en  discrédit  dans  le 
pays  d'origine. 

Un  dernier  mot,  pour  conclure,  sur  un  point  (|ui  con- 
cerne le  caractère  moral  de  ces  réjouissances.  On  prétend 
qu'autrefois  les  Bas-Navarrais  imposaient  aux  «  sujets  » 
l'obligation  d'assister  au  charivari  donné  contre  eux-mê- 
mes (1).     Nous  ignorons  si  cet  usage  a  réellement  existé; 


(1)  Dans  la  province  de  Sanlander,  où  les  charivaris  ont  été  et  sont  en- 
core en  grand  honneur,  les  «  sujets  »  étaient  traités  beaucoup  plus  cruelle- 
ment. Voici  ce  que  rapporte  J.  M.  de  Pereda  dans  Tipos  y  paisajes,  2«  série, 
p.  441  :  «  Yo  te  puedo  citar  pueblos  de  esta  provincia  en  los  cuales,  pocos 
anos  hace,  aun  era  costumbre  admitida  sorprender  a  los  novios  en  el  lecho, 
colocarlos  amarra  dos  y  desnudos  sobre  un  carro  cuvas  ruedas  se  desencam- 
baban  exprofeso,  y  sufricndo  las  ansustias  de  este  barbaro  martirio  bajar- 
los  al  galope  par  las  cuestas  mas  ra|)idas  y  desiguales  ce  las  immediaciones 
entre  la  algarazara  del  bromista  vecindario;  y  por  fin  y  termino  de  la  bro- 
ma  darles  un  bano,  aunque  fuese  en  el  rigor  del  invierno,  en  el  rio  mas  pro- 
ximo,  o  en  el  mar,  si  no  estaba  a  mas  de  una  légua  del  pueblo  ». 
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mais  il  est  certain  que,  de  nos  jours,  cela  ne  se  fait  plus. 
En  somme,  quoique  une  parade  charivarique  ne  puisse 
être  agréable  à  ceux  qu'elle  vise,  il  faut  bien  reconnaître 
qu'elle  est  assez  inoffensive.  Non  seulement  on  ne  désigne 
pas  nominativement  les  victimes,  mais  on  s'abstient  même 
de  représenter  sur  la  scène  le  cas  incriminé  et  de  faire  dans 
les  improvisations  des  attaques  trop  blessantes  contre 
les  personnes.  Dans  l'ensemble,  une  parade  a  l'air  d'une 
grande  fête  dansante  où  la  gaîté  l'emporte  sur  la  méchan- 
ceté. '\ussi  ne  pouvons-nous  qu'approuver  la  complaisance 
que  mettent  les  sous-préfets  et  les  maires  à  tolérer  ce  di- 
vertissement traditionnel. 


NOTES     COnPLÉnENTAIRES 


Çuelques  représenîatiors  cr^nnues  de  parades  charivaritiues 

Comme  iei  pnrv.des  charivarique..-  n'ont,  jamais  de  toxte  écrit, 
la  plupart  d'entre  elles  ne  laissent  aucune  trac.  N'oici  la  lib*e  le 
celles,  peu  nombreuses  et  pour  'a  plupart  récentes,  dent  nous 
avons  pu  connaître  le  lieu  et  la  data  au  moins  approximative. 

Haute  vallée  de  la  Nioe  ^Espagnol 

1891,  à  Valcnrlos. 

Canton  de   Saint-Jcan-Pied-de-Porl 

1903,   octobre,   à   E^terenruby. 

1911,  à  Saint-Michei.  (Cf.  Biarritz  et  Pays  basque,  n°  du  28 
septembre). 

1911,  à  Ispoure.  (Cf.  Biarritz  et  Paijs  basque,  n«>  do  16  novcm- 
brf). 

Canton  de  Sainl-Etienne-de-Baïgomj. 

Vers  1900,  à  Saini-Etienne-de-Baïgorry. 

1909,  à  Bidarray.  (Cf.  Biarritz  et  Pays  basque,  n"  du  2  septem- 
bre . 

1912,  12  ma^  à  Urdos,  hameau  de  Saint-Etienne  de  Baïgorry. 


Oà.     — 

Canlon    d'Jholdij 

En  18 18,  à  Hélette.  (Pièce  communiquée  par  l'abi>é  Daronatz). 
Vers  1900,  à  Iholdy. 
Vers  1902,  à  Irissary. 
1914,  13  avril,  à  Jrissary. 

Canton    d'Hasparren    (1) 

1901,  à  Ma^a-. e  (2).  (Cf.  Biarritz  Thermal,  n'  du  4  février). 
Vers  1912,  à  Hasparren. 

Canlon    d'Espelelie 

Vers  1830,  à  Sare.  (Cf.  Webster,  Tradilion  basque,  p.  241,  note). 

Vers  1850.  h  Camho.  (Relation  de  Chalie). 

Vers  1865,  à  Itxassou. 

En  1875  ou  1876,  à  Ttxassou. 

Vers  1882,  à  Espelelle. 

Vers  1900,  à  Louhossoa. 

B 

l.a  Morisque 

C'était  une  variété  de  danse  armée  où  les  danseurs  se  traves- 
tisisaient  primitivement  en  Mores.  Comme  l'ancienne  pijrrhique, 
elle  ne  tarda  pas  à  s'adoucir  et  à  devenir  un  divertissement  que 
l'on  admit  sur  la  scène  en  intermède,  à  la  façon  d'un  ballet.  On 
n'en  garda  que  ce  qui  était  un  plaisir  pour  les  yeux;  on  com- 
pliqua les  passes  d'armes,  on  varia  les  figures,  on  chamarra  de 
rubans  et  d",  couleurs  voyantes  l'originalité  des  costumes;  mais 
la  musique  -d'accompagnement  continua  d'être  exécutée  par  le 
flageolet,  le  tambourin  et  les  sonnettes  ^3). 

Cette  danse  a  survécu  jusqu'à  nos  jours  sous  diverses  formes. 

En  Angleterre,  elle  se  danse  encore  aux  mascarades,  surtout 
dans  les  comtés  centraux,  Oxfordshire,  Oloucestershire,  etc.  Le 
costume  traditionnel    di  s    danseurs  de  morisque  est  le  suivant  : 


(1)  Il  y  a,  dit-on,  à  Hasparren  un  improvisateur  réputé  pour  sa  verve 
spirituelle,  et  qu'on  fait  venir  jusque  dans  des  villages  très  éloignés  pour 
les  parades  charivariques. 

(2)  Le  village  de  Macaye  est  l'un  de  ceux  où  l'on  goûte  le  plus  les  parades 
charivariques;  on  y  en  a"  donné  au  moins  quatre  ou  cinq  depuis  une  quin- 
zaine d'années. 

(3)  Cf.  Du  Méril,   Histoire  de  la  comédie  ancienne,  t.  I,  pp.  89  et  199, 
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chemise  blanche  ornée  df  rubans  et  de  rosettes,  quelquefois 
avec  un  double  baudrier  croisé  sur  la  poitrine;  culottes  avec 
molletières  garnies  de  clochettes;  haute  coiffure  chargée  de 
rubans,  de  fleurs  et  de  plumes;  épées  de  bois  ou   de  métal  (1). 

En  Espagne  la  morisque  se  danse  encore  aux  Iles  Baléares  (2), 
en  Catalogne  où  on  l'appelle  «  el  bail  de  basions  (3)»,  et  dans  le 
Guipuzooa  (4). 

En  France,  vers  le  milieu  du  XIX^  siècle,  elle  se  dansait  encore 
à  Istres  (Bouches-du-Rhône)  de  plusieurs  façons  différentes  (5). 
Mais  il  semble  qu'aujourd  hui  elle  est  tombée  partout  en  désué- 
tude, sauf  du  côté  d'Argelès  et  dans  le  Pays  basque.  C'est  pro- 
prement une  mrrisque,  et  même  une  morisque  restée  barbare, 
que  viennent  danser  chaque  année  dans  les  rues  de  Bayonne, 
en  temps  de  carnaval,  des  troupes  de  Labourdins  ou  de  Bas- 
Navarrais,  tantôt  coiffés  d'un  grand  chapeau  pointu  et  cein- 
turés de  grosses  clochettes,  tantôt  costumés  de  rouge  et  de  blanc, 
avec  des  flots  de  rubans  de  couleur  qui  tombent  des  épaules  et 
ondulent  par  derrière  jusqu'au  bas  du  dos,  mais  toujours  armés 
de  courts  et  solides  bâtons  qu'ils  entrechotiuent  pour  rythmer 
les  pas  de  la  danse. 

C 

Le  morceau  suivant,  composé  de  63  vers,  a  été  recueilli  sur  une 
feuille  volante  par  le  capitaine  Duvoi'^in.  Cette  feuille  appar- 
tient nujnurd'hui  à  M.  i'abbé  Daranat?,  qui,  non  content  de  nous 
communiquer  l'original  basque,  a  eu  encore  l'oMigcancc  de  nous 
le  traduire.  Nous  publions  d'autpnt  plus  volontiers  ce  morceau 
qu'il  est  trcs  rare   qu'une  improvisatioi'  soit  conservée  par  écrit  . 

<    OUVERTURE     r'UN     CHARIVARI     lAR     T.-B.      TOUi  ET,    A    HÉiET'E 

E  4    1848    » 

«  Décret  Présidentiel 

4  Paris,   le  28  du  mois  d'août. 

.    «  Le  Président  de  la  République  au  nom  du  Peuple  français. 
«  Ayant  appris  qu'un  scandale    est  survenu  à  Hélette,  —  le 


(1)  Cf.  T.  de  Aranzadi,   la  Dama    de  las  espadas  en   Inc/lalcrra,  dans  la 
Revue  inlcrnalionale  des  Etudes  basques,  année  1913,  pp.   175  183. 

(2)  Cf.  T.  de  Aranzadi,  ibid.,  p.  181 

(3)  Cf   Milà  y  Fonlanals,  t.  VI,  p.  184. 

(4)  Cf.  Larramendi,  Corografia  de   Guipuzcoa. 

(5)  Cf.  Millin,  tome  m,  pp.  360-361. 
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mariage  d'un  veuf  avec  une  jeune  personne,  —  Nous    pormeltons 

à  la  jeunesse    du  lieu  de  s'amuser  et  de  rire  à  ce    sujet  tant  qu'il 

lui  plaira. 

«  Signé:  L.ouis  Napoléon-Bonaparte. 

Discours  du  Capilaine  de  Clique 

1  «  Le  Président  dit  encore  qu'il  va  élaborer  une  nouvelle  loi, 
sous  peu,  pour  bien  convoincre  tous  les  hommes  qu'il  suffit  de 
s'être  marié  une  fois.  Il  commencerait  même  à  faire  cette  loi 
dès  maintenant;  mais  les  Députés  ont  quitté  Pario.  Comme  le 
Président  lui-même  compte  prendre  femme,  il  ne  veut  pas  que 
es  veufs  en  usent  trop, 

«  Il  nous  appartient  aujourd'hui  de  faire  un  exemple  propre 
à  effrayer  les  veufs.  \ous  m'a\ez  demandé  :  Est-il  équitable  que 
les  uns  aient  deux  femmes  et  les  autres  point  du  tout?  Doréna- 
vant les  veufs  devront  attendre  jusqu'à  ce  que  chaque  jeune 
homme  ait  choisi  la  sienne.  Ensuite,  s'il  reste  quelque  borgne  ou 
quelque  boiteuse,  il  leur  sera  permis  d'en  prendre  parmi  celles- 
là.  Mais,  en  attendant,  qu'ils  restent  comme  nous  sans  en  avoir, 
et,  le  soir,  qu'ils  fassent  une  croix  sur  leur  bouche  au  moment 
de  monter  au  lit. 

Aux  juges 

«  Je  vous  salue,  Monsieur  le  juge,  et  vous.  Messieurs  les  Avo- 
cats, tous  trois  savants  dans  l'étude  des  lois.  On  m'a  choisi  en 
ce  jour  pour  vous  notifier  le  décret  du  Président. 

«  Vous,  Avocats,  vous  devez  jurer  que  vous  ne  voulez  pas 
parler  contre  la  justice.  Nous  avons  amené  ici  un  juge  respec- 
table, connaissant  sur  le  bout  des  doigts  les  lois  anciennes  et  nou- 
velles. Cet  homme  sait  tout.  Il  bâte  un  mulet  très  bien.  Il  lue 
les  perdrix  au  vol,  les  lièvres  dans  la  fougeraie.  Il  sait  le  latin 
comme  le  Paler.  Nul  ne  l'égale  à  moudre  de  la  farine  (1).  Ecou- 
tez toujours  ses  dires.  Quand  il  dit  arri,  marchez;  quand  il  dit 
iso,  arrêtez-vous  (2). 

«  Je  vous  recommande  à  tous,  d'une  manière  toute  particu- 
lière, de  parler  aujourd'hui  aussi  honnêtement  que  possible.  Il 
y  a  ici  beaucoup  de  jolies  dames  venues  pour  nous  voir  :  je  vous 
en  prie,  ne  blessez  pas  leurs  oreilles  par  des  paroles  ordurières. 


(1)  Il  était  meunier  et  chasseur, 

(2)  Ce  sont  les  cris  dont  se  servent    les    àniers    pour  faire  marcher  ou 
arrêter  leurs  ânes. 
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Quand  tous  ces  étrangers  rentreront  ce  soir  chez  eux,  nous  vou- 
lons qu'ils  disent  :  On  se  divertit  honnêtement  à  Hélette. 

«  Nous  avons  au  village  un  savant  homme  qui,  dans  sa  colère, 
a  dit  toute  espèce  de  choses  contre  nous.  D'après  lui,  nous  som- 
mes tous  des  fils  de  Satan.  S'il  le  pouvait,  il  nous  jetterait  tous  à 
l'eau.  Néanmoins  nous  ne  voulons  pas  nous  insurger  contre  lui. 
Notre  conduite  suffira,  sans  que  nous  ayons  besoin  d'autre  jus- 
tification. Toutefois,  jeunes  filles,  écoutez  bien  :  si,  à  mon  insu, 
vous  êtes  en  train  de  jacasser  dans  les  coins,  vous  pourrez  dès 
demain  rendre  compte  à  ce  monsieur,  dans  le  tuyau  de  l'oreille, 
des  péchés  que  vous  aurez  commis. 

«  Et  maintenant  j'achève.  Le  Tribunal  ouvre  sa  séance.  Que 
chacun  s'apprête.  Le  litige  est  à  l'instruction.  Avocats  et  juges, 
fouillez  bien  la  loi,  pour  que,  par  votre  bouche,  juste  justice  soit 
faite.  Réfléchissez  d'avance  à  ce  que  vous  devez  dire  dans  ce 
procès.  Pendant  cet  examen,  nous  donnerons  une  danse  en  votre 
honneur  à  tous  ». 

G.  HÉRELLE. 


LA    CHANSON    DE   FEU 

(impression    landaise) 


A  Jean  Aicard, 

au  chantre  dévotleui  des  cigales. 

Sous  les  ardents  rayons  d'un  soleil  estival, 

Les  dunes  ont  senti  le  baiser  de  Baal 

Se  poser  ôprement  sur  leur  désert  de  sable 

Qui,  du  nord  au   midi,  lier,  incommensurable, 

Ose  prendre  ;^  témoin  la  splendeur  de  ra?:ur 

Qu'i'  la  rage  des  Ilots  il  oppose  son  mur. 

L'air  se  sent  enllamnié  sous  la  rude  caresse 

Qui,  du  leu,  lourdement,  laisse  tonîber  l'ivresse; 

Et  l'Océan  lui-même,  au  contact  du  baiser. 

Commande     à     ses     courroux      enfin     d^     s'apaiser 

Naguère  tourmenté  par  le  cri  des  tempêtes, 

Des  vagues  en  fureur  il  fait  mourir  les  crêtes. 

Et  fait  luire  des  lacs     oîi  passaient  si  souvent 

La  lame  furieuse  et  son  maître,  le  Vent, 

Et  la  forêt  de  pins  aux  cimes  cliatoyantes 

Qui  trace  à  1  Orient  ses  lignes  ondoyantes, 

Faisant  de  ses  sommets  de  nouveaux  océans, 

La  forêt  magnifique,  asile  des  géanti- 

Aux   temps   prodigieux,   aux  temps   préhistoriques 

Mille  fois  plus  anciens  que  les  âges  bibliques, 

La  forêt,  devenue  amoureuse  à  son  tour. 

Livre  sa  volupté  pour  ce  brûlant  amour... 

i^es  pins  suppliciés   formant  une    avant-garde 

Aux  yeux  du  voyageur  égaré  par  rnégarde 

Dans  la  zone  qu'on  dit  mur  de  proiecUoii 

Où  chaque  arbre  se  tord  dans  la  convulsion 

D'un  site  disloqué  tout  empli  d'épouvante. 

Evoquant  à   l'esjnMt  le  sombre  enfer  de  Dante, 

Ces  troncs  mêmes,  pareils  à  des  Quasimodos 

Pour  une  Esméralda  questionnent  les  échos  ! 
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El  derrière  eux,  dressant  sa  majesté  profonde 
Où  palpitent  l'esprit  et  le  cœur  du  vieux  monde, 
La  K  pignada  «  sauvage  élève  ses  grands  pins 
Sous  la  voûte  d'azur  d'où  tombent  les  destins. 

Le  feu  pénètre  alors  par  toute  l'atmosphère 
Au  sein  de  ces  forêts  qu'inonde  le  mystère; 
Jl  se  pose,  étouffant,  sur  le  tapis  bruni 
Des  brindilles  de  })ins  dont  le  couvercle  uni 
Recouvre  l'iiumus  noir,  grand  réservoir  de  forces 
Qui,   plus  tard,   donnera  de  nouvelles  écorces; 
Il  remonte,  invisible  en  ses  lai  eurs  ardenls, 
Le  long  de  l'arbre  d'or  dont  les  pleurs  abondants, 
Pour  un  don  généreux  auquel  tout  le  convie. 
Coulent  encor  plus  beaux  sous  ce  souffle  de  vie; 
11  fait,  sur  les  profils  de  l'immense  horizon, 
S'élever  de  la  Terre,  en  vaporeux  frisson. 
Un  voile  d'air  brûlant   où  le  corps  de  Cybèle 
Semble  se  consumer  dans  la  tlamme  éternelle  ! 

Cependant,  sur  le  calme  auguste  des  grands  bois. 
Au  cr-'ur  de  la  fournaise  où  meurent  les  émois, 
De  l'azur  embrasé,  suprême  somnolence, 
'i'ombe.  en  nappes  de  |  lomb,  la  lourdeur  du  silence. 


Alors,  dans  l'infini,  sublime  mission. 

îln  être  obscur,  un  rien,  plus  menu  qu'alcyon. 

Commence  l'hymne   ardent  tant  de    fois   millénaire 

Oui  fait  de  la  foret  comme  un   grand  sanctuaire 

Au  Divin  consacré  par  le  chant  de  T  Esprit 

Qu'entonne   pour  le?  cieux  rmfin'ment  petiL 

\\i  ce  chant  répété  de  colline  en  colline 

l*ar  mille  échos  lointains  où  partout  se  devine 

Pour  le  culte  du  Beau  l'amour  de  l'Isternel, 

Monte  inlassablement  vers  l'inconnu  du  ciel  ! 
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Cigale  qui  répands  tes  appels  d'allégresse 
Dans  l'air  des  messidors  alourdis  de  paresse, 
Symboles  renaissants  des  tenaces  espoirs 
Qu'évoque  ton  ardeur  jusqu'à  l'ombre  des  soirs, 
Hôte  charmeur  des  bois  qui,  de  la  solitude 
Fais,  pour  Tâme  pensive,  un  temple- de  l'étude 
Dans  le  jour  éclatant  dont  les  vives  clartés 
Dévoilent  à  nos  yeux  le  sens  des  vérités, 
Je  te  vénère,  insecte  aux  sonores  élvtres 
Qui,  du  livre  éternel  feuillettes  les  chapitres  ! 
Salut  à  toi,  prêtresse,  en  ton  rêve  où,  pour  Dieu, 
Tu  chantes  l'Inlini  dans  ta  chanson  de  feu! 

Maurice  MARTIN, 


Le  Labourd  à  la  fin  du  XViir  Siècle 

D'APRÈS    LES    ARCHIVES    DU     CONTROLE    GÉNÉRAL    (a) 


Avant  1789,  le  pays  de  Labourd  formait  à  côté  de  la 
Soûle  et  de  la  Navarre  une  petite  province  qui,  au  point 
de  vue  administratif,  se  montra  toujours  très  indépen- 
dante. Située  sur  les  confins  de  la  Biscaye  espagnole, 
séparée  des  autres  parties  du  Royaume  par  une  constitu- 
tion et  un  idiome  particuliers,  elle  s'étendait  approxima- 
tivement sur  cinq  lieues  de  longueur  et  sur  trois  lieues  et 
demie  de  largeur  (1). 

Dans  un  mémoire  sur  la  Généralité  de  Bordeaux,  dressé 
par  M.  de  Besons,  Intendant  de  Guyenne  en  1698  (2),  ce 
dernier  limite  à  40  le  nombre  des  paroisses  du  pays  de 
Labourd.  S'il  faut  en  croire  M.  Choart,  receveur  général 
de^  Finances  de  la  Généralité,  dont  nous  avons  sous  les 
yeux  un  Rapport  communiqué  le  18  mars  1780  à  l'Inten- 
dant, le  Labourd  comptait  :  Une  ville,  10  bourgs,  19  villa- 
ges, soit  30  paroisses  et  environ  6.591  feux.  M.  de  Néville, 
intendant  de  Pau  et  Bayonne,  signale  le  ressort  comme 
étant  composé  de  35  paroisses  et  de  5  hameaux  (3).  Les 
avis  diffèrent.  Rien  n'est  moins  étonnaiit  que  cette  mé- 
connaissance complète  de  la  composition  exacte  des  sé- 
néchaussées et  bailliages  de  l'ancienne  France.  Des  er- 
reurs sans  nombre  furent  révélées  par  la  comparution  des 
paroisses  pour  la  rédaction  des  cahiers  de  doléances  des 
Etats  Généraux    de  1789.  D'après  un  mémoire  non  signé, 


(a)  Archives  Nation.ilos.  Séries  II  )  172-7o-1429-Biii  5G-7-U.  C.  lS-25. 

(1)  Lettre  de  M.  Hararuhilla<riie,  syndic  du  Labourd  à  M.  Choart.  C  mars 
1730. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences-Lettres  et  Arts  de  Pau  lyoâ. 

(3)  Voir  plus  loin,  lettre  de  M.  de  Néville. 
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figurant  aux  Archives  Nationales,  œuvre  que  nous  sup- 
posons être  d'un  officier  du  bailliage  d'Ustaritz,  il  nous 
est  signalé  dans  le  bailliage  l'existence  de  37  paroisses, 
dont  4,  Came,  Urt,  Guiche  et  Bardos,  soumises  au  régi- 
me du  pays,  mais  sans  être  comprises  dans  l'abonnement, 
formaient  la  petite  sénéchaussée  de  Came,  relevant  de  la 
maison  de  Gramont,  souveraine  de  Bidache.  Ce  chiffre 
nous  semble  être  le  véritable.  Il  correspond  du  reste  au 
nombre  des  communes  défaillantes  à  Bayonne  et  qui  com- 
parurent à  Ustaritz  en  1 789.  Ces  37  paroisses  furent  :  Lar- 
ressore,  Halsou,  Cambo,  Briscous,  Hendaye,  St-Pée-sur- 
Nivelle,  Bidart,  Arbonne,  Arcangues,  Biarritz,  Ahitze, 
Mendionde,  Macaye,  Guéthary,  Ciboure,  Louhossoa,  Bar- 
dos,  Guiche,  Bassussary,  Ustaritz  (ville),  Biriatou,  Jat- 
xou,  Lahonce,  Mouguerre,  Urcuit,  St-Pierre  d'Irube, 
Sare,  Urrugne,  Ascain,  St-Jcan-de-Luz,  Anglet,  Ainhoue, 
Itsatsou,  Espelette,  Souraide,  Hasparren  et  Urt  (ces  deux 
dernières  comparurent  à  Bayonne  et  à  Ustaritz,  (1). 

Ces  communes  s'administraient  elles-mêmes;  elles  nom- 
maient un  Maire-Abbé,  dénomination  usuelle  de  cet  offi- 
cier municipal.  L'ensemble  de  ces  communautés  formait 
une  petite  république  relevant  de  l'autorité  centrale.  Elle 
avait  à  sa  tête,  nominalement  surtout,  un  bailli,  assisté 
d'un  lieutenant  général  (jui  tenait  les  audiences  de  la  cour 
d'Ustaritz.  Mais  le  véritable  administrateur  était  le  syn- 
dic général,  élu  pour  quatre  ans.  Il  était  généralement 
choisi  parmi  le  corps  des  notaires.  A  lui  revenait  la  tâche 
de  défendre  les  intérêts  de  son  district.  Il  s'adressait  pour 
cela,  et  le  plus  souvent,  aux  ministres  eux-mêmes.  Les 
lettres,  mémoires  et  réclamations  des  divers  syndics  du 
Labourd  sont  nombreux.  Cette  République  avant  l'heure 
ne  manquait  pas  d'avoir  sa  Chambre  de  représentants, 
<fui   était   le   Bilçar,  réunion  des    députés   des   paroisses 


(1)  Brette,  docuiiK^uts  relatifs  à  la  convocation  des  Etats-Généraux  de 
1789.  Tome  IV.^ 
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convoqués  suivant  les  besoins,  après  proposition  du  syn- 
dic aux  officiers  du  bailliage  d'Ustaritz.  Nous  verrons 
plus  loin  comment  et  où  se  réunissait  le  Bilçar. 

Le  Labourd  dut  ses  premiers  privilèges  au  zèle  et  à  la 
fidélité  que  ses  habitants  témoignèrent  pendant  les  guerres 
qui  divisèrent  les  monarchies  française  et  espagnole.  Ces 
privilèges,  établis  par  lettres  patentes  du  29  novembre 
1542,  consistaient  en  l'exemption  de  «  toutes  tailles,  aides, 
subsides  et  autres  impositions,  tant  ordinaires  qu'extra- 
ordinaires, mises  et  à  mettre  pour  quelque  prétexte  que 
ce  soit  )).  Cette  exemption  n'était  pas  gratuite.  Elle  com- 
portait le  paiement,  aux  fermiers  des  domaines,  d'une 
somme  de  253  livres  10  sols  annuelle  et  l'entretien  d'un 
régiment  de  mille  hommes  pourvoyant  à  la  sûreté  de  la 
frontière. 

Malgré  quelques  vissicitudes  sur  lesquelles  nous  ne 
nous  étendrons  pas,  nous  contentant  de  renvoyer  le  lec- 
teur aux  savantes  études  que  M.  Ythurbide  consacra  au 
pays  de  Labourd  (1),  cette  région  était  demeurée  un  pays 
d'abonnement.  Mais  le  chiffre  de  la  redevance  avait  sin- 
gulièrement grossi.  Augmenté  d'impôts  divers,  il  s'éle- 
vait en  1777  à  46.000  livres  (2),  en  1784  il  monta  à  70.000 
livres  (3). 

Le  syndic  était  en  même  temps  le  trésorier  général  ou 
receveur  de  la  Province  et  receveur  responsable.  Les  ha- 
bitants ne  s'acquittaient  pas  eux-mêmes  directement  de 
leurs  impôts.  Des  rôles  avaient  bien,  anciennement,  été 
établis,  mais,  en  général,  chaque  commune  jouissant 
d'un  certain  revenu  se  substituait  à  ses  habitants  et  ac- 
quittait sur  les  revenus  communaux  la  somme  dont  le 
paiement  lui  était  imparti.  Manière  de  faire  très  fâcheuse, 


(1)  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Bayonne.  1903 
à  1907  et  1910. 

(2)  Lettre  de  M.  Choart  à  M.  d'Ailly,  premier  commis  an  Coulrnlr.  l^^^f 
août  1778. 

(3)  Lettre  de  M,  de  Néville. 
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car  le  cadastre,  ou  répartition  par  paroisse  de  l'abonne- 
ment et  charges  diverses,  très  mal  établi,  grevait  trop  les 
unes,  pas  assez  les  autres.  Cette  inégalité,  rendait  difficul- 
tueux  le  rendement  des  impôts.  Ds  plus,  cette  façon  d'em- 
ployer les  revenus  communaux,  absorbés  complètement 
parfois,  était  désastreuse,  en  ce  sens  qu'elle  empêchait 
l'Administration  communale  de  pourvoir  à  ses  besoins 
particuliers. 

Les  divers  intendants  qui  se  succédèrent  à  Bayonne  et  à 
Pau  adressèrent  plusieurs  mandements,  mais  en  vain,  en  vue 
de  faire  établir  dans  chaque  paroisse  un  rôle  dont  les  indica- 
tions seraient  scrupuleusement  suivies,  pour  le  recouvre- 
ment et  les  poursuites  qu'il  pourrait  entraîner.  A  la  suite 
des  réclamations  incessantes  des  Intendants  et  des  syn- 
dics, ces  derniers  étant  obligés  de  faire  de  leurs  propres 
deniers  les  avances  nécessaires  au  paiement  des  arrérages 
qui  leur  étaient  dûs  (1)  le  Roi  prit,  le  \^^  mai  1772,  un 
arrêt  que  nous  reproduisons  en  entier.  Souvent  cité  par 
la  suite,  il  nous  donne  des  indications  intéressantes  sur  le 
rôle  du  syndic  et  des  officiers  municipaux  vis-à-vis  du 
pouvoir  royal  et  de  leurs  électeurs. 

Art.  I" 

Los  officiers  Municipaux  de  chaciui' commuiuiulé  seront  tenus 
(le  procéder  dans  les  premiers  jours  do  chaque  année  à  la  confec- 
tion du  rôle  des  impositions  et ,  autres  contributions  irénérales, 
suivant  l'Etat  qui  leur  en  aura  été  adressé  par  le  syndic  du  [>Hys 
dans  les  15  premiers  jours  du  mois  de  décemiuc  précédent  et  ce 
rôle  sera  rendu  exécutoire  dans  les  8  jours  subséquents  par  le  Sous- 
Inti'ndant  on  son  Subdélégué. 

Art.   II 

Les  officiers  Municipaux  seront  tenus  de  faire  le  recouvrement 
des  impositions,  chacun  dans  son  quartier  et  d'en  compter  le  pro- 
duit au  premier  d'entr'eux  qui  le  remettra  et  fera  le  paiement  au 
syndic  du  pays,  quart  par  quart,  dans  les  mcis  de  mars,  juin, 
septembre  et  décembre  sous  la  déduction  des  taxations  ordinaires 
qui  auront  dû  être  ajoutées  au  total  du  rôle. 


(1)  Voir  M.  Ythurbide.  Les  syndics  généraux  du  Labourd. 
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Art.  III 


Afin  de  faciliter  l'opéralion  du  recouvremcnl,  S.  M.  aulorise  les 
officiers  municipaux  à  employer  les  voies  de  saisie  accoutumées 
dans  le  pays  et  notamment  à  faire  sur  les  redevables  des  saisies 
ou  pignorés  de  leurs  effets  mobiliers,  lesquels  pignorés  seront  pu- 
bliquement vendus  au  plus  offrant  par  lesdils  officiers  Munici- 
paux et  leur  greffier,  trois  jours  après  la  saisie  etlesdits  pignorés 
et  ventes  seront  faites  sans  aucune  sorte  de  frais,  de  manière  que 
leurs  produit  soit  tout  entier  employé  à  la  décharge  de  l'imposi- 
tion du  redevable,  à  peine  par  lesdits  officiers  Municipaux  de 
répondre  en  leur  propre  et  privé  nom  du  montant  des  frais  qu'ils 
auront  prétendu  prélever. 

Art.  IV 

Les  officiers  Municipaux  qui  seront  sortis  de  charge  seront  te- 
nus de  continuer  le  recouvrement  de.=;  arrérages  d'impositions 
qu'  pourraient  rester  dûs  par  leur  communauté  chacun  pour  Ic 
temps  de  son  exercice,  S.  M.  leur  permettant  de  faire  usage  des 
voies  d'exécution  indiquées  dans  l'article  précédent  en  appelant 
néanmoins  à  la  vente  des  effets  saisis  les  officiers  Municipaux  qui 
se  trouveront  en  exercice  pour  l'autorité  desquels  les  ventes 
devront  toujours  être  faites. 

Art.   V 

Faute  par  les  officiers  Municipaux  d'avoir  fait  pour  le  recou- 
vrement les  diligences  prescrites  par  les  articles  II,  III,  et  1\, 
S.  M.  autorise  le  syndic  général  à  les  en  rendre  personnellement^ 
responsables  en  procédant  contre  eux  par  des  contraintes  qu'il 
pourra  décerner  sur  le  pied  de  30  I.  par  jour,  pour  saisie  et  vente 
de  leurs  effets  mobiliers,  et  par  les  autres  voies  accoutumées  pour 
les  deniers  et  affaires  dc'  S.  M. 

Art.  VI 

Le  Syndic  adressera  dans  les  1.5  premiers  jours  du  mois  de  dé- 
cembre à  chaque  communauté  un  état  circonstancié,  article  par 
article  du  contingent  aux  impositions  et  autres  charges  que  devra 
payer  l'année  suivante,  de  sorte  que  les  officiers  Municipaux 
soient  en  état  d'adresser  le  rôle  dans  les  8  premiers  jours  de  jan- 
vier de  ladite  année  ainsi  qu'il  en  est  ordonné  par  l'art,  l^r  ot  les 
dits  Etats  seront  visés  par  S.  Intendant  ou  son  subdélégué. 

Art.  VII 

Le  dit  syndic  sera  tenu  en  son  propn  nom  d'acquitter  toutes 
les  impositions  ordinaires  et  extraordinaires  et  les  abonnements 
des  autres  droits  de  chacune  des  quatre  années  de  son  exercice 
dans  le  courant  de  la  suivante  et,  si  les  communautés  retardaient 


leurs  remises  au  point  de  le  mettre  hors  d'état  de  satisfaire  à  la 
présente  disposition,  il  y  pourvoira  par  des  avances  dont  l'intérêt 
lui  sera  reconnu  sur  le  pied  de  5  %  et  cependant  le  syndic  sera 
obligé  de  faire  usage  des  voies  d'exécution  contre  les  communau- 
tés arriérées  à  peine  d'être  déchu  dudit  intérêt. 

Art.  VIII 

A  la  fin  de  la  2^  année  de  son  exercice  et  au  plus  tard  dans  le 
courant  de  février  prochain,  le  syndic  sera  tenu  de  rendre  son 
compte  devant  quatre  auditeurs  qui  seront  nommés  par  le  pays, 
devant  lesquels  il  produira  avec  les  pièces  justificatives  du  compte, 
le  bordereau  de  toutes  les  impositions  et  abonnements  relatifs 
aux  deux  années  et  la  quittance  de  leur  final  paiemeiit  pour  la 
première  de  ces  "2  années. 

Art.   IX 

Aussitôt  que  le  compte  aura  été  réglé,  le  syndic  procédera  à 
ses  liquidations  particulières  avec  les  communautés  et  représen- 
tera à  cet  effet  le  bordereau  vérifié  par  les  auditeurs  et  le  règle- 
ment de  compte.  Le  contingent  de  chaque  communauté  sur  le 
total  de  ces  deux  objets  sera  fixé  suivant  le  cadastre  général  après 
y  avoir  rapporté,  date  par  date,  les  remises  à  compte  que  chaque 
communauté  aura  faite  au  Syndic,  il  sera  fait  acte  de  liquidation 
en  double  au  pied  du  bordereau,  l'une  des  copies  restera  entre  les 
mains  du  Syndic  et  l'autre  en  celles  des  officiers  Municipaux. 

Art.   X 

A  la  fin  de  chacune  des  autres  années  de  son  exercice  et  au  plus 
tard  dans  le  mois  de  février  suivant,  le  syndic  sera  tenu  de  rendre 
un  pareil  comj)te  et  de  procéder  à  de  semblables  liquidations 
conformément  à  ce  qui  vient  d'être  prescrit  par  les  deux  derniers 
articles.  Le  même  ordre  sera  suivi  pour  le  dernier  compte  que 
devra  rendre  le  Syndic  après  son  exercice  fini. 

Art.  XI 

Le  dernier  compte  que  le  S'  de  Lissalde  ancien  syndic  a  produit 
n'étant  pas  encore  réglé,  il  le  sera  incessamment  par  les  quatre 
auditeurs  nommés  à  cet  effet  dans  la  forme  ci-dessus  prescrite. 

Art.  XII 

Les  titres  et  pièces  et  autres  documents  du  pays  seront  remis 
par  le  Syndic  ancien  au  Syndic  actuel  dans  les  huit  jours  qui 
suivront  sa  nomination  et  celui-ci  et  leur  inventaire  sera  signé 
par  tous  les  deux. 


I 
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Art.  XIII 


AdjoinI  S.  M.  au  S^  Intendaiil  cl  cominissaire  de  pai-tir  on 
Navarre  et  Béani,  de  tenir  la  main,  à  1'  exécution  du  présent  arrêt, 
lui  attribuant  à  cet  effet  toute  cour  et  juridiction  etc. 

Malgré  cet  arrêt,  et  un  autre  aussi  impératif  qui  fut 
pris  en  1779,  le  Labourd  demeura  vis-à-vis  du  Roi  débi- 
teur de  sommes  qui  grossissaient  toujours.  Il  nous  suffira, 
pour  nous  en  convaincre,  de  feuilleter  la  correspondance. 

Le  31  janvier  1776,  l'Intendant  d'Auch  écrivait  à  M. 
d'Ormesson,  contrôleur  général  des  Finances....  «  Je  me 
suis  fait  remettre...  le  tableau  des  impositions  dues  dans 
le  Pays  de  Labourd  depuis  les  quatre  dernières  années, 
et  des  paiements  qui  ont  été  faits.  Vous  verrez  que  sur 
187.307  livres  4  s.  10  d.  il  est  encore  dû  139.703  livres  6  s.  „ 

Le  1*"^  août  1778,  M.  Choart,  dans  un  mémoire  adressé 
à  M.  d'Ailly,  disait  :  ...  «  Je  n'ai  point  encore  pu  terminer 
l'exercice  1775  sur  lequel  il  m'est  dû  encore  1.336  livres 
et  sur  46.000  livres  qui  me  sont  dues  sur  l'exercice  1777, 
je  n-'ai  encore  pu  toucher  que  3.000  livres  ». 

Enfin,  en  1784,  M.  de  Néville  pouvait  dire  :  ...  «  Il  est 
encore  dû  les  arrérages  d'impositions  depuis  1772,  jusqu'à 
présent,  ce  qui  comprend  12  années.  La  dette  du  pays, 
dont  j'ai  le  tableau  sous  les  yeux,  s'élève  à  140.000  livres  ». 

A  la  veille  de  1789,  la  misère  était  devenue  très  grande 
dans  le  Labourd.  C'était  un  pays  de  petite  culture,  formé 
d'un  «  terroir  sablonneux  ou  hérissé  de  rochers  »  (1).  La 
population  tirait,  dans  la  zone  intérieure,  sa  subsistance 
d'une  maigre  culture,  de  la  fabrication  du  cidre  et  de  la 
vente  en  Espagne  du  tabac,  ressource  qui  lui  fut  enlevée 
en  1749.  La  partie  côtière  formait  une  tribu  de  hardis 
pêcheurs.  Ce  sont  les  Basques  qui  furent  en  effet  les  pre- 
miers à  aller  faire  la  pêche  de  la  baleine....  «  proche  l'île 
de  Finlande  et    du   Croonland  et  ils  trouvèrent  le  secret 


(1)   Mémoire  de  M.   Damesloy,  syndic,  '21   décembre  177îi. 
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de  fondre  la  baleine  à  la  mer  et  de  la  mettre  en  huile...  »  (1). 
Ils  péchaient  également,  en  été,  la  morue  et  pendant 
la  mauvaise  saison,  se  livraient  à  la  pêche  côtière.  Mais  la 
guerre  d'Amérique  vint  enlever  à  leurs  occupations  ces 
marins  pour  les  enrégimenter  sur  les  vaisseaux  du  Roi. 
Pour  comble  de  malheur,  une  épizootie  terrible  fit,  en 
1773,  ses  ravages  dans  toute  la  région.  La  détresse  et  la 
ruine  s'abattirent.  Laissons  parler  les  témoins  de  la  mi- 
sère du  Labourd.  C'est  d'abord  l'Intendant  d'Auch,  Pau 
et  Bayonne  qui  écrit  le  31  janvier  1776  à  M.  d'Ormesson.... 
«  La  perte  immense  ([ue  la  maladie  des  bestiaux  a  occa- 
sionnée dans  ce  pays  ne  doit  pas  faire  espérer  que  les  im- 
positions soient  acquittées  et,  si  S.  M.  n'a  la  bonté  d'en  or- 
donner la  diminution,  on  craint  même  que  les  émigra- 
tions de  laboureurs  ne  se  multiplient.  » 

Puis  M.  Dupré  de  St-Maur,  intendant  de  Bordeaux 
(dont  relevèrent  Pau  et  Bayonne  jusqu'en  1784)  disant 
le  2  mars  1779,  à  M.  d'Ailly...  «  J'ai  eu  l'occasion,  plusieurs 
fois,  monsieur,  de  vous  rappeler  (jue  le  Labourd  a  été  le 
théâtre  et  le  foyer  de  Fépizootie  et  (|ue  cette  contrée  fut 
privée  de  presque  toutes  ses  récoltes  l'année  dernière; 
actuellement  son  commerce  est  anéanti  ». 

C'est  encore  le  syndic  du  pays,  M.  Harambillague,  dans 
son  mémoire  du  6  mars  1780  à  M.  Choart....  «  M.  Mar- 
quet,  votre  confrère,  a  vu  par  lui-même  l'état  de  hiisère 
et  presque  d'un  anéantissement  prochaiji  de  cette  pro- 
vince qui...  n'a  peut-être  pas  un  huitième  de  son  conti- 
nent en  cultures.  Cette  province  très  peu  peuplée  en  raison 
de  son  étendue,  a  actuellement  dans  la  marine  du  Roi  et 
dans  ses  chantiers  environ  1500  hommes;  elle  entretient 
à  ses  dépens  1.000  hommes  de  milice,  et  la  nature  stérile 
et  ingrate  du  sol,  force  une  partie  du  surplus  à  passer  en 
été  dans  d'autres  provinces  et  même  dans  les  Espagnes 
pour  se  procurer  les  moyens  de  pourvoir  leurs  familles  des 
objets    de    première    nécessité...    Entre   les    communautés 


(1)  Mémoire  de  M.  de  Besons,  déjà  cité. 
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arriérées  celles  de  Gibonre,  Guétliary,  Bidart  et  Bassus- 
sary,  sont  les  plus  dignes  de  commisération  ». 

Enfin  la  municipalité  de  St-Jean-de-Luz  s'exprime 
ainsi  dans  un  mémoire  du  14  juin  1783,  relatif  à 
l'augmentation  de  ses  droits  d'octroi  :  ...  «  En  1732,  la 
ville  de  St-Jean-de-Luz  et  le  bourg  de  Ciboure  armaient 
60  à  70  navires;  leurs  populations  s'élevaient  à  14.000 
habitants.  Deux  années  avant  les  dernières  hostilités,  les 
armements  étaient  réduits  à  5  ou  6  petits  bâtiments  et  la 
population  à  moins  de  4.000  habitants  ». 

C'est  dans  ce  triste  état  que  M.  Le  Camus  de  Néville 
trouva  en  1784  le  pays  de  Labourd,  lorsqu'il  prit  posses- 
sion de  l'intendance  de  Bayonne.  Homme  énergique  et 
entier,  il  chercha  à  introduire  dans  le  Pays  Basque  de 
nouvelles  méthodes  et  essaya  de  détruire  cette  ancienne 
organisation  à  laquelle  les  Basques  tenaient  par  dessus 
tout.  Sa  brutalité  eut  des  conséquences  que  nous  étudie- 
rons un  peu  plus  loin  ;  mais,  avant  d'en  venir  à  ce  que  fut 
la  prétendue  révolte  des  Basques  en  1784,  il  importe, 
pour  avoir  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  le  Labourd  et  le 
Labourdin,  de  lire  le  compte-rendu  détaillé  qu'écrivit, 
à  la  suite  de  ces  incidents,  l'Intendant  au  Contrôleur  gé- 
néral sur  les  coutumes  et  l'organisation  de  cette  Province. 
Ce  jugement  ou  cette  appréciation  un  peu  sévère  peut- 
être,  mais  évidemment  juste,  car  rédigé  par  un  esprit 
consciencieux,  va  nous  livrer  quelques  pages  des  plus 
instructives  sur  la  vie  de  cette  région  à  la  fin  du  XVIII*^ 
siècle.  Pour  cette  raison,  nous  le  citons  in-extenso. 


Bayonne,  le  23  novembre  1784, 

A  Monsieur  le  Contrôleur  général, 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  annoncer  par  ma  lettre  du 
4  de  ce  mois  i[ue  j'aurais  celui  de  vous  adresser  incessam- 
ment, un  aperçu  de  la  constitution  du  Labourd,  et  des 
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principaux  abus  auxquels  il  me  paraîtrait  le  plus  instant 
d'apporter  quelques  remèdes.  L'objet  le  plus  important, 
celui  même  auquel  tous  les  autres  se  rapportent  et  que 
l'on  veut  regarder  dans  ce  pays  comme  la  cause  ou  le  pré- 
texte de  tous  les  maux  est  la  perception  des  impositions. 

«  Ce  n'est  pas  de  la  quotité  des  impositions  que  le  pays 
peut  se  plaindre;  elles  ne  s'élèvent  guère  qu'à  une  somme 
de  70.000  Is,  mais  il  souffre  beaucoup  de  l'inégalité  de  la 
répartition,  de  la  négligence  de  la  perception  et  du  poids 
des  arrérages  que  l'on  a  laissé  accumuler.  Un  arrêt  du  Con- 
seil avait  déterminé  en  1772  les  époques  de  paiement  en 
mars,  juin,  septembre  et  décembre  de  façon  que  chaque 
année  devait  acquitter  ses  charges.  Au  lieu  d'en  suivre  les 
dispositions  il  est  encore  dû  des  arrérages  d'impositions 
depuis  1772  jusqu'à  présent,  ce  qui  comprend  12  années, 
La  dette  du  pays  dont  j'ai  le  tableau  sous  les  yeux  s'élève 
à  140.000  Is.  Il  doit  par  conséquent  l'intégrité  de  deux  an- 
nées de  ses  impositions,  et  dans  le  nombre  des  paroisses 
qui  doivent  le  plus,  il  en  existe  trois  ou  quatre  qui  ne 
pourront  jamais  s'acquitter.  Cet  inconvénient  prend  sa 
source  dans  l'inégalité  de  répartition  qui  résulte  du  ca- 
dastre du  pays,  cadastre  fort  inexact  dans  l'origine  de  s" 
confection  et  qui  l'est  devenu  plus  encore  par  la  dépopu- 
lation qu'a  fait  éprouver  à  quelques  paroisses  la  perte  de 
leurs  matelots  dans  la  guerre  dernière.  Les  arrérages 
d'impositions  ont  encore  une  autre  cause.  Inutilement 
mes  prédécesseurs  ont-ils  déterminé  par  leurs  mandements 
la  contribution  de  chaque  communauté,  inutilement  en- 
core l'arrêt  de  1772  ordonne-t-il  aux  officiers  municipaux 
de  procéder  à  la  confection  des  rôles  d'après  l'état  que 
leur  a  adressé  le  syndic;  il  n'existe  pas  i2  paroisses  qui 
veuillent  faire  des  rôles  d'après  ces  manderrents  et  ces 
états.  Presque  toutes  s'en  tiennent  à  des  rôles  anciens 
qui  n'énonc  :nt  pas  la  moitié  des  impositions.  Les  officiers 
municipaux  ne  font  les  recouvrements  que  d'après  ces 
rôles,  et  quand  les  paroisses  de  cette  classe  n'ont  point  de 
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revenus  communs,  il  faut  dans  un  pays  sans  ressources 
comme  le  Labourd  regarder  les  arrérages  comme  irrévo- 
cablement perdus  pour  le  Roi;  heureusement  le  plus  grand 
nombre  des  communautés  n'est  pas  dans  ce  cas  et  elles 
possèdent  des  revenus  communs  qui  sont  un  gage  assuré, 
mais  aussi  elles  comptent  trop  sur  cette  ressource  et  il  ne 
leur  en  reste  ensuite  aucune  pour  faire  face  aux  dépenses 
qui  regardent  le  général  de  la  communauté.  D'ailleurs 
l'application  des  revenus  communs  au  payement  des  im- 
positions, injuste  en  elle  même  puisqu'elle  dénature  l'em- 
ploi de  ces  revenus,  l'est  encore  par  ce  qu'elle  détruit,  le 
principe  de  l'égalité  qui  doit  être  la  base  de  la  répartition 
de  l'impôt.  Par  cette  forme  toute  proposition  est  rompue; 
l'impôt  cesse  d'être  la  prestation  personnelle  de  chaque 
individu.  Celui  qui  devrait  payer  200  Is  s'acquitte  sans 
payer  plus  que  le  malheureux  qui  ne  doit  que  10  Is.  Et  les 
effets  de  cette  marche  ne  sont  pas  moins  odieux  que  son 
principe  car  il  ne  reste  plus  de  fonds  dans  la  caisse  com- 
mune pour  faire  des  réparations  qui  s'aggravent  chaque 
jour  et  la  communauté  se  trouve  forcée  à  la  fin  à  une  dé- 
pense exhorbitante  qu'aurait  sauvée  une  somme  légère 
employée  à  propos.  Tous  ces  abus  subsisteront  tant  que 
les  officiers  municipaux  chargés  de  la  recette  des  revenus 
communs  le  seront  encore  tout  à  la  fois  et  de  la  réparti- 
tion et  de  la  perception  de  l'impôt.  Mais  le  moment  d'in- 
diquer les  remèdes  n'est  pas  encore  arrivé.  Je  dois  me 
borner  actuellement  à  observer  que  le  pays  de  Labourd 
n'd  point  de  ressources  dans  son  indiistri»  ,  iju'il  ne  peut 
nourrir  ses  habitants  que  le  tiers  de  1  année,  que  les  for- 
tunes de  6000  Is  de  rente  sont  rares  et  que  pour  mettre 
une  province  qui  est  dans  cette  situation  à  portée  d'ac- 
quitter vis-à-vis  du  Roi  une  somme  de  1  ■40.000  Is,  je  ne 
connais  d'autre  moyen  que  d'autoriser  les  communautés, 
comme  les  arrêts  du  Conseil  rendus  pour  cette  généralité 
me  le  permettent  à  vendre  une  partie  de  leurs  commu- 
naux. Ce  moyen  que  la  nécessité  justifie,  présente  quel- 
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ques  avantages.  En  mettant  quelques  fonds  de  plus  dans 
le  commerce,  il  en  rendra  nécessairement  une  partie  à 
l'agriculture  qui  n'a  encore  fécondé  qu'un  8^  des  terrains 
que  renferme  la  province.  D'ailleurs  il  est  propre  à  appe- 
ler les  étrangers  que  la  loi  municipale  semble  avoir  pour 
objet  principal  d'écarter,  et  ce  point  mérite  d'être  traité 
avec  quelque  détail. 

«  S'il  est  vrai  de  dire  que  l'amélioration  des  terres  s'opè- 
re principalement  par  la  division  des  propriétés,  que  les 
familles  se  multiplient  comme  les  possessions  et  que  la 
population  dépend  beaucoup  de  la  distribution  des  biens 
fonds,  il  n'y  a  point  de  coutume  plus  ennemie  du  progrès 
de  l'agriculture,  ni  plus  contraire  à  la  propagation  des 
hommes  que  celle  du  Labourd.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  familles  nobles,  c'est  dans  toutes  les  familles 
qu'elle  a  sacrifié  les  droits  de  tous  les  cadets  à  l'aîné.  Les 
biens  avitins  et  ils  ont  presque  tous  ce  caractère  sont  l'a- 
panage de  la  primogéniture.  Ce  droit  et  celui  d'une  subs- 
titution perpétuelle  semblent  avoir  réglé  toutes  les  dispo- 
sitions de  cette  loi  qui  est  plus  opposée  qu'aucune  à  tou- 
tes les  idées  saines  de  commerce;  elle  isole  les  différentes 
paroisses  qui  composent  le  pays;  elle  élève  un  mur  de  sé- 
paration entre  le  Labourdin  et  l'étranger  et  refuse  à  celui- 
ci,  je  ne  dis  pas  seulement  tout  moyen  d'établissement 
dans  le  pays,  mais  même  toute  sûreté  dans  les  acquisi- 
tions qu'il  voudrait  y  faire.  11  est  nécessaire  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  titre  de  retrait  et  du  droit  de  rétention 
pour  se  faire  une  idée  de  la  bizarrerie  de  cette  constitu- 
tion. Personne  ne  peut  acheter  une  seule  tête  de  bétail, 
sans  être  exposé  pendant  neuf  jours  au  retrait  que  peu- 
vent intenter  les  lignagers,  et  à  leur  défaut,  le  berger  du 
vendeur.  Les  biens  meubles  ou  immeubles  que  l'on  a  re- 
cueillis dans  la  succession  de  son  père  qui  les  avait  lui- 
même  recueillis  dans  celle  du  sien  ne  peuvent  être  aliénés, 
ni  même  hypothéqués  que  pour  assignation  de  mariage 
ou  urgente  nécessité  et  l'on  sent  à  combien  d'opinions  diffé- 
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rentes,  suivant  les  circonstances  ce  mot  nécessité  urgente 
peut  donner  naissance,  et  par  conséquent  à  combien  de 
procès.  Ces  deux  cas  exceptés  toute  vente  est  nulle  si  elle 
n'a  été  faite  du  consentement  de  l'héritier,  mais  quelque 
consentement  qui  soit  intervenu,  le  plus  prochain  à  suc- 
céder peut  toujours  recouvrer  l'objet  vendu,  toute  fois 
et  quand  bon  lui  semblera.  A  la  vérité  la  jurisprudence  a 
limité  à  30  ans  Faction  en  retrait,  mais  cette  limitation 
n'a  été  et  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité  pour  le  com- 
m.erce.  Car  la  crainte  d'être  évincé  pendant  30  ans  ou  de 
pouvoir  l'être  toujours  est  la  même  chose  aux  yeux  d'un 
homme  sage  qui  veut  acquérir.  Enfin  le  désir  de  conserver 
les  mêmes  objets  dans  la  famille  à  défaut  de  famille  dans 
la  paroisse  et,  à  défaut  de  paroisse  au  moins  dans  le  pays 
a  été  si  vif  que  le  retrait  pour  tous  les  meubles  vendus, 
est  établi  par  la  coutume,  soit  au  profit  des  parents  appe- 
lés à  succéder,  soit  au  profit  du  Labourdin  sur  l'étranger, 
et  même  en  faveur  de  celui  qui  habite  la  paroisse  du  ven- 
deur sur  l'acheteur  qui  ne  l'habite  pas.  Le  prix  et  les  con- 
ditions de  la  vente  doivent  être  déclarés  devant  le  juge 
et  la  loi  même  donne  des  délais  au  retrayant  pour  rembour- 
ser l'acquéreur.  11  est  sans  doute  inutile  de  développer  les 
inconvénients  de  cette  loi  municipale;  en  exposer  les  dis- 
positions, c'est  en  faire  sentir  le  danger  et  vous  voyez, 
Mr.  que  l'état  de  détresse  et  de  dépopulation  sous  lequel 
on  a  peint  le  pays  de  Labourd  s'explique  assez  facilement 
si  l'on  réfléchit  que  les  acquisitions  y- sont  défendues  dans 
presque  tous  les  cas  et  sûres  dans  aucun,  que  le  statut 
qui  s'oppose  à  l'hypothèque  des  fonds  s'oppose  en  même 
temps  à  la  facilité  des  emprunts,  que  ces  deux  vices  de  la 
loi  ont  dû  écarter  tout  à  la  fois  la  personne  et  l'argent  des 
capitalistes;  que  dans  cette  position  la  culture  loin  de 
tendre  à  son  amélioration  perd  de  jour  en  jour  et  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  n'y  ait  que  la  8*^  partie  des  fonds 
cultivés  et  mal  cultivés.  Quel  que  soit  l'empire  des  pré- 
jugés sur  les  têtes  basques  ces  abus  et  leurs  causes  n'avaient 
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point  échappé  à  la  sagacité  de  quelques  bons  esprits  du 
pays.  Aussi  avait-on  fait  l'aimée  dernière  quelques  pro- 
positions sur  cet  objet  à  l'assemblée  générale,  mais  l'in- 
térêt particulier  devait  les  rendre  infructueuses.  Pour  faire 
entendre  quelle  fut  son  influence,  il  est  nécessaire  de  don- 
ner une  idée  des  assemblées  du  pays  qui  ne  ressemblent 
à  aucune  autre  assemblée.  Ce  tableau  développera  des 
abus  auxquels  il  devient  de  jour  en  jour  plus  indispen- 
sable d  apporter  quelque  remède. 

«  Le  pays  de  Labourd  est  composé  de  35  communau- 
tés et  5  hameaux.  On  donne  ce  dernier  nom  à  de  petites 
paroisses  qui  n'ont  point  d'entrée  à  l'assembée  générale 
et  qui,  n'étant  assujetties  qu'aux  impositions  royales  ne 
supportent  d'ailleurs  aucune  portion  des  charges  parti- 
culières du  pays.  Ces  35  communautés  forment  les  Etats 
du  Labourd  ;  elles  ont  un  syndic  général  qui  est  en  même 
temps  trésorier.  Ce  sont  elles  qui  l'élisent,  et  leur  droit 
d'élection  a  été  reconnu  par  un  arrêt  du  Conseil,  rendu  à 
St-Jean-de-Luz  le  3  juin  1660.  Il  y  avait  eu  à  cette  époque 
à  l'occasion  d'une  élection  beaucoup  de  troubles  et  de 
sang  répandu  entre  deux  factions  à  la  tête  desquelles 
étaient  les  maisons  les  plus  considérables  du  pays,  les 
maisons  de  Caupenne  et  d'Urtubie.  Dans  ce  moment  d'ef- 
fervescence générale  une  grande  partie  des  habitants  avait 
été  obligée  d'abandonner  leurs  propriétés  et  les  juges  de 
descendre  de  leur  tribunal.  Un  l^^  arrêt  rétablit  les  pre- 
miers dans  la  possession  de  leurs  biens  et  rappela  les  se- 
conds à  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Ln  autre  arrêt  du 
Conseil  détermina  la  forme  des  élections  et  celle  des  As- 
semblées générales;  s'il  était  permis  de  juger  des  mérites 
d'une  loi  par  son  succès,  on  pourrait  porter  un  jugement 
défavorable  de  celle-ci.  Elle  forme  cependant  encore  la 
base  de  la  constitution  politique  du  pays. 

«  En  exécution  de  cet  arrêt,  le  syndic  qui  veut  se  dé- 
mettre ou  qui  croit  l'assemblée  du  pays  nécessaire  sou- 
met à  l'examen  des  officiers  du  bailliage  les  objets  qu'il 
se  propose  de  communiquer  à  l'assemblée.  Si  le  bailliage 
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trouve  les  propositions  du  Syndic  admissibles,  il  les  dé- 
clare telles  par  une  ordonnance  qu'indique  le  jour  auquel 
l'Assemblée  sera  tenue.  Le  Syndic  en  instruit  les  officiers 
municipaux  de  chaque  paroisse,  ceux-ci  convoquent  leurs 
communautés  respectives  et  chacune  d'elle  nomme  un 
député  pour  se  rendre  à  l'Assemblée  générale.  Au  jour 
fixé  les  officiers  du  bailliage  se  rendent  à  l'Assemblée; 
elle  est  tenue  par  le  lieutenant  général  et,  en  son  absence, 
par  le  1^^  gradé,  suivant  l'ordre  du  tableau.  Les  commu- 
nautés sont  appelées  à  tour  de  rôle  et  le  nom  des  députés 
inscrit  selon  leur  rang  sur  un  registre.  L'Assemblée  for- 
mée, le  Président  fait  la  lecture  des  propositions  du  syur 
die,  il  les  explique;  chaque  député  en  reçoit  copie  et  tâche 
d'en  bien  saisir  l'esprit  pour  le  transmettre  à  sa  commu- 
nauté, et  le  Président  finit  par  indiquer  le  jour  auquel 
chaque  communauté  enverra  la  délibération  qu'elle  aura 
prise  sur  les  propositions. 

«  Le  premier  jour  de  dimanche  ou  de  fête  qui  suit  l'as- 
semblée générale  qui  s'appelle  le  Bilçar,  les  officiers  muni- 
cipaux de  chaque  paroisse  qui  sont  vis  à  vis  d'elle  ce  que 
le  syndic  général  est  vis  à  vis  du  pays,  et  qui  comme  lui 
sont  chargés  du  recouvrement  des  impositions  et,  à  ce 
titre,  regardés  par  le  peuple  comme  ses  ennemis,  convo- 
quent leur  communauté.  L'Assemblée  composée  de  tout 
ce  qui  possède  une  maison  dans  la  paroisse  et  entourée  du 
reste  de  la  population,  se  tient,  soit  devant  le  porche  de 
l'église,  soit  autour  d'un  arbre.  On  essaye  d'y  faire  enten- 
dre les  propositions  qui  ont  été  faites  dans  le  Bilçar.  Si 
l'on  est  dans  un  temps  tranquille,  et  que  les  esprits  ne 
soient  pas  prévenus,  la  communauté  vote  et  le  greffier 
rédige  la  délibération  que  l'on  charge  un  député  de  rap- 
porter à  l'Assemblée  générale.  S'il  est  au  contraire  de  l'in- 
térêt ou  des  officiers  du  bailliage  ou  de  quelque  aspirant 
au  syndicat  de  faire  rejeter  la  proposition  soit  qu'elle  nuise 
à  leurs  projets,  soit  qu'il  leur  importe  de  décrier  le  syn- 
dic qui  l'a  faite,  alors  tous  les  moyens  d'intrigue  sont  em- 
ployés. Les  esprits  se  divisent.  On  fait  courir  les  bruits 
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les  plus  propres  à  alarmer  le  peuple,  les  haines  personnel- 
les redoublent  l'animosité  générale.  La  populace  qui  n'a 
pas  le  droit  de  suffrage  empêche  toute  délibération;  une 
femme  crie  que  l'on  veut  établir  la  gabelle  et,  du  moment 
que  ce  mot  est  prononcé,  il  ne  faut  plus  espérer  de  se  faire 
entendre;  les  officiers  Municipaux  sont  chassés,  le  tocsin 
sonne,  la  nuit  se  passe  en  armes,  on  tire  des  coups  de  fusil 
de  tous  les  côtés,  le  feu  gagne  quelques  paroisses  voisines, 
tout  ce  trouble  dure  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  long- 
temps et,  au  moment  où  l'on  devait  le  moins  compter  sur 
le  retour  de  la  tranquillité,  le  peuple  s'étonne  de  ce  qu'il 
a  fait  et  se  calme  sans  repentir  comme  il  s'était  mutiné 
sans  cause.  Que  l'Assemblée  ait  été  orageuse  ou  tran- 
quille, les  députés  de  chaque  communauté  rapportent  au 
Bilçar,  pour  le  jour  indiqué,  la  délibération  de  celle  qu'ils 
représentent.  Toutes  ces  délibérations  sont  lues,  leur  plu- 
ralité forme  le  résultat  qui  est  inscrit  sur  le  registre  et  le 
syndic  auquel  on  en  délivre  copie  est  chargé  de  l'expé- 
dition. 

((  Il  résulte  de  cette  exposition  M^".  1°  Que  l'Assemblée 
générale  du  pays  ne  peut-être  convoquée  que  de  l'auto- 
rité du  bailliage  d'Ustaritz  ni  tenue  que  par  les  officiers 
dont  le  titre  est  l'arrêt  du  Conseil  de  1660.  2°  Que  le  Syn- 
dic du  pays  réunit  à  ses  fonctions  celle  de  trésorier  du  pays 
comme  les  officiers  municipaux  réunissent  aux  fonctions 
de  leur  place  celle  de  trésorier  de  leur  communauté.  3° 
Que  la  noblesse  n'est  point  appelée  aux  Assemblées  gé- 
nérales, quelque  intérêt  qu'elle  puisse  avoir  aux  objets 
qui  s'y  traitent.  4°  Que  l'on  ne  délibère  point  dans  le  Bil- 
çar^ mais  que  l'on  y  reçoit  seulement  le  résultat  des  déli- 
bérations respectives  de  chaque  communauté.  5°  Enfin 
que  les  délibérations  des  communautés  sont  prises  en  pu- 
blic et  que  tous  les  propriétaires  sont  appelés  à  ces  assem- 
blées avec  droit  de  suffrage.  Je  vous  prierai.  M'",  de  vous 
fixer  un  instant  sur  chacun  de  ces  points. 

<'  1°  L'Assemblée  générale  du  Pays  ne  peut-être  con- 
voquée que  de  l'autorité  du  bailliage  d'Ustaritz  et  tenue 
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par  ses  officiers  dont  le  titre  est  l'arrêt  du  conseil  de  1660. 
Mais  cet  arrêt  me  paraît  susceptible  de  quelques  obser- 
vations ;  d'abord  il  est  contraire  au  principe  qui  veut 
qu'aucune  Assemblée  générale  ne  puisse  se  tenir  en  France 
sans  la  permission  expresse  du  Roi,  principe  qui  est  ob- 
servé dans  les  autres  pays  basques,  la  Soûle  et  la  Navarre 
et  môme  dans  toute  ma  généralité  où  les  Etats  ne  se  tien- 
nent que  d'après  les  ordres  du  Roi,  sous  l'autorité  du 
Commissaire  qu'il  a  plu  à  S.  ^I.  de  leur  donner,  et  où  mê- 
me l'abrégé  des  Etats,  dont  des  circonstances  pressantes 
peuvent  exiger  d'un  moment  à  l'autre  la  convocation 
ne  se  tient  que  d'après  l'autorisation  de  l'Intendant. 
Mais  dans  aucun  pays,  des  fonctions  d'administrations, 
aussi  importantes  que  celles  de  l'assemblée  politique  et 
du  maintien  de  l'ordre  dans  cette  assemblée  n'ont  été 
confiées  à  un  tribunal  inférieur.  L'exception  faite  en  fa- 
veur du  bailliage  d'Ustaritz  n'est  pas  justifiée  par  ses 
effets.  Il  n'y  a  pas  eu  un  seul  bilçar  qui  n'ait  été  l'époque 
d'une  prétention  du  bailliage  repoussée  par  l'assemblée. 
Plusieurs  de  ces  discussions  ont  été  la  base  d'instances 
intentées  au  Conseil  et  non  poursuivies,  mais  l'esprit  de 
division  subsiste,  et,  suivant  le  degré  d'influence  que  le 
l)ailliage  ou  le  syndic  du  pays  ont  sur  les  communautés, 
elles  adoptent    ou   rejettent  les  propositions  faites  à  Tas- 

4 

semblée  générale.  Ce  fut  ainsi  que  fut  repoussée  l'année 
dernière  la  proposition  faite  au  bilçar  de  demander  au 
Roi  la  réforme  de  la  coutume  sur  la  matière  des  retraits. 
Les  officiers  du  bailliage  sont  nécessairement  attachés 
à  une  coutume  plus  féconde  en  procès  qu'aucune  autre, 
et  ils  ne  négligèrent  dans  cette  occasion  aucun  moyen 
d'empêcher  que  l'on  ne  votât  pour  un  changement  nui- 
sible aux  intérêts  de  leur  tribunal  et  de  décrier  le  projet 
de  solliciter  la  reformation  de  la  loi  Municipale.  L'usage 
dans  lesquels  ils  sont  d'exposer  à  l'Assemblée,  les  propo- 
sitions qui  lui  sont  faites,  leur  donne  des  facilités  à  cet 
égard;  en  effet  on  sent  que  dans  une  assemblée  composée 
en  grande  partie  d'hommes  du  peuple,  la  manière  de  pré- 
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senter  un  objet  de  délibération  doit  souvent  décider  du 
succès.  Ils  emploieraient  vraisemblablement  les  mêmes 
moyens  pour  déterminer  le  vœu  général  sur  une  autre 
question  dont  il  sera  nécessaire  que  le  pays  s'occupe  un 
jour,  et  qui  intéresse  essentiellement  le  bailliage  du  La- 
bourd.  Quoiqu'il  n'y  ait  dans  cette  province  ni  fiefs  pro- 
prement dits,  ni  justices  seigneuriales  de  la  même  nature 
que  celles  qui  sont  connues  dans  le  reste  du  Royaume, 
néanmoins  quelques  gentilshommes  y  jouissent  du  droit 
d'instituer  des  juges  caviers  (c'est  l'expression  de  la  cou- 
tume) qui  connaissent  dans  certains  cas  des  discussions 
qui  s'élèvent  entre  les  habitants  domiciliés  dans  'étendue 
de  leur  ressort.  11  en  résulte  que  la  plus  grande  partie  des 
procès  du  pays  de  Labourd  se  porte  devant  le  juge  cavier, 
par  appel  de  ce  juge  au  bailliage  d'Ustaiitz  à  celui  de 
Bayonne,  par  appel  du  bailliage  de  Rayonne  à  la  Séné- 
chaussée de  lartas  et  enfin  par  appel  de  la  Séné- 
chausée  de  Tartas  au  Parlement  de  Rordeaux.  Ainsi  le 
pays  de  Labourd  est  assujetti  souvent  à  cinq  degrés  de 
juridiction,  et  toujours  à  quatre;  et  cet  inconvénient  qui 
ferait  beaucoup  de  mal  en  fait  plus  encore  dans  un  pays 
aussi  processif  que  le  Labourd  où  l'esprit  de  litige  est  à 
peu  près  la  seule  branche  d'industrie  mise  en  activité. 

«  D'après  toutes  ces  considérations  il  me  paraît  indis- 
pensable d'écarter  les  officiers  du  bailliage  des  Assemblées 
politiques  du  Pays.  Ils  ne  tiennent  point  leur  droit  du 
titre  de  leurs  officiers,  mais  uniquement  d'un  arrêt  du 
Conseil  dont  un  autre  arrêt  du  Conseil  peut  changer  les 
dispositions,  et  le  parti  le  plus  simple  à  prendre  à  cet 
égard  me  paraît  être  de  tout  ramener  à  l'ordre  suivi  dans 
tout  le  royaume,  de  me  charger  d'instruire  le  syndic  que 
l'intention  du  Roi  est  qu'on  ne  tienne  aucune  Assemblée 
générale  sans  la  permission  de  Sa  Majesté,  de  donner  une 
commission  particulière  pour  tenir  cette  assemblée,  quand 
le  gouvernement  le  jugera  nécessaire,  et  d'adresser  alors 
au  commissaire  qui  sera  nommé  un  arrêt  du  Conseil  qu'il 
sera  chargé  de  faire  inscrire  sur  les  registres,  ce  qui  ne 
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fera  aucune  difficulté  dans  l'assemblée.  Je  joins  à  ma  dé- 
pêche pour  M.  le  Comte  de  Vergennes  un  projet  de  l'ar- 
rêt que  je  croirais  qu'il  serait  possible  de  rendre  pour  opé- 
rer ce  changement   (1). 

«  2°  Le  syndic  du  Pays  réunit  à  ses  fonctions  celle  de 
Trésorier  du  Pays,  comme  les  officiers  Municipaux  réunis- 
sent aux  fonctions  de  leurs  places,  celles  de  trésoriers  de 
leurs  communautés.  Cette  réunion  sur  les  mêmes  têtes 
de  fonctions  fort  différentes  et  qui  devraient  toujours 
être  divisées  est  la  cause  d'une  grande  partie  des  désor- 
dres. Le  syndic  qui,  en  cette  qualité  devrait  toujours  être 
regardé  comme  le  représentant  du  pays,  et  qui,  en  qualité 
de  trésorier  n'en  est  considéré  que  comme  l'exacteur,  ne 
peut  jamais  maintenir  à  la  fois  son  crédit  et  la  règle.  S'il 
veut  payer  et  être  payé  aux  époques  prescrites,  il  devient 
odieux  et  vis-à-vis  d'un  peuple  aussi  inquiet  et  aussi  soup- 
çonneux que  le  peuple  basque  tout  est  suspect  de  la  part 
d'un  homme  qui  presse  les  recouvrements.  Si  pour  se 
concilier  la  confiance  générale,  il  use  dans  la  perception 
de~  ménagements  coupables,  l'imposition  n'est  point  ac- 
quittée, les  arrérages  s'accumulent  et  rendent  la  percep- 
tion impossible  dans  quelques  points,  difficile  dans  tous. 
C'est  la  situation  actuelle  du  pays.  Un  trésorier  qui  ne 
serait  que  trésorier  n'aurait  rien  à  redouter  de  son  exac- 
titude, et  la  séparation  que  je  propose  est  un  remède  né- 
cessaire que  la  l^*^  assemblée  adoptera  d'elle-même,  à  ce 
que  j'espère.  Si  j'y  réussis  l'opération  aura  plus  de  succès 
parce  que  le  pays  se  sera  rel'ormé  de  lui-même,  sinon  il 
sera  toujours  temps  de  recourir  à  l'autorité  supérieure, 

«  La  création  d'un  trésorier  receveur  dans  cliaque 
communauté  est  plus  nécessaire  encore.  Dans  l'état  pré- 
sent un  homme  ruiné  se  met  sur  les  rangs  pour  être  Maire 
Abbé.  S'il  a  beaucoup  de  parents  et  d'amis  il  est  élu.  La 
perception  de  l'imposition  le  regarde  ainsi  que  les  autres 
jurats,   mais  communément  ils  usent  vis-à-vis   des   con- 


(1)  Nous  n'avons  pu  jusqu'à  l'heure  trouver  trace  de  cet  arrêt. 
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tribuables  de  la  même  indulgence  dont  ils  espèrent  que 
leurs  successeurs  useront  vis-à-vis  d'eux,  et  cette  facilité 
pernicieuse  est  une  des  principales  causes  de  la  négligence 
dans  les  recouvrements.  L'abus  est  encore  plus  criant 
dans  l'administration  des  revenus  communs.  La  plupart 
des  Maires  ne  distinguent  point,  tandis  qu'ils  sont  en  place, 
la  caisse  commune  de  leur  bourse  particulière;  aucune 
charge  publique  n'est  acquittée  ;  à  la  fin  de  leur  exercice, 
les  comptes  ne  sont  pas  rendus.  Si  jamais,  il  arrive  qu'ils 
soient  demandés,  un  procès  interminable  en  recule  l'épo- 
que, et  si  le  comptable  succombe  de  son  vivant,  il  en  est 
quitte  pour  rendre  un  compte  qu'il  ne  solde  jamais.  En 
effet  quel  risque  peut-il  courir?  Le  mobilier  d'un  Labour- 
din  est  peu  considérable;  il  ne  peut  aliéner  ni  hypothé- 
quer ses  immeubles,  et  après  sa  mort  son  héritier  les 
recueille  librement  comme  substitués  dans  sa  succession. 
Tous  ces  abus  disparaîtront  si  les  Oificiers  Municipaux 
cessent  d'être  trésoriers,  pour  n'être  plus  qu'ordonna- 
teurs, et  s'ils  ne  sont  plus  intéressés,  comme  caution  d'iiu 
trésorier  qui  leur  sera  soumis,  ((u'a  inspecter  sévèrement 
sa  conduite,  (-'est  aussi  le  moyen  que  proposent  les  com- 
munautés qui  en  s'occupant,  d'après  le  désir  ([uc  je  leur 
en  ai  témoigné,  des  moyens  de  suppléer  les  assemblées 
Générales  des  communautés,  se  sont  également  occupées 
de  l'établissement  d'un  trésorier  chargé  du  Recouvrerlient 
des  revenus  communs  et  de  la  perception  des  impositions. 

«  J'envoie,  à  M.  le  comte  de  Vergennes  copie  certifiée 
des  délibérations  qu'elles  ont  prises. 

«  30  La  noblesse  n'est  point  appelée  aux  Assemblées 
générales  quelque  intérêt  qu'elle  puisse  avoir  aux  objets 
qui  s'y  traitent.  C'est  un  mal,  car  l'esprit  d'indépendance 
du  Labourdin  dépend  peut-être  principalement  de  ce  qu'ils 
méconnaissent  la  distinction  des  rangs.  D'ailleurs  cette 
exclusion  est  injuste  et  la  noblesse  s'en  plaint  avec  autant 
de  force  que  de  raison.  Elle  supporte  une  partie  consi- 
dérable des  charges  du  pays,  elle  paye  d'après  ses  abon- 
nements et  n'a  pris  part  à  aucun.  Le  Tiers  Etat  va  jusqu'à 
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lui  contester  le  droit  de  s'assembler  et  cependant  il  nom- 
me des  députés  pour  traiter  avec  les  commissaires  de  la 
noblesse  sur  la  quotité  de  sa  contribution.  11  ne  paraît  pas 
possible  que  l'état  présent  subsiste;  il  nuirait  même  aux 
projets  de  reformation  de  la  coutume  sur  laquelle  il  n'est 
pas  moins  indispensable  d'entendre  la  noblesse  que  le 
Tiers  Etat.  Je  ne  proposerai  cependant  aucun  change- 
ment pour  le  moment.  On  indisposerait  certainement  le 
pays  qui  est  naturellement  ennemi  des  nobles  si  le  roi  les 
appelait  par  un  arrêt  de  propre  mouvement  à  la  formation 
de  l'Assemblée  Nationale,  mais  la  noblesse  portera  vrai- 
semblablement sa  réclamation  aux  pieds  du  Trône,  et  il 
sera  tenu  alors  d'assurer  ses  droits  en  faisant  droit  sur  sa 
requête. 

«  40  On  ne  délibère  point  dans  le  Bilçar,  mais  on  y 
reçoit  seulement  le  résultat  des  délibérations  respectives 
de  chaque  communauté.  Cette  forme  inconnue  dans  le 
reste  du  Royaume  est  contraire  à  toutes  les  règles  d'une 
délibération  publique.  Elle  fait  dépendre  tous  les  résul- 
tats de  l'Assemblée  Nationale  du  caprice  des  Assemblées 
tumultueuses  des  communautés.  Elle  laisse  par  consé- 
quent aux  préjugés  tout  leur  empire  et  à  l'intrigue  tous 
ses  moyens.  Des  députés  fort  peu  instruits  ne  saisissent 
pas  bien  le  sens  d'une  proposition  qu'ils  rendent  mal  à 
une  communauté  qui  souvent  ne  veut  pas  les  entendre. 
Voilà  les  préliminaires  d'une  délibération,  le  résultat  y 
répond.  35  avis  isolés  sont  rapportés  et  c'est  dans  ces  avis 
quels  qu'ils  soient  qu'il  faut  trouver  un  vctu  commun. 
Nul  concert  dans  les  vues,  nulle  suite  dans  les  plans,  nulle 
discussion  sur  les  moyens.  On  dirait  que  l'on  n'a  pas  comp- 
té dans  cette  constitution  sur  l'ascendant  qu'a  toujours 
la  raison  puisqu'on  ne  lui  a  pas  même  laissé  le  droit  de  se 
faire  entendre.  Je  ne  proposerai  cependant  pas.  Monsieur, 
de  faire  aucun  changement  à  cet  égard  ;  on  n'y  verrait  qu'un 
attentat  contre  la  liberté,  mais  seulement  de  donner,  par 
l'arrêt  du  Conseil  dont  j'adresse  le  projet  à  M.  de  Vergen- 
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nés,  à  ce  pays  les  moyens  de  se  reformer  lui-même.  Et 
j'aime  à  croire  qu'avec  le  temps  on  pourra  l'y  déterminer. 
Il  faut  attendre  beaucoup  du  temps  vis-à-vis  des  La- 
bourdins  mais  où  je  les  connais  mal  ou  avec  de  la  patience 
il  y  a  peu  de  chose  qu'on  ne  puisse  les  porter  à  faire,  même 
leurs  chemins  pourvu  que  les  ingénieurs  des  Ponts  et 
chaussées,  ces  fléaux  des  peuples  et  des  administrateurs 
ne  s'en  mêlent  pas. 

ù  5°  Enfin  les  délibérations  des  communautés  sont 
prises  en  public  et  tous  les  propriétaires  sont  appelés,  à 
ces  Assemblées  avec  droit  de  suffrage.  J'ai  tracé  déjà  le 
tableau  des  Assemblées  des  Communautés  et  du  désor- 
dre qui  y  règne.  J'ai  exposé  les  inconvénients  de  l'Ad- 
nistration  municipale,  soit  relativement  aux  revenus 
communs,  soit  relativement  à  la  perception  des  impôts.  Je 
me  hâte  de  finir  cette  lettre  que  vous  trouverez.  Monsieur, 
beaucoup  trop  longue;  d'ailleurs,  je  ne  pourrais  que  ré- 
péter ce  que  les  communautés  exposent  dans  les  requê- 
tes dont  je  joins  la  copie  à  ma  lettre  à  M.  de  Vergennes. 
Les  abus  étaient  trop  sensibles  pour  que  les  communau- 
tés ne  finissent  pas  par  demander  elles-mêmes  que  l'au- 
torité y  remédiat.  Toutes  auraient  suivi  la  même  marche, 
si  des  insinuations  particulières  ne  les  en  avaient  détour- 
nées; et  toutes  finiront  par  la  suivre  surtout  si  l'autorité 
consacre  par  autant  d'arrêts  du  Conseil  les  délibérations 
des  Communautés  qui  ont  voté  pour  le  retour  à  l'ordre.  Vous 
verrez  sûrement  avec  plaisir  dans  quelques-unes  que  les 
bienfaits  du  gouvernement  sont  sentis  et  l'expression  de 
reconnaissance  qui  les  a  dictées  vous  prouvera  de  nou- 
veau la  sincérité   du  repentir   >. 

La  suite  va  nous  montrer  quelle  fortune  fut  réservée  à 
ces  propositions  aussi  bien  par  la  population  du  Labourd 
que  par  l'Administration  centrale. 

Maurice   DUSSARP. 
(à  suivre). 


PROCÈS-YERBAUX   DES  SÉANCES 


Séance  du    lundi  9  l'uHlel  1917 
Présidence  de  M   lf  Commandant  de  Marien,  \'ice  Président 

Assistaient  à  la   Séance  : 

MM.  Commandant  Baron,  Commandant  Bois-Viei,  de  Bonand, 
Castilla,  Casedevant,  Président  Destandau,  Dours,  Duhourcau, 
Albert  Duverdier,  Georges,  Grimard,  J.  Labrouche,  P.  Labrou- 
che,  Charles  Lagrolet,  Eugène  Lagrolet,  Le  Beuf,  Le  Roy,  Com- 
mandant de  Marien,  Antonin  Personnaz,  Commandant  Portali?, 
P.  Hoquebert,  de  Saint-Louvent^  Saint-Pé,  Salane,  Serval,  D"" 
Voulgre. 

L'Assemblée  voit  avec  plaisir  M.  le  Commandant  de  Marien, 
permissionnaire,  prendre  place  au  bureau  et  présider  la  réunion. 
Après  avoir  donné  de  bonnes  nouvelles  du  front,  le  Commandant 
de  Marien  exprime  sa  satisfaclion  de  voir  prospérer  la  Société  et 
le  souhait  que  la  victoire  des  armes  françaises  fasse  oublier  ou 
dissipe  toute  querelle  particulière. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  Séance  par  le  Secré- 
taire. Celui-ci  annonce  qu'il  a  transmis  à  M.  Colas  les  cordiales 
condoléances  de  ses  confrèret  jjour  le  décès  de  ses  vieux  parents 
qui,  évacués  de  Corbeny  par  les  Allemands,  sont  morts  à  quel- 
ques heures  d'intervalle  l'un  de  l'autre,  dans  le  camp  de  concen- 
tration de  Belgique  où  ils  avaient  été  emmenés.  Il  a  exprimé  aussi 
à  Madame  Burdett-Mason  les  condoléances  de  la  Société  pour 
la  mort  de  M.  Burdett-Mason,  Consul  ides  Etats-Lhiis.  notre  très 
sympathique  et  très  estimé  collègue. 

Il  annonce  qu'il  a  reçu  les  remerciements  de  M.  A.  de  Dufau  de 
Maluquer  et  de  M.  Joseph  Jaulerry  pour  leur  admission  dans  la 
Société. 

Il  donne  lecture  d'une  carte  de  M.  Rosny  jeune  remerciant  la 
Société  des  condoléances  qu'elle  lui  a  fait  exprimer  et  une  lettre 
de  M.  F.  Habasque,  délégué  central  de  l'Union  du  Sud-Ouest,  qu» 
félicite  la  Société  de  sou    heureuse  activité. 

Le  Président  fait  don  à  la  bibliothèque  de  la  Société  de  cinq 
études  de  préhistoire  signées  de  M.  Marc  Deydier,  concernant  la 
vallée  du  Largue  (Basses-Alpes)  et  la  région  du  Mont  Ventoux. 
11  annonce  que  le  bureau  a    reçu  : 

La  Bévue  de  Géographie  commerciale.   —  N^  Avril-Juin  1917; 
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Mémoires  de  la  Société  académique  d'Agriculture,  des  Sciences 
Arts  et  Belles  Lettres  du  département  de  VAube.  —  Année  1916; 

Bulletin  archéologique,   historique  et  artistique  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Tarn-el- Garonne.  — -  Année  1916; 
Le  Carnet  des  Artistes.  —   Nos  9  et  11  ; 

Boletin  de  la  Comision  de  monumentos  historicos  y  arlisticos  de 
Navarra.  —  (2e  Trimestre  1917). 

Le  Secrétaire  annonce  qn'il  vient  de  recevoir  de  AI.  Maurice 
Dussarp  une  étude  sur  le  Labourd  à  la  fin  du  XVII1<^  Siècle,  d'a- 
près les  archives  du  Contrôle  Général  (Archives  Nationales)  qui 
sera  lue  à  une  prochaine  réunion  et  insérée  dans  le  Bulletin  de 
Décembre.  Ce  travail  est  très  intéressant,  clair,  élégant  et  plein 
de  choses  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  les  mœurs  et  la  psycho- 
logie du  pays  de  Labourd. 

Comme  d'habitude,  la  Société  n'aura  pas  d'assemblée  durant 
l'été;  un  grand  nombre  de  membres,  dont  ceux  du  Bureau,  pou- 
vant''s'absenter  pour  la  montagne  ou  la  mer.  Cette  séance  sera 
donc  la  dernière  avant  l'automne.  M.  P.  Labrouche  demande  que 
la  Société  ne  prenne  pas  de  vacances,  en  raison  de  la  guerre.  M. 
Duhourcau  réplique  que  le  Bureau  estime  qu'il  n'y  a  pas  de  rai* 
son  pour  que  la  guerre  change  nos  habitudes,  notre  Société  étant 
un  groupe  d'études  et  non  d'action.  Pour  sa  part  il  ne  pourra 
assister  aux  Séances,  devant  s'absenter.  L'Assemblée  se  range  à 
l'avis  du  Bureau.  Il  y  aura  vacances  jusqu'en  Octobre. 

Le  Secrétaire  annonce  que,  vu  les  vacances,  le  Bureau  a  cru 
devoir  resserrer  les  formalités  d'admission  des  candidats  nou. 
veaux,  et  présenter  ceux-ci,  en  même  temps  (ju'il  invitait  au  vote 
pour  leur  élection  sur  le  bulletin  de  convocation  à  la  présente 
séance.  L'Assemblée,  à  l'unanimité,  approuve  la  solution  appor- 
tée par  le  Bureau  à  une  situation  particulière,  solution  qui  res- 
pecte entièrement  l'esprit  des  Statuts    et  des  règles  usuelles. 

Le  Secrétaire  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  J.  H.  Lesca  la  géné- 
reuse cotisation  de  cent  francs  pour  aider  à  subvenir  aux  frais 
d'impression  du  bulletin.  Il  a  envoyé  au  donateur  les  remercie- 
ments de  la  Société.  Il  fait  ensuite  le  bilan  de  l'état  actuel  de  la 
Société  qui  se  chiffre  ainsi  depuis  février  : 

Démissionnaires.... 17         Membres  élus       53 

Considérés  comme  démissionnaires           5         Abonnements         3 
Décès 3^  

25  56 


I 


8d 


La  crise,  nouée  en  février,  est  donc  résolue  par  un  Q:ain  de 
31  membres.  On  peut,  dès  à  présent,  prévoir  que  ce  nombre  ne 
fera  qu'augmenter. 

Lecture  est  donnée  d'un  nom  nouveau  présenté  aux  Suffrages 
de  la  Société.  Le  vote  sur  l'admission  aura  lieu  à  la  prochaine  réu- 
nion, puisqu'il  a  été  communiqué  trop  tard  pour  être  porté  sur  le 
t)ulletin  de  convocation.  Pour  les  raisons  indiquées  plus  haut  et 
comme  le  porte  le  bulletin  de  convocation,  l'assemblée  procède 
à  l'élection  des  Irenle-deux  candidats  suivants  : 


Messieurs 


Georges  Dumont, 
Gaston  Roth, 
Henri   Darrieux, 
J.  Choribit, 
H.   Garrelon, 
Benjamin  Gomez, 
Albert  Lasserre, 
Georges  Berges,    ' 
Joseph  Sarrade, 

M.    G.    GODINET, 

G.  Thomasset, 
Maurice  Labrouche, 
Maurice  Labrouche  (M°i^ 
H.   Jérôme, 

J.   M.   Garcia   de   Isla, 
G'    R.   Octave-Feuillet, 
M.  Krajenwski, 
J"   H.  Lesca, 
H.   Labastie, 

P.    M  END  Y, 

Abbé  Bergey, 
H.  Artéon, 

J.  FOURCADE, 

G.  FOURGASSIÉ, 

C"«  A.  J.  FORGEOT, 

Léon  Barthes, 
Louis  Barthes  (M  me)^ 
Alice   Barthes    (M^e), 

C^    BURET, 

Marie  Jaulerry  (Mi^^), 
Jules  Herrault, 
Charles  Magnin, 


présenté  par 


Messieurs- 

le  et  Portalis  et  P.  Labrouche. 
L.   Le  Beuf  et   P.  Labrouche, 
L.   Le  Beuf  et   H.   Salane. 
A.  Grimard  et  F.  Duhourcau. 
Destandau  et   P.   Labrouche. 
Lastrade  et  Salane. 
Dr  Lasserre  et  Duhourcau. 
Dr  Lasserre  et  Grimard. 
Grimard  et  Duhourcau. 
Grimard  et  Laffon  de  Ladebat 
Salane  et   Duhourcau. 
Le  Beuf  et   Duhourcau. 
Le  Beuf  et  Duhourcau. 
Salane  et   Duhourcau. 
Celhay  et  Grimard. 
G*  B  iron  et   Duhourcau. 
Salane  et    Duhourcau. 
Soulange-Bodin  et  P.  Labrouc. 
Grimard  et   Duhourcau. 
Salane    et     Duhourcau. 
G*  Baron  et  E.  Léon-Dufour. 
Grimard  et  Duhourcau. 
Grimard  et   Duhourcau. 
Salane   et   Duhourcau. 
D'  Lasserre  et   Duhourcau. 
Dours  et  Duhourcau. 
Dours  et   Duhourcau. 
Dours   et    Duhourcau. 
P.  Labrouche  et   Duhourcau. 
D""  Moynac  et   P.   Labrouche 
Sens  et  Grimard.    ■ 
Le  Roy  et  Duhourcau. 
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Totis  les  candidats  présentés  sont  élus  à  l'unanimité. 

Le  Président  donne  alors  la  parole  à  M.  Dours  pour  sa  com- 
munication sur  les  marins  bayonnais  tombés  à  rennemi. 

Cette  étude,  faite  à  l'aide  de  documents  officiels  et  privés,  dans 
un  langsge  simple,  ferme  et  direct,  fut  écoutée  avec  un  profond 
et  grave  plaisir.  Des  applaudissements  unanimes  la  saluèrent  à 
plusieurs  reprises.  Tous  les  auditeurs  réclamèrent  son  insertion 
au  bulletin  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  dix-huit  heures. 

La  majorité  des  Sociétaires  présents  restèrent  pour  entendre 
M.  Destandau  qui  présentait  hors  séance,  comme  il  avait  été  con- 
venu à  la  dernière  réunion,  son  vœu  sur  une  impulsion  à  donner 
à  la  défense  des  intérêts  généraux  de  Bayonne, 

Le  Secrétaire, 

F.  DUHOURCAU. 


Séance  du  l«r  Octobre  1017 
Présidence  de  M.  Giumard,  vice-frésident 

Etaient  présents  :  MM.  Grimard,  Bois-Viel,  Georges,  Dr  Noui- 

gre,  Commandant  Baron,  Soulange-Bodin,  de  Saint-Louvent 
Benjamin  Gomez.  Pierre  Louis,  Charles  Lagrolet,  Salane^  Com- 
mandant Hoch  . 

Se  sont  fait  excuser  :  MM.  Le  Beuf,  Dours,  .Tcrôme,  Duhour- 
eau. 

Le  Président  donne  la  paroli'  au  trésorier  (jui  lit,  à  la  place  du 
secrétaire  absent,  le  procès-verbal  de  la  réunion  du  9  juillet  der- 
nier. 

M.  le  Lieutenant-Colonel  Du\ot  est  admis  à  l'unanimité  des 
membres  présents. 

Le  Président  annonce  pour  les  prochains  Bulletins  les  travaux 
de  MM.  Htrelie,  de  Jaurgain,  Dussarp  et   Charles    .luncar. 

Lecture  par  le  Président  de  «  l'Adieu  au  pays  basque  »,  sou.- 
net  de  notre  collègue  M.  Laffon  de  Ladebat,  démissionnaire,  quj 
quitte  Bayonm^  pour  occuper  un  poste  à  Menton. 

Lf>  Dr  Vculgre  lit  son  Ode  à  la  France,  écoutée  avec  recieille. 
ment  et  applaudie  comme  elle  le    mérite. 

Le  Commandant  Bois-Viel  annonce  la     formation  à  Bayonne 
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du  «  Foyer  du  Soldat  >>  qui  ouvrira  le  l*"''  novembre  prochain, 
au-dessuc  de  Ja  Brasserie,  place  de  la  l.ibertt^.  Il  engage  S'^s  collè- 
gues à  collaborer  à  cette  œuvre  patriotique, 

A  roccasiou  du  cachalot  échoué  d^rniorement  à  Bidart, 
M.  Grimard  lit  un  Mémoire  de  1784  sur  'a  pêcue  de  la  baleine  par 
les  basques  et  bayonnais. 

A  ce  même  propos,  le  Trésorier  avait  apporté  en  séance  un 
Mémoire  de  1775  sur  ce  sujet  ;  ce  docum'^nt  de  la  Chambre  de 
Commerce  contient  les  mêmes  détails  que  le  Mémoire  lu. 

Une  conversation  s'engage  ensuite  sur  cette    pêche. 

La  Séance  est  levée  à  18  heures  15. 

Le  Trésorier, 

H.  SALANE. 


Séance  du  5  novembre  1917 
Présidence  de  M.  Grimard,  vice  président 

Madame  la  Générale  Df^rrécagaix  qui  nous  fait  l'honneur  d'as- 
sister à  notre  séance  prend    place  à  la  droite  du  président. 

Etaient  présents:  Mme  la  Général?  D 'rrécagaix,  MM.  Com- 
mandant Baron.  Castilla,  Cazedi  v.mt,  Dours,  Duhourcau,  Lieu- 
tenant-Coionei  Duvol.  J.  Fourcade,  Georges,  Godinet  Benja- 
min Gomez,  Grimard.  Louis,  P.  r.oquel)ert,    A.  Soulange-Bodin. 

Excusés  :  MM.  Le  Beuf,  P  Labrouche,  J.  L.abrouche,  i^eorges 
Berges,  H.  Salane,  D    Voulgre,  A.  Personnaz. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

Correspondante.  —  Le  Secrétaire  annonce  qu'il  a  écrit  h  M. 
Courleanlt  afin  de  pi'ésenter  les  crudolé^mces  di.;  ta  Société  pour 
la  mort  de  M.  Fran  isqu-^  Mnijasq'ie,  président  de  \'Uninn  histo- 
rique et  archrolotjlqii-  du  Siid-Ouc-^l.  M  '".ourt  eailt  a  remercié  la 
Société  de  cette  mnrque  de   sym.paîhie  confratern-^l'C. 

Publications  remues.  —  Le  Poilu  Sainl  Emlionnah,  ionrnal 
de  tranchées  dont  notre  collègue  M.  l'aumônier  militaire  B-Tgey 
e=t  le  rédacteur  en  ch;'f.  Ce  numéro  eonlii;nL  une  ai  dente  étude- 
Sur  l'évolution  profonde  du  cœur  du  combattant,  au  milieu  de 
toutes  les  misères  et  souffrances  de  la  guerre. 

Le  Bulletin  de  la  Section  de    Géographie.  —  Année  19U). 

La  Mimoplionie  (son  rôle  dans  la  formation  des  langues),  par 
M.  Raphaël  Blanchard. 
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Questions  diverses.  —  L'assomblée  vote  à  l'unanimité  une 
proposition  de  M.  Dours  tendant  à  ciî  que  la  Société  envoie  à  S.  M. 
le  roi  d'Espagne  les  bulletins  de  1917  oîi  il  est  parlé  de  la  conduite 
des  combattants  de  la  région  Bayonne-Biarritz,  tant  sur  terre 
que  sur  mer,  S.  M.,  ayant  témoigné  dans  une  entrevue,  une  sy^ra- 
pathie  profondément  cordiale  pour  les  pertes  de  notre  «  pays  ? 
sur  les  champs  de  bataille. 

Elections.  —  Madame  René  de  Grandry  présentée  par  MM. 
Le  Beuf  et  Duhourcau; 

Madame  Edouard  Gillef  présentée  par  MM.  Ducazau  et  Du- 
hourcau; 

Monsieur  Ferdinand  Plyan,  présenté  par  MM.  P  L.abrouche 
et  Duhourcau; 

Monsieur  l'abhé  Etcheber,  présenté  par  M.  Taltbé  Bergey 
et  M.  Duhourcau; 

Monsieur  Charles  Blaise,  présenté  par  M. M.  Destandau  et 
Dours; 

Monsieur  .loseph  Cazalis,  présenté  par  MM.  Colas  ft  Duhour- 
cau. 
.  Sont  élu>  à  Tunanimité  des  membres  présents. 

Communication,  —  Le  secrétaire  lit  ensuite  une  remarqua- 
ble étude  de  M.  Maurice  Dussarp  sur  le  Labowd  à  la  fin  du  XVJIl^ 
siècle,  d'après  les  archives  du  Conlrôle  général  laquelle  sera  insérée 
dans  le  bulletin. 

La  séance  est  levée  à  17  heures  35. 

Le  Secrétaire, 

Fr.  DUHOURCAU. 


Séance  du  3  Décembre   1017 
l  Présidence    de    M.     GRnîARn,    vice  président 

Etaient  présents  :  Madame  Georges,  MM.  CA  Bois-\iel,  Cas- 
tilla,  Cazedevant,  Pt  Destandau,  Dours,  Duhourcau,  L^.C  DuvOt, 
.1.  Fourcade,  Georges,  Godinet,  Grimard,  G.  Mérelle,  P.  Labrou- 
che,  P.  Louis,  M.  Martin,  C-  Portails,  G.  Roth,  Saïane,  A.  Sou- 
langeBodin,  D^  Voulgre. 

Excusés  :  MM.  Le  Beuf,  C<  Baron. 

t.ecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

Correspondance.  --  Lettre  de  M.  l'abbé  Etcheber,  aumônier 
militaire  du  49^  régiment  d'infanterie,  lequel  remercie  la  Société 


I 
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de  l'avoir  élu  au  nombre  do  ses  membres.  Lettre  de  M.  Destre- 
raau,  lequel  remercie  la  Société  des  condoléances  qu'elle  lui  a 
présentée?, par  l'intermédiaire  du  Secrétaire, pour  la  mort  do  son 
fils  tombé  glorieusement  à  Tennemi,  à  la  bataille  de  la  Maimai- 
son. 

Publications  reçues. —  L?  Carnet  des  Arlisles,  n°  19.  La  Revue 
de  Géographie  commerciale  no  .luiJlet-Septembre  1917.  Le  Secré- 
taire revient  sur  une  brochure  du  professeur  Raphaël  Blan- 
chard présentée  à  la  Séance  précédente  :  la  Mimophonie  (son 
rôle  dans  la  formation  des  langues).  Il  relie  cette  théorie  de  l'im- 
portance de  l'altération  phonétique  à  l'hypothèse  générale  de 
Renan  sur  les  origines  et  la  formation  de  la  langue  française. 

Communication.  —  M.  G.  Hérelle  nous  entretient  magistrale- 
ment du  Ihéâlre  basque  ni,  en  particulier,  des  pastorales  tragiques. 
Il  explique  comment  il  a  été  a.nené  à  se  faire  l'historien  de  ce 
théâtre  populaire  st  rural.  Il  narre,  en  traits  précis,  pittoresques 
et  avec  une  animation  qui  est  un  charme,  sa  première  rencontre 
avec  ce  théâtre  dans  un  village  perdu  de  la  SouIe,  combien  le  spec- 
tacle le  captiva  par  son  étrangrté  saisissante  et  comment  d'une 
brochure  qu'il  voulut  toit  d'abord  écrire  il  en  est  arrivé  à  com- 
poser trois  gros  volumes  qui,  sans  la  guérie,  auraient  déjà  paru 
en  librairie.  Il  explique,  par  des  comparaisons  avec  les  mystères 
bretons,  les  drames  des  Flandre:;,  de  la  région  alpine  et  de  Tos- 
cane, comment  ce  théâtre  basque  lui  paraît  une  survivance  du 
théâtre  populaire,  sorti  de  l'Eglise,  qui  fut  commun  à  toute  l'Eu- 
rope occidentale,  au  Moyen-Age .  Il-  le  décrit  dans  ses  détails  es- 
sentiels, à  l'aide  des  pastorales  tragiques  auxquelles  il  lui  a  été 
donné  d'assister  et  des  manuscrits  qu'il  a  pu  acheter  :  le  nombre 
et  les  titres  des  pastorales  connues,  les  nianuscrits  sauvés, 
les  cycles  divers,  les  sujets,  les  ressorts  dramatiques  et  moraux 
(Ja  religion,  la  guerre  et  l'amour),  les  pastoraliers,  la  troupe  des 
acteurs  et  des  figurants,  la  pièce  elle-même  et  son  décor,  la  mon- 
tre, le  prologue,  h»  drame,  la  versifi'.-ation,  !es  curieusf^s  coutumes 
(|ui  accompagnent  la  représenlation,  etc.. 

Cette  admirable  communication  est,  à  plusieurs  reprises,  cordia- 
lement applaudie  par  tous  les  auditeurs  à  la  fois  enchantés  et  ins- 
truits. 

La  séance  est  levée  à  18  heures  15. 

le  Secri'taire. 

F.  DUHOURCAU. 


LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

etu.     31     décenalore     1©17' 


Présidente  d'Honneur 
Mme  La  Généuale  DERRÉCAGAIX 

Présidents  d'Honneur 
MM. 

LÉON  DONNAT,  membre  de  l' Institut. 
Joseph  GARAT,  maire,  député  de  Bayonne. 
Lucien  LE  BEUF,  fondateur  de  la  Société  en  1873. 
Julien  VINSON,  professeur  de  langues  orientales  à  Paris,  fon- 
dateur de  la    Société  en  1873. 

Membres    du    Bureau 
MM. 

X.  .   président. 

De   AL^rien  (de  Hoym),  viee-président, 

A.   Gri.mard,  vice-président. 

F.  DuKOfucAi",  secrétaire  r/énéral. 

X.  ,   secrétaire    archiviste. 

H.  Salank,  trésorier. 

Membres    Titulaires 
MM. 
1914  Anatol,  capitaine  au  long  cours,  51,  rue  d'Espagne. 
1U13  Arcangues  (d'),  Nicolas,  chAtoau  do  Miots,  Villefranque. 

1914  Arcangues    (d'),    marquis    Pierre,    château    d'Arcangues, 

Arcangues. 
1017  Artéon,   Henri,  bijoutier,   11,  rue  Gambetta. 
1913  Badie,  employé  de  commerce,  2^ ,  rue  Victor  Hugo. 

1915  Baron    (commandant),    Pessan=,   quartier    Saint-Etienne. 
1917  Barthes,  Léon,  ancien  inspecteur    des  Chemins  de  l'er  du 

Midi,    Allées  Paulmy. 
1917  Barthes,  Louis  (M'^^),  Allées  Paulmy. 
1917  Barthes,  Alice  (Mi"e),  Allées  Paulmy. 
1917  Bauby,  Léopold,  publiciste,    Orthez. 
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1911  Béguet,  Philippe,  directeur  du  Crédit  Lyonnais  ùBayonno. 
1917  Berges,  Georges,  artiste  peintre,  28,  quai  Galuperie. 
1917  Bergey,  (l'abbé),    D.  M.,  aumônier  militaire,    3*)e  Division 

d'infanterie,  S.  P.  G. 
1917  Bl\ise  ,  Charles,  notaire,  à  Biarritz. 

1912  Bazy  (l'abbé),  aumônier  du  Lycée,  Bayonne. 
1917    BoDiou,  Louis,  prote  d'imprimerie. 

1917  Bois-ViEL     (commandanl),    villa    Molinié,    Allées    Marines- 

1916  BoNAND  (de),  villa  Argizagita,  Biarritz. 

1893  BoNNAT,  Léon,  membre  dj  l'Institut,  42,  rue  Bassano,  à 
Paris. 

1917  Broussain  (Dr),  maire  d'Hasparren. 

1917  BurdettMason   (Madame,  château  Larondouette. 

1917  Buret    (commandant),    24,    rue    Lormand, 

1917  Camet,   J.-B.,   entre  preneu',   3,   rue   Pontriques. 

1911  Canguilhem.  capitaine  en  retraite,  23,  rue  V.eille-Boucherie. 
1895  Cantéro,  chirurgien  dentiste,   1,  rue  Poissonnerie. 

1912  Casedevant,    Edouard,  5,  rue  de  la  Monnaie. 

1914  Castelnau  d'Essesault  (de),  marquis,  château  Bordas, 
Sainte-Marie-de-Go>se. 

1917  Castilla,  Léon    30,  avenue    Victor   Hugo,  Biarritz.' 

1917  Cazalis,   Joseph,  architecte,  20,  rue   des  Basques. 

1917  Celhay,  J.-P.,  courtier    maritime,  10,  rue  Vainsot. 

1892  CÉvoz,  François,  négociant.  Allées  Pa\ilmy. 

1879  Chevillion  (D^),  1,  rue  Jacques  Laffitte. 

1917  Choribit,  Joseph,  avocat,  4,  rue  Lormand. 

1911  Colas,  Louis,  professeur  au  Lycée,  32,  boulevard  Alsace- 
Lorraine. 

1902  Combes,  agent  d'assurances,  2.  rue  \'ainsot. 

1910  Croizier,  (Marquis  de),  à  Joanden,  quartier  Saint-Etienne. 

1911  Daranatz   (Chanoine),   secrétaire  particulier  de  l'Evêché. 
1917  Darrieux,  Fernand,  industriel,  3,  rue  du  Trinquet. 

1917  Darrieux,  Henri,  vice-consul  de  Hussie,3,  rue  du  Trinquet. 

1911  DAR^TGRA^'D,  Jean,  avoué,   1,    rue    Jacques-Laffitle, 

1912  Delay  (DO,   17,  rue  \lctor    Hugo. 

1912  Del>'as,  André,   avocat,  8,  rue  Jacques  Laffitte. 
1917  Delrieu,    percepteur   honoraire,    Saint-Jean-de-Luz. 
1916  Derrécagaix  (Mme  la    Générale),   villa  Lesquerdo,  Anglet 
1902  Descande,  Armand,  chalet  Mireille,  Biarritz. 

1911  Destandau,  président  du  Tribunal  Civil,  Bayonne. 

1911  Destremau,   directeur  de  la   Société  Générale,  Bayonne. 

1911  DÉTROYAT,   Emile,  agent  d'assurances,   14,  rue  Thiers. 

1913  DiESSE,  Alexandre,  château  de  Saint-Martin,    Larressore. 
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1892  DoLHATs,  négociant,  quai  de  Mousserolles. 

1893  DouRS,  Louis,  agent  d'assurances,  3,  place  du  Château  Vieux. 

1911  DuBARAT  (Chanoine),  archiprêtre  de  Saint-Martin,  Pau. 
1879  DucAZAu,  ingénieur  civil,  1,  rue    Thicrs. 

1917  DuFAU  DE  Maluquer  (A.  de),  ancien  magistrat,    villa  Fon- 
lana,  Bizanos. 

1912  DuHALDE  (Miie)^  g,  rue  Port-Neuf. 

1911   DuHOURCAU,   François  (capitaine),    1,   rue  Thiers. 
1917  DuMONT.  Georges,  administrateur  de  la  Croix-Rouge,  Biar- 
ritz. 

1894  DuMONTEL,  banquier,  4.  place  de  la  Lil^erlé. 

1917  DussARP,   Maurice,  publiciste,  31,  rue  du   Rocher,   Paris, 

1911   DuTOURNiER  (Dr  Adrien),   3,  Place  du  Réduit. 

1917  DuvERDiER,  Albert,  courtier  maritime,  7,  rue  Thiers. 

1911  DuvERDiER,  Alfred,  villa  Biarnès,    à  Saint-Léon. 
1897  DuvERDiER,  Jules,  villa  La  Bordasse,     à  Saint-Léon, 
1917   DuvoT  (Lieutenant-Colonel),    villa    Régis,    quartier    Saint- 
Léon. 

1912  Elisseiry,  Paul,  négociant,  rue  Guilhamin. 
1912  Etchats,   conseiller  d'Arrondissement,   Beyrie. 

1917  Etcheber  (l'abbé),  aumônier  mihtaire  du  49®  d'infanterie, 

S.  P.  no  6, 
1917  Feuillet  (commandant),  R.  Octave,  château  de  la  Roque, 

à   Ondres  ^Landes). 

1911  Foltzer,  imprimeur,  9,  rue  Jacques  Laffitte. 

1917  FoRGEOT    (capitaine),    Auguste-Jules,    château  Mirambeau 

Anglet, 
1914  Fort  Ernest,  inspecteur  de  la  b  bl  othrque  munie  pair. 
1917  FouRC\DK,   Joseph,  villa   Lauga,   quartier  Saint-Léon.   . 
1917  FoL-RGASsiÉ,  Georges,  25,  quai  Claude  Bernard,  Lyon. 
1908  FoY  (Mme  Ed.),  villa  Grand'Vign^ ,  Bayonne, 

1912  Frots,  André,  banquier,  9,  rue  Thiers, 
1885  Gabarra  (l'abbé),  curé  de  Capbreton. 
1900  Garât,  Joseph,  maire,  député  de  Bayonne. 
1902  GARA.Y  (l'abbé),  curé  de  Saint-Charles,  Biarritz. 

1911   Garcia    .Mansiii.a,   consul    de    la    République    Argentine, 

château  d'Amade. 
1917  Garcia  de  Ysia,  J.-M.,  10,  rue  Vainsot. 
1917  G\RRELON   H.,  procureur  de  la   République,  Orthez. 
1885  Gentinne,   Jules,    boulanger,   23,   rue   Port-Neuf. 
1914  Georges  (M^bj^  Lahonce. 
1914  GEORCiES,   directeur  honoraire  de  ?a  Banque  de  France, 

Lahonce. 


—  93  — 

1917  GiLLET  (M"»e  Edouard),  201,  rue    Lccourbe,  Paris. 

1902  GoALARD,  pilote  major  de  la  Barre  . 

1917  GoDiNET,  Marie-Carolus,  receveur  principal  des  douanes,  2, 
rue  Frédéric  Bastiat. 

1911   GoMBAULT,  inspecteur  principal  des  douanes  à  Epinal. 

1917  GoMEZ,  Benjamin,  arclntecte,  25,  boulevard  Alsace-Lor- 
raine. 

1886  Gommés,  Armand,  banquier,  9,  rue  Tiiiers. 

1917  Grandry  (M™e  René  de),  château  Gaillat,   Saint-Léon., 

1911  Grimard,  André,  contrôleur  des  douanes,  34,  rue  des  Bas- 
ques. 

1893  GuiCHENNÉ,   Léon,   avocat,   député,   26,   rue  Thiers. 

1911  Hérelie,  professeur  honoraire  de  l'Université,  23,  rue  Vieille 

Boucherie. 
1917  Herrault,  Jules-Auguste,  villa  La   Feuillée,  Beyris. 
1917  Heuiz  (Dr),  villa  Lesterlccq,  Anglet. 
1889  LIiRiART  (Pierre  de),    château  de  Saubis,  Tarnos. 
1917  Jaulerry,  .Joseph,  5,  avenue  Victor  Hugo,  Biarritz. 
1917  Jaulerry  (M^e)^  Biarritz. 
1917  .Jaurgain  (Jean  de),  villa  Derrey,  Cboure. 
1917  .Jérôme,  Henri,  libraire,  2,  place  du  Réduit. 

1912  JuNCAR,  Maurice,  tapissier,  41,  rue  Port  Neuf. 
1917  KRAJE^vsKI,  Marceli,  artiste  peintre,   14,  rue  Thiers. 
1917  Labastie,  Henri,  2,  place  du    Réduit. 

1916  LABORDE-NociUEz   (de),   château   de    Haïtze,    LIstaritz. 

1917  Labrolxhe,    Joachim,  avocat,  3,  place  du  Réduit. 

1917  Labrouche  (M  '■<'  Maurice),  château  de  Castillon,  Tarnos. 
1917  Labrouche,   Maurice,   château   de  Castillon,   Tarnos. 

1910  Labrouche,    Paul,     Lahubiague,    Saint-Léon. 

1902  Lacombe,  Alfred,  adjoint  au  maire,  7,  rue  de  la   Monnaie. 

1911  Lafont,  Pierre,  banquier,  4,  place  de  la  Liberté. 

1913  I.AGROiET.    Charles,    ingénieur,    3,    Allées   Boufflers. 
1917  Lagrolet,  Eugène,  négociant,  3,  Allées     BoufHers. 

1912  Lamblin  (l'abbé),  aumônier  des  Forgc«  de  l'Adour 

1914  LA^DoussY  (l'abbé),  professeur  de  langues  vivantes,  place 

Notre-Dame. 
1892  Larribiére,  Nicolas,  négociant,  23,  rue  Bourg-Neuf. 
]9lb  Larrieu,  Amédée,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  Bnijonne. 

1911  Larrieu,  Jean,  entrepreneur  de  zinguerie,  22,  rue  Panne- 

eau. 
1917  Lasserre,  Albert,  négociant,  5,  Allées  Boufflers. 

1913  Lasserre  (chanoine),  secrétaire  général   de   l'Evêché. 

1912  Lasserre  (Df  Georges),  3,  place  du  Réduit. 
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1913  Lastrade,  Ilonri,  entrepreneurjde  peinture,  17.  rue  do  Luc. 
190-3  Laxague,  Isidore,  avocat,  30,  rue  de  la  Salie. 

1911  Laxague,  Jean,  avocat.  Villa  Pia. 
1873  Le  Bei-f,  Lucien,  4,   place  de  la  Liberté. 

1912  Lefèvre-Paui-,  avocat,  villa  Saint-Pé,  quartier  Snint-Léon, 
1915  LéonDufour,  Eugène,    à  Saint-Sever. 

1915  Le    Roy,    Pierre,   directeur   de    l'Agence   Worms,    11,    rue 

Jacques  Laffitte. 
1917  Lesca,   .lacques-llippolyte,    84,    boult^vard    d(>    Courcellcs. 

Paris. 
1903  LÉvY,  Maurice,  bibliothécaire  de  la  Sorboane,  T),  rue  de  la 

Santé,  Paris. 

1911  LÉzis,  pharmacien    ."),  rue  Païuiecau. 

1913  Lichtenberger,    André,     •^Ol,    boulevard     Pérein;,     Paris. 
1878  Louis,    Pierre,   architecte,   rue   Peyroloubil,   Biarritz. 
1917  Magnin,  Charles,'directeur  des  Forges  de  l'Adour,  Boucau. 

1912  Marien  (de  tioNin  de),  commandant,  ll.iiic  .Jacques  Laf- 

fitte. 
19J7   -Martin,  Maurice,  villa  Félix,  Bayonne. 

1911  Marty,  procureur  de  la  Rénublique,  28,  lUi'  Lormand. 
1917   Mendy.   Pierre,    1,   rue    I  liiers. 

1910  MoNCOQ    (Lieutenant-Colonel),    Saint-Pierre    d'Ind)!'. 

1912  Moynac  (Dr),    12,  rue  des  Basques. 

1913  NoGARET,  inspecteur  des  chemins   di'  fer  du  Midi,  2,  Allées 

Boufflers. 

1912  Oriluvrd,  architecte,  9,  rue  de  la  Monnaie. 

1911  Pennes,  Henri,  vétérinaire,  place  de  l'Arsenal, 

1913  Personnaz,   André,   avoué,  place  du   Réduit. 
1917   Personnaz,   Antonin,  Beyris,  route  de  Biarritz. 

1917  PoRTALis  (commandant    baron),  avenue  Serrano,  Biarritz. 

1912  PoYDENOT,  Raymond,  présidfiit  du  Tribunal  de  Commerce. 
1917  PuYAN,  Ferdinand,  président  de  la  Croix-Rouge,  à   Dax. 

1913  RocH    (commandant),  villa  Boudigau,  quartier  Saint-Léon. 
1912  RoHMER,  Régis,  archiviste  de  la  Lozère,  à  Mende. 

1911  RoQimBERT,  Pierre,  2,  ruo    Port-de-Castcts. 

1917  RosNY,  J.-H.,  jeune,  de  l'Académie  Concourt,  Soorts-Hos- 

segor,  (Landes). 
1917  RoTH,  Gaston,  2,  rue  Jacques  Laffitte. 

1912  RousTAN  (Colonel),  villa  Meryem,  Ciboure. 
1917  Sabarros,  g.,  consul  du  Pérou,  10,  rue  Thiers. 

1912  Saint-Louvent  (Formey  de),  directeur  honoraire  de  la  Ban- 
que de  France,  3,   Allées    Boufflers. 
1912  SainiPé,  Louis,  négociant,  2,  place  des  Victoires. 
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1892  Salane,  Henri,  relieur,  21,  rue  de  Luc. 

1894  Sal/edo,  A'-îron,  consul,  rue  Bergerel. 
1917  Sarrade,  Joseph,  1.  rue  Thiers. 
1911  Sens,  Louis,  8,  rue  Jacques  Laffitte. 

1893  Serval,  inspecteur  des  dounaes  on  retraite,  23,  rue  Thiers. 
1892  SoDES  E.,  graveur,  11,  rue  Port-de-Castets. 

1913  SouLANGE-BoDiN,    ministre    plénipotentiaire,    Le    Bosquet 
Arcangues. 

1911  Tessier  (DO,  villa   Ketty,  rue  Gambetta,  Biarritz. 

1917  1  HOMASSET,  G.,   caissier  de  la  Caisse  d'Epargne,   &,   rue  de 
la  Monnaie. 

1912  VÉQL'Y  (de),  entrepreneur  de  peinture,  3,  rue  de  l'Ecole. 
1873  ViNSON,  Julien,  professeur   de   langues   orientales,   80,   rue 

l'Université,  Paris. 
1917  VouLGRE  (Dr),  villa  Toki-Ona,  quartier  Saint-Léon  . 

1895  Weiller,  avoué,  28,  rue  Lormand. 
1917  Yb.vrnegaray,  Jean,  député,   Uhart-Ci/e. 

■  Abonnés 

Bibliothèque  Municipale  de  Pau. 

Cercle    Militaire    de    Bayonne. 

Chambre  de  Commerce  de   Bayonne  (2  ab.) 

Librairie  Nilsson  (Ancienne),  à    Paris,  (2  ab.) 
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La  Guerre  et  la  région  bayonnaise 


Soldats  héroïques  des  résimeots  de  Rayonne 


Le  lieutenant  Roger  Le  Barillier  <^) 


Parmi  les  douleurs  infinies  de  la  guerre,  il  en  est  une  qui 
me  paraît  insupportable  :  l'anéantissement  des  héros.  Des 
Français,  la  fleur  de  l'humanité,  meurent  par  milliers,  dont 
sera  toujours  ignorée  la  fin  valeureuse,  je  veux  dire 
les  sentiments  sublimes  qui  les  animèrent  à  leurs  der- 
niers moments.  Les  uns,  parce  qu'ils  seront  tombés 
sans  compagnons  dans  ce  tragique  terrain,  entre  les  lignes, 
où  il  n'y  a  personne,  sinon  des  agonisants  et  des  morts, 
les  autres  —  tels  la  plupart  de  nos  magnifiques  paysans  — 
parce  qu'ils  seront  restés  jusqu'au  bout  de  grands  silen- 
cieux. Que  d'âme  perdue  en  même  temps  que  le  beau  sang 
de  la  race  !  Il  semble  qu'un  injuste  destin  nous  vole  la  plus 
douce  consolation  et  la  plus  sûre  des  forces  morales. 

Aussi,  est-ce  un  grave  plaisir  c{ue  de  pouvoir  retrouver, 
dans  les  témoignages  de  leurs  frères  d'armes  ou  dans  les 
billets  qu'ils  ont  écrits  entre  les  combats,  l'esprit  qui  a  sou- 
tenu, au  milieu  des  fatigues,  delà  misère,  des  périls  et  jus- 
que dans  la  mort,  les  plus  vaillants  de  nos  compatriotes  ou 
de  nos  amis.  Parmi  ces  morts  (jui  ont  vaincu  le  néant  et 
nous  parlent  encore  en  est-il  (|iii  fassent  entendre  voix  aussi 
émouvante  et  proposent  aussi  haut  exemple  que  le  lieu- 
tenant Roger  le  Barillier?  .Je  l'ai  connu  et  j'ai  fait  causer 
sur  lui  ses  camarades.  Enfin,  sa  famille  a  bien  voulu,  sur  ma 
demande,  me    communiquer  ses  lettres.    Tout  ce  qu'ainsi 
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j'ai  su  m'a  émerveillé.  Des  héros  comme  ce  jeune  homme 
honorent  leur  foyer  et  leur  régiment,  et  leur  pays  aussi. 
Ils  rendent  sensible  le  degré  de  charme  et  de  vertu  que  peut 
atteindre  le  type  français;  ils  attestent  la  valeur  de  notre 
civilisation  gallo-latine  et  catholique;  ils  consacrent  les 
droits  de  leur  patrie  à  la  vie,  à  la  puissance  et  à  la  primauté. 

Il  avait  une  physionomie  malicieuse  et  gentille  que  j'ai- 
mais. Les  émotions  et  les  épreuves  de  la  guerre,  en  aggra- 
vant son  regard,  avaient  achevé  de  donner  à  son  visage  une 
prenante  expression.  Il  était  modeste,  timide  même;  cer- 
tains le  disaient  sauvage  :  il  n'avait  que  la  pudeur  de  révé- 
ler ses  sentiments.  Un  peu  à  l'écart  du  tourbillon  bruyant 
du  monde,  il  cultivait  son  jardin.  Il  arriva  à  masquer  son 
cœur,  même  à  ses  amis,  sous  de  l'ironie  et  de  la  blague.  La 
sensibilité  vive  et  profonde  qu'il  préservait  de  l'indiscré- 
tion jaillit  dans  ses  lettres,  comme  dans  les  actes  et  les  pro- 
pos de  sa  vie  de  guerre. 

C'est  d'abord  pour  les  siens  que  son  cœur  bat  :  il  aime  les 
associer  à  sa  pénible  tâche.  C'est  eux,  c'est  la  chère  maison 
qu'il  défend  contre  le  Barbare.  Quand  il  a  un  moment  pour 
rêver,  c'est  vers  le  logis  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  que 
sa  pensée  s'échappe.  Entend-il  le  canon  gronder  dans  le  sec- 
teur voisin  du  sien  où  il  sait  que  se  trouve  son  père,  il  s'in- 
quiète, tremble  et  ne  se  calme  que  le  silence  rétabli.  Il  n'a 
pas  de  plus  constant  souci  que  de  prouver  à  sa  mère  qu'ils 
ne  sont  pas  si  éloignés  l'un  de  l'autre.  Il  précise  les  liens  spi- 
rituels qui  les  unissent.  Les  mères  combattent  avec  leurs 
enfants;  elles  contribuent  à  la  victoire  par  leur  patience  et 
leur  ténacité.  Puis,  n'est-on  pas  rassemblé  dans  la  même 
pensée  du  devoir  à  accomplir  et  dans  la  même  foi  religieuse? 
Rien  ne  rapproche  comme  la  prière.  «  Les  soirs  de  ces  jours 
d'enfer  —  écrit-il  en  rappelant  les  durs  combats  —  je  pen- 
sais en  me  retrouvant  encore  vivant  :  on  devait  bien  prier 
pour  moi,  là-bas  !  » 

Son  «  là-bas  »,  c'est  aussi  le  village  et  les  horizons  du 
pays  auxquels  il  doit  une  douce  image  de  l'univers.  Il  est 
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heureux  de  retrouver  sur  les  plateaux  de  l'Aisne  des  aspects 
qui  lui  rappellent  la  campagne  basque.  Le  paysage  veut 
ainsi  —  dit-il,  «  se  faire  davantage  aimer  de  ceux  qui  le  dé- 
fendent ».  Il  aime  parler  d'Anglet  avec  ses  camarades  de 
section,  dans  sa  cagna  qu'il  a  appelée  lou  Mailloun  «  nom 
énigmatique  pour  plusieurs,  mais  qui  contient  pour  nous 
tant  de  lointain  si  cher  ». 

Et  ces  soldats,  ces  «pays  »  avec  lesquels  il  vit,  comme  il 
les  aime  et  prend  soin  d'eux  !  Au  cours  du  long  voyage  vers 
la  frontière,  on  le  voit,  jeune  sergent,  appliqué  à  leur  four- 
nir de  belles  raisons  de  faire  la  guerre  :  il  leur  montre  les 
beautés  de  la  France.  Quand  il  sera  officier,  il  choisira  son 
abri  au  milieu  d'eux,  sans  se  soucier  que  ce  soit  le  meilleur. 
«  Aux  tranchées,  je  ne  veux  pas  être  mieux  logé  qu'eux;  je 
ne  dois  pas  être  plus  à  l'abri  qu'eux  ». 

S'il  surveille  avec  zèle  les  travaux  de  son  secteur,  c'est 
surtout  parce  qu'ils  «  servent  à  protéger  les  hommes  ».  Je 
sais  qu'il  donnait  beaucoup  de  son  argent  pour  instituer 
dans  sa  compagnie  des  prix  de  tir,  de  lancement  de  grena- 
des, etc..  Et  je  me  doute  qu'il  dut  secourir  maintes  fois 
ceux  de  ses  poilus  qui  étaient  dans  la  gêne.  Mais,  écoutez 
ce  beau  cri  d'amitié.  Le  médecin  l'oblige  à  rester  au  can- 
tonnement tandis  que  ses  hommes  montent  aux  tranchées. 
Il  les  voit  partir  avec  chagrin.  «  Heureusement  que  c'est 
calme  !  —  écrit-il.  Je  leur  ai  recommandé  de  revenir  tous, 
mais  combien  peut-être  en  manquera-t-il  au  retour?  et  ceux- 
là,  je  ne  les  aurai  pas  vus  tomber,  et  les  blessés  je  ne  les  au- 
rai pas  soignés!  »  Ah!  le  jeune  et  gentil  chef!  Sa  nature 
était  «  pleine  du  lait  de  la  tendresse  humaine  ».  Il  n'aimait 
pas  dire  les  horreurs  du  champ  de  bataille.  Un  jour  cepen- 
dant, il  me  confia  ceci  :  «  Le  plus  affreux  de  mes  souvenirs, 
c'est  la  plainte  des  blessés  écroulés  dans  le  boyau  de  la  Cail- 
lette que,  la  nuit, montant  en  ligne  on  piétinait,  écrasait  et 
enterrait  peu  à  peu.  Cette  plainte,  je  l'entendrai  toujours  ». 
Plus  que  ses  souffrances  ou  ses  dangers,  c'est  le  martyre 
des  autres  qui  l'avait  impressionné.  Il  était  dans  son  com- 
mandement ferme  et  cordial.  Ils  savait  qu'un  ofiiciernepos- 


sède  une  autorité  complète  que  s'il  a  conquis  le  cœur  de 
ses  hommes.  Ce  sont  des  chefs  comme  il  était  qui  assurent 
dans  une  aussi  longue  épreuve  la  solidité  de  la  troupe  et  le 
salut  de  la  France. 

Le  France,  c'était  sa  grande  passion. 

Le  8  août  1914,  il  ose  écrire  aux  siens  :  «  Je  songe  à  vous 
que  j'aime  tant  et  à  tout  ce  que  j'aime  et  que  j'abandonne 
de  grand  cœur  pour  notre  belle  patrie  )>. 

La  France,  il  l'appelle  «  une  terre  promise  d'autant  plus 
désirable  que  nous  la  connaissons  ».  Il  l'aime  dans  sa  beauté 
physique,  «  un  paysage,  un  coucher  de  soleil,  un  bel  orage  ». 
Combien  il  dut  souffrir  de  voir  les  coups  de  l'ennemi 
défigurer  nos  délicates  campagnes  françaises  !  Mais  sa  pré- 
dilection va,  semble-t-il,  aux  œuvres  d'art,  aux  monuments, 
à  tous  les  grands  souvenirs  qui  spiritualisent  le  visage  de 
sa  patrie  :  les  châteaux  de  la  Loire,  les  musées  de  Paris,  No- 
tre-Dame où  je  le  vois  rêvant  et  priant  dans  le  transept, 
sous  la  bénédiction  de  lumière  qui  descend  des  belles  roses, 
Saint-Etienne-du-Mont,  bijou  de  notre  Renaissance,  reli- 
quaire ciselé  qui,  entre  le  Panthéon  et  la  Sorbonne,  garde 
les  cendres  de  Sainte  Geneviève,  de  Pascal  et  de  Racine. 
Voilà  qui  enchantait  un  patriote  et  un  lettré  comme  lui.  Il 
analyse  la  fureur  qu'il  apporta  à  la  bataille  de  la  Marne  : 
c'était  pour  vaincre  le  Boche  assurément,  mais  beaucoup 
pour  sauver  Paris.  Cette  ville  exquise,  unique,  il  ne  craint 
pas  de  la  chérir  jusque  dans  ses  chiffons  et  futilités  :  il  est 
un  peu  parisien  comme  tout  Français  raffiné.  Il  se  soucie 
«  de  la  forme  de  la  dernière  robe,  du  siijet  de  la  dernière  piè- 
ce »  ;  il  se  réjouit  du  «  petit  air  militaire,  bien  français  qu'ont 
arboré  si  crânement  leis  femmes  et  de  savoir  que  nos  artis- 
tes, nos  écrivains  ont  toujours  du  talent  et  de  l'esprit  et  com- 
battent à  leur  façon,  fort  joliment  ma  foi  !  contre  l'ennemi 
brutal  et  sot  !  » 

Dans  ces  dernières  lignes  il  révèle  ce  qui  constitue  pour 
lui  le  charme  sans  pareil  de  nos  traditions  nationales  :  la 
noblesse  et  la  grâce  du  langage  de  France.  Il  a  laissé  des  es- 
sais littéraires.  Je  ne  les  connais  pas.  Sont-ils  perdus?  En 
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tout  cas,  nous  avons  ses  lettres.  Elles  sont  d'un  style  alerte, 
chantant  et  qui  monte  haut,  sans  en  avoir  l'air,  comme 
l'alouette.  Ce  style,  c'est  son  âme  même.  Quand  il  était  dans 
sa  cagna,  me  disent  ses  camarades,  on  était  sûr  qu'il  lisait. 
Il  cite  dans  ses  billets  Montaigne,  La  Fontaine,  Richepin, 
de  Bornier,  Verlaine...  Qui  saura  direquels  compagnons  fu- 
rent les  livres  durant  l'ennui  de  la  vie  des  tranchées?  A 
combien  de  combattants  ont-ils  permis  l'oubli  de  leur  mi- 
sère? Je  sais  un  sous-lieutenant  du  49^  que  son  chef  vit  li- 
sant Musset  sous  un  dur  bombardement.  Il  devait  être  tué 
quelques  jours  après.  Peut-être  cet  héroïque  garçon  se  hâ- 
tait-il, avant  de  disparaître  dans  sa  fraîche  jeunesse,  de  pren- 
dre l'idée  des  plus  forts  enchantements  de  la  vie.  Roger  Le 
Barillier  certes  ne  devait  pas  négliger  Musset;  mais  son  écri- 
vain préféré  était  Angellier,  le  plus  noble  de  nos  élégiaques 
et  le  plus  mâle  de  nos  poètes  civiques  contemporains.  Ain- 
si, appellàit-ilà  lui  les  purs  sentiments  et  les  grandes  pen- 
sées pour  s'encourager  au  sacrifice.  Il  voulait  avoir  l'âme 
remplie  de  la  plus  belle  France.  Quand  il  s'abat  pour 
mourir  sur  le  sol  du  pays  qu'il  a  reconquis,  ne  le 
voyez-vous  pas  serrant  sur  son  cœur  l'image  de  sa  patrie, 
j)areil  à  ce  jeune  martyr  chrétien  qui,  de  toute  sa  force 
défaillante,  refermait  les  bras  sur  l'hostie  précieuse  qu'il 
portait  ?  Il  ne  voulait  penser  qu'à  la  France;  jamais 
à  lui-même.  Visitant  avec  son  père  l'église  de  Maizy,  il  re-. 
marquait  des  demandes  que  les  soldats  avaient  crayonnées 
sur  la  muraille,  près  de  l'autel  de  la  Vierge  :  proiégez- 
moi^  sauvez-moi.  «  Tous  ces  braves  gens  —  disait-il  — 
implorent  le  ciel  pour  eux,  et  je  ne  les  en  blâme  pas. 
Mais  aucun  ne  songe  à  demander  :  proiéfjez  la  France,  sau- 
vez la  France  !  » 

Sa  sensibilité  n'est  pas  toujours  aussi  grave.  La  caracté- 
ristique de  sa  nature,  c'est  d'harmoniser  toutes  les  nuances. 
Il  a  pour  sa  mère  des  gentillesses  d'enfant.  Il  sait  trouver 
du  gui  pour  le  lui  envoyer,  à  la  Noël,  puisque  c'est  «un  porte- 
bonheur  ».  Le  l<^r  Mai,  il  songe  aux  rues  de  Paris  fleuries  de 
muguet.  Du  muguet,  au  front,  il  n'y  en  a  pas.  Mais  il  trouve 
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des pensées  sauvages  qui  ont  poussé  sur  le  talus  de  sa  tran- 
chée et  les  envoie  à  sa  mère.  «  Elles  sont  toutes  petites  — 
écrit-il  —  et  semblent  avoir  eu  peur  de  se  montrer  sous 
les  balles  ».  Nulle  sensiblerie,  d'ailleurs.  Il  est  tonique  et 
n'aime  pas  la  langueur  ni  le  gémissement  romantiques.. Il 
allait  toujours  à  la  raison  et  au  courage.  Se  plaignait-on  de- 
vant lui  de  ce  que  les  permissions  fussent  courtes,  il  répli- 
quait :  «  C'est  très  bien  ainsi.  On  n'a  pas  le  temps  de  se  rat- 
tacher trop  à  ce  qu'on  doit  laisser  ».  Il  est  souvent  même 
plein  d'humour.  Il  blague  —  oh  !  légèrement  !  —  il  s'amuse, 
ironise  sur  les  embusqués,  sur  le  service  de  santé,  parfois 
sur  lui-même.  Il  ne  craint  pas  les  jeux  de  mots  et  reconnaît 
que  ce  sont  des  à-peu-près  réclamant  l'indulgence.  Je  re- 
tiens ces  deux-ci;  l'un  teinté  de  mélancolie  :  «j'ai  si  souvent 
joué  à  la  guerre  que  la  guerre  se  jouera  peut-être  de  moi  » 
et  cet  autre,  tout  trempé  de  sentiment  :  «  la  grande  chaîne 
des  tranchées...  qu'on  appelle  justement  le  front,  puisque 
c'est  là  qu'on  pense  le  plus  à  la  France  ».  Son  idée  maîtresse, 
on  le  voit,  ne  le  quitte  jamais. 

Sa  sensibilité  ne  l'empêche  pas  non  plus  d'être  lucide. 
Il  se  rend  compte  de  tout  le  tragique  de  cette  guerre  et  des 
difficultés  de  la  victoire  :  le  triomphe  de  nos  armes  ne  sera 
qu'au  terme  d'un  long  et  sanglant  effort.  Il  ne  supportait 
pas  qu'on  fît  de  trop  faciles  galéjades  sur  l'ennemi.  On  l'en- 
tendait calmer  les  plaisantins  :  «  Ah  !  les  Boches  —  pro- 
nonçait-il avec  un  sourire  un  peu  triste  —  ils  font  bien  la 
guerre...  malheureusement  pour  nous  ». 

Aussi,  il  ne  doutait  pas  qu'un  combattant  comme  lui  ne 
dût  en  venir,  pour  arracher  la  victoire,  jusqu'à  donner  sa 
vie.  Officier  d'infanterie  et  décidé  à  demeurer  jusqu'au  bout 
avec  ses  compagnons  d'arme,  il  se  savait  de  la  phalange 
des  sacrifiés.  Quel  regard,  quand  on  lui  disait  «  au  revoir  » 
à  la  fin  de  chacune  de  ses  permissions  !  Avec  quel  air  sou- 
riant et  mélancolique  il  interrompait,  quand  on  lui  parlait 
d'avenir  !  «Avant  tout  cela,  il  faudra  traverser  le  plateau  de 
Vauclerc» .  Nous  ne  saisissons  trop  souvent  de  la  guerre  que  le 
tragique  extérieur  :  les  plus  sombres  drames  mais  aussi  les 
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plus  beaux  se  passent,  j'en  suis  sûr,  dans  le  cœur  des  fan- 
tassins. C'est  là  quese  livre  la  bataille  et  qu'elle  se  gagne. 
Il  avait  le  goût  passionné  de  la  vie,  laquelle  pour  lui  promet- 
tait d'être  si  douce.  Un  beau  soir  de  septembre  1915,  je  le 
rencontrai  sur  la  jetée  déserte  de  Biarritz,  C'était,  je  crois, 
sa  première  permission.  Il  venait  de  retrouver  l'amitié  de  sa 
maison  et  du  pays  natal  :  on  devinait  le  chagrin  qu'il  ressen- 
tirait à  les  quitter  bientôt.  Le  crépuscule  violaçait  le  déferle- 
mentdes  lames  sur  la  plage;  la  première  étoile  frémissaitdans 
un  ciel  délicieux.  Après  avoir  capté  dans  son  regard  la  beauté 
de  l'heure  et  des  choses,  il  me  dit  —  avec  quel  nostalgique  ac- 
cent, il  m'ensouvient —  «  Ah  !  comme  je  voudrais  revenir  !» 
Il  n'en  écrit  pas  moins  :  «  la  mort  n  est  rien...  »  Dans  ses 
lettres,  cette  pensée  de  la  mort  revient  souvent,  mais,  quand 
il  la  formule,  il  n'appuie  pas,  en  garçon  bien  élevé,  pour  ne 
point  paraître  poser  à  l'intéressant.  Et  c'est  aussi  pour  ne 
pas  désoler  sa  famille  ou  ses  amis.  On  dirait  qu'il  tient  seu- 
lement à  rappeler  la  réalité  possible  à  ceux  qui  l'aiment, 
pour  que  leur  douleur  ne  s'accroisse  pas  de  surprise,  le 
jour  fatal  arrivé.  Ainsi,  il  dit  à  une  amie  d'enfance  :  «  à  la 
fin  de  la  guerre...  ou  de  moi  »,  et  il  passe.  Asa  mère  il  écrira 
discrètement  :  «  Quoi  qu'il  arrive,  tout  sera  pour  le  mieux, 
et  aucun  nuage  ne  devra  ternir  pour  vous  la  belle  victoire, 
n'est-ce  pas,  maman?  » 

Ce  sacrifice  de  sa  vie  il  l'accepte  avec  allégresse  et  sim- 
plicité. Parfois  même,  il  l'appelle.  Un  mouvement  d'amour 
le  hausse  jusqu'au  sublime,  a  Notre  cause  —  écrit-il  à  sa 
mère  —  est  si  belle,  si  pure,  si  noble  que  souiïrir  pour  elle 
est  une  joie  ».  Se  rendant  à  l'attaque  où  il  devait  succomber, 
il  cause  avec  l'aumônier  du  régiment  auquel  il  vient  de  se 
confesser.  C'est  de  sa  mort  qu'il  l'entretient.  «  Si  je  meurs 
en  plein  assaut  et  voyant  fuir  les  Boches  —  lui  dit-il  —  il  ne 
faudra  pas  me  plaindre  :  j'aurai  eu  la  mort  que  je  rêvais  ». 
Dieu  l'exauça  le  jour  même.  Toutefois,  Roger  Le  Barillier 
avait  souhaité  de  peiner  pour  la  France  jusqu'à  la  fin  de 
la  campagne.  Dans  une  de  ses  lettres,  en  une  pensée  magna- 
nime, il  s'oppose  au  sentiment  commun  qui  plaint  surtout 
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ceux-là  qui  tomberont  dans  les  derniers  combats.  «  Ce  doit 
être  terrible  de  sentir  qu'on  s'en  va  sans  avoir  fini  son  de- 
voir. Heureux  celui  qui  mourra  à  la  fin  de  la  dernière  batail- 
le, dans  la  dernière  victoire,  sachant  que  c'est  terminé  et 
que  son  rôle  est  joué  complètement  ». 

Son  âme  devait  monter  plus  haut  encore. 

«La  mort  sur  le  champ  de  bataille  — avait-il  écrit  —  est 
trop  belle  pour  être  triste  »  —  et  il  ajoutait  «  mais  nous 
seuls  qui  sommes  ici  le  comprenons  tout-à-fait.  Aussi  veut- 
il  le  faire  comprendre  à  sa  mère  dans  une  lettre  où  il  dépas- 
se, selon  moi,  tout  le  sublime  imaginable.  Je  ne  sais  rien 
dans  notre  histoire  ou  notre  littérature  qui  soit  plus  noble 
et  plus  touchant.  Ici  un  pur  héroïsme  se  transfigure  en  sain- 
teté. Cette  lettre  où  il  supplie  que  l'on  demande  que  la  vie 
de  la  France  soit  sauve  et  non  la  sienne  est  à  écrire,  en  mar- 
ge de  l'Evangile,  à  la  page  où  le  Christ  nous  est  montré  en- 
seignant à  ses  apôtres  la  manière  de  prier.  Il  faut  la  citer 
tout  entière. 

«  28  mars  1915. 

«  Ma  chère  maman, 

«  Je  reçois  vos  cartes  de  Lourdes;  merci  de  vos  bonnes 
prières,  mais  permettez-moi  un  petit  reproche,  oh  !  un  tout 
petit,  car  certainement  vous  ne  le  méritez  pas  autant  que 
vous  le  paraissez. 

«  Vous  demandez  toujours  à  Dieu  mon  retour;  merci 
encore,  car  j'aime  bien  la  vie  avec  tout  ce  qu'elle  me  don- 
nera de  joies  familiales  et  autres,  si  je  reviens;  mais  avouons 
que  mon  retour  est  d'une  bien  mince  importance. 

«  La  victoire  d'où  jaillira  la  renaissance  de  notre  France 
est  autrement  désirable,  et  aussi  la  fin  rapide  de  cette  atro- 
ce guerre  pour  mettre  un  terme  aux  souffrances  du  pays  et 
à  ses  lourds  sacrifices.  Voilà  qui  est  bien  plus  à  souhaiter 
que  le  retour  dé  tel  ou  tel  soldat,  fût-il  le  plus  brave. 

«  Et  si  vous  voulez  vous  unir  complètement  à  mes  priè- 
res —  à  ma  façon  de  prier  —  vous  demanderez  pour  moi  (et 
vous  verrez  que  je  suis  bien  exigeant),  vous  demanderez 
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que ma  mort,  si  elle  est  nécessaire  à  notre  belle  cause,  me 
serve  d'expiation  pour  mes  fautes  passées. 

«  C'est  à  ces  intentions  et  aux  vôtres,  que  je  communierai 
le  jour  du  Jeudi-Saint;  je  crois  qu'ainsi  je  remplirai  mon 
double  devoir  de  soldat  et  de  chrétien  ». 

Cette  mort  est  venue  le  prendre  en  plein  triomphe,  le  5 
mai  1917,  vers  9  heures  15,  tandis  qu'avec  les  soldats  du 
18^  corps  il  arrachait  aux  fantassins  de  la  garde  allemande 
le  plateau  de  Vauclerc.  Je  tiens  de  son  capitaine  adjudant- 
major  les  détails  de  sa  fin.  En  tête  de  la  deuxième  vague 
d'assaut  il  venait  de  franchir,  au  pas  de  course,  la  deuxiè- 
me ligne  de  tranchées  ennemies.  Un  officier  boche,  sortant 
alors  d'un  des  abris,  l'aperçoit  et,  à  quelques  pas  de  distan- 
ce, lui  tire  une  balle  de  revolver  qui  traverse  la  région  du 
cœur.  Roger  Le  Barillier  tombe;  un  de  ses  agents  de  liai- 
son qui  courait  avec  lui  s'arrête,  s'approche,  tandis  que  la 
vague  des  nettoyeurs  derrière  eux  venge  la  mort  du  chef  en 
tuant  son  meurtrier.  «  Ne  t'occupe  pas  de  moi  —  a  la  for- 
ce de  dire  à  son  soldat  l'héroïque  ofïicier  —  je  suis  perdu. 
Rejoins  tes  camarades.  Je  vois  que  l'affaire  va  très  bien.  Je 
meurs  content  ».  Une  seconde  version,  transmise  par  l'au- 
mônier du  régiment,  ajoute  à  celle-ci  que  Roger  Le  Baril- 
lier eut  le  temps  de  donner  une  pensée  à  Dieu,  à  la  France 
et  à  sa  famille  qui  furent  son  triple  amour.  La  mort,  en  con- 
sacrant son  rêve,  a  couronné  magnifiquement  sa  vie. 

La  nuit  venue,  son  corps  fut  relevé,  mis  en  bière,  porté  à 
l'arrière;  ses  hommes  tenaient  à  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Le  9  mai,  à  Maizy,  il  était  inhumé  avec  les  honneurs 
militaires,  accompagné  par  tous  les  officiers  du  régiment, 
tous  les  soldats  de  sa  compagnie,  au  milieu  d'un  chagrin 
unanime.  Son  chef  de  corps,  le  colonel  de  France,  exprima 
devant  sa  tombe  le  sentiment  général.  Roger  Le  Barilliei- 
gît  près  de  cette  église  où  il  s'était  étonné,  un  jour,  que  cha- 
cun priât  pour  soi  au  lieu  de  prier  pour  la  France.  A  défaut 
du  champ  de  bataille  où  il  aiu-ait  voulu  —  son  leslament 
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nous  le  dit  —  qu'on  laissât  son  cadavre,  il  n'est  pas   de  lieu 
plus  digne  de  le  garder  momentanément. 

Aujourd'hui,  la  terre  qu'il  avait  reconquise  et  celle  où 
il  repose  sont  auxmains  des  Allemands.  Je  suis  sûr  queson 
âme  n'en  gémit  pas.  Il  maintient  la  France  au  milieu  des 
ennemis.  Il  sait  que  son  esprit  d'abnégation  et  sa  volonté 
de  vaincre  animent  ses  compagnons  d'armes  survivants, 
toute  l'armée  et,  derrière  eux,  tout  le  pays.  Qu'importe  le 
reflux  de  la  bataille  !  La  France  repassera  sur  son  corps. 
Quand  le  repos  définitif  sera  permis,  même  aux  morts,  il  le 
prendra  dans  une  patrie  délivrée  et  triomphante.  Je  crois 
l'entendre  qui  jette  à  ses  parents,  à  ses  amis  la  fière  pensée 
de  foi  et  d'espérance  qu'il  exprimait,  au  départ  pour  la 
guerre,  et  qu'il  faudra  graver,  un  jour,  sur  la  dalle  de  son 
tombeau  :  «La  mort  n'existe  pas  pour  les  vainqueurs;  les 
martyrs  vivront  éternellement,  comme  notre  belle  France 
victorieuse  ». 

Capitaine  François  DUHOURCAU 

du  49^  Bégimenl  cVInfanîerie. 
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Monsieur  le  Commandant  et  Madame  Albert  Le 
Barillier  nous  autorisent  à  donner  aux  membres  de  la 
Société  ce  florilège  des  lettres  de  leur  fils.  Qu'ils  en  soient 
ici  remerciés,  au  nom  de  tous  les  lecteurs  de  ce  bulletin 
auxquels  les  admirables  pages  suivantes  vaudront  la  plus 
féconde  émotion. 

Cnr  F.  D. 


A  sa  Mère. 


8  Août  1914. 
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Chère  petite  maman  aimée, 

Je  vous  écris  du  train  après  plus  de  24  heures  d'un  voyage  ex- 
cellent; ce  voyage  dont  je  craignais  l'ennui  s'est  passé  très  gaie- 
ment; les  hommes  plaisantent,  chantent,  mangent  et  dorment,  et 
je  songe  à  vous  que  j'aime  tant,  à  papa,  à  Renée,  et  à  tout  ce  que 
j'aime  et  que  j'abandonne  de  grand  cœur  pour  notre  belle  patrie. 

Car  elle  est  splendide  cette  noble  France  que  nous  avons  retrou- 
vée battant  d'un  cœur  égal  pendant  tout  le  trajet.  Partout,  ce  sont 
des  saluts  enthousiasmés,  des  chants,  des  victuailles,  des  fleurs  que 
l'on  nous  apporte.  Des  fleurs  !  déjà  ! 

La  mort  n'existe  pas  pour  les  vainqueurs,  les  martyrs  vivront 
éternellement  comme  notre  belle  France  victorieuse, 

11  n'y  a  plus  dans  tous  ces  pays  que  des  femmes,  des  enfants,  et 
des  vieillards.  Les  femmes  viennent  aux  arrêts  nous  offrir  des 
«fleurs,  des  fruits  et...  des  branches;  »  de  certaines  ce  sont  même 
des  baisers,  et  pour  rien,  pour  un  compliment,  pour  un  merci,  ou 
simplement  parce  qu'on  est  jeune,  et  qu'on  va  se  battre  avec...  un 
sourire. 

Tout  cela  e.st  très  xviii^  siècle;  en  allant  piétiner  le  sang  on  de- 
vient talon  rouge,,. 

Les  hommes  de  mon  compartiment  ont  été  émerveillés  de  la 
Touraine,  et  des  quelques  châteaux  de  la  Loire  que  je  connaissais 
et  que  je  leur  ai  fait  remarquer. 

Quels  seront  les  noms  en  Ich  et  en  dorf  qui  seront  inscrits  à  no- 
tre drapeau  déjà  si  glorieux?,.. 
♦ , • 
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Vous  connaissez  peut-être  déjà  les  détails  de  notre  départ  de  Ba- 
yonne.  Ce  fut  très  beau  et  encourageant 

Maman,  ne  craignez  rien,  ces  hommes  qui  partent  ainsi,  dans  un 
train  pavoisé  et  sans  cesse  refleuri  ne  peuvent  aller  qu'à  la  victoi- 
re, —  nous  l'aurons. 

p,  s.  —  Dimanche  9.  — Le  voyage  se  termine,  l'enthousiasme 
n'est  pas  fatigué,  c'est  splendide. 


24  Septembre  1914. 
A  sa  Mère. 

Chère  maman  chérie. 

Je  profite  d'un  instant  de  repos  pour  vous  écrire  plus  longue- 
ment que  de  coutume. 

Depuis  quelque  temps  nous  n'avons  guère  de  loisirs;  ça  barde 
terriblement,  mais  ça  va  bien.  C'est  l'essentiel,  on  leur  flanque  une 
pile,  c'est  dur.  Nous  nous  sommes  battus6  jours  sans  interruption, 
repos  le  septième;  combats  terribles  qui  nous  font  dépasser  nos 
records  pourtant  si  attristants  de  Belgi<iue  et  de  nos  batailles  du 
début  de  ce  mois;  c'est  horrible  et  splendide  à  la  fois. 

Après  cette  journée  de  repos  nous  avons  recommencé  pendant 
cinq  jours,  puis  un  autre  régiment  nous  a  relevés,  et  pour  cause, 
nous  ne  sommes  plus  très  nombreux. 

Quant  à  moi,  je  vais  bien,  je  me  l'explique  par  vos  prières  sans 
cesse  renouvelées,  merci... 

S'il  nous  est  donné  de  raconter  un  jour,  nous  ne  dirons  pas  tout, 
et  pourtant  on  croira  encore  que  nous  exagérons. 

Le  moral,  quand  même,  est  toujours  excellent ,  on  reste  très  chic, 
on  cueille  volontiers  une  fleur  entre  deux  charges  à  la  baïonnette, 
on  savoure  des  confitures  sous  les  obus... 

Tout  cela  me  plaît  infirument. 

Je  vous  embrasse,  clière  ])etite  maman,  longuement,  tendre- 
ment, de  tout  mon  cœur  que  je  sens  s'attendrir  quand  je  pense 
trop  au  là-bas  que  j'aime;  ce  cœur  qui  redevient  ensuite  si  dur 
quand,  hélas  !  il  le  faut. 


28  Septembre  1914. 
A  sa  Mère 

Ma  chère  maman, 
Victoire  !  après  dix  jours  de  combats  acharnés  on  les  a  chassés 
du  formidable  point  d'appui  qu'ils  occupaient.  Cela  nous  a  coûté 
bien  du  monde,  les  compagnies  de  mon  pauvre  régiment  ont  bien 
souffert;  hélas  !  que  de  camarades  et  d'amis  perdus  1 
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Je  suis  encore  sain  et  sauf  grâce  à  de  multiples  miracles. 

Quel  carnage,  quel  massacre,    quel  tumulte  allant  crescendo  ! 

On  croyait  descendre  chaque  jour  dans  un  cercle  plus  profond 
de  l'enfer  dantesque;  et  dans  cette  fournaise,  que  de  recoins 
emplis  d'héroïsme,  que  d'actions  sublimes  !  chaque  homme,  du 
chef  au  plus  simple  troupier,  a  eu  —  ne  serait-ce  qu'un  instant,  — 
le  cœur  d'un  héros,  et  cela  très  simplement,  sans  même  qu'il  s'en 
soit  douté,  le  sourire  parfois  ou  un  lazzi  aux  lèvres  ;  je  suis  émerveil- 
lé, c'est  sublime. 

Pour  le  moment,  je  suis  suffisamment  couvert,  mais  le  froid  va 
bientôt  venir.  Il  faut  se  préparer  comme  si  on  devait  vivre  dans 
un  mois,  c'est  drôle. 


4  Octobre  1914. 
A  sa  Mère 

...  Je  suis  habitué  à  cette  nouvelle  vie.  On  va  au  combat,  comme 
on  allait  à  l'exercice  ;  cela  devient  tout  naturel. 


24  Octobre  1914 
A  sa  Mère. 

...  L'artillerie  lourde  nous  massacre  ;  j'ai  échappé  encore  par  mi- 
racle. Pauvres  camarades  !  Priez,  priez  ;  je  prie  moi-même;  je  me 
suis  confessé;  je  suis  prêt  ;  vive  la  France  ! 


3  Octobre  1914. 
A  Mademoiselle  X. 

(Lettre  écrite  au  crayon). 

Ta  gentille  lettre  reçue  ce  matin  mérite  une  réponse;  je  veux 
être  davantage  poli  mes  derniers  jours,  pour  laisser  à  mes  amis  un 
bon  souvenir  de  moi. 

D'ailleurs,  attarder  ma  réponse  serait  bien  risquer;  car  nous  ne 
lâchons  pas  le  contact,  et  nous  nous  battons  presque  constamment. 

Nous  préparons  pour  ce  soir  un  combat  de  nuit,  un  de  ces  jolis 
combats  où  triomphe  notre  fine  baïonnetle,  et  je  songe  aux  vers  de 

Bornier. 

Maudit  soit  le  premier  soldat  qui  fut  archer. 

C'était  un  lâche  au  fond,  il  n'osait  approcher. 

Vous  aussi,  vous  avez  votre  devoir  à  rempli'- courageusement  ; 
soigner,  prier,  et  attendre.  Ce  courage  vaut  bien  le  nôtre  que  l'on 
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exagère.  Je  te  l'assure,  rien  n'est  plus  facile  que  d'être  brave;  il 
faut  du  moins  le  croire,  puisque  tout  le  monde  l'est  en  France. 

Ce  doit  être  terrible  de  sentir  qu'on  s'en  va  sans  avoir  fini  son 
devoir.  Heureux  celui  qui  mourra  à  la  fin  de  la  dernière  bataille, 
dans  la  dernière  victoire,  sachant  que  c'est  terminé,  et  que  son  rôle 
est  joué  ccomplètement. 

24  Octobre  1914  (5  h.  soir). 
A  sa  Mère 

Ma  chère  petite  maman. 

Nous  avons  un  instant  de  repos,  notre  compagnie  est  en  ren- 
fort derrière  les  trois  autres  du  bataillon. 

Nous  sommes  installés  dans  un  bois  de  pins,  et  terrés  dans  des 
tranchées  profondes  et  recouvertes.  A  la  nuit  nous  sortirons  un  peu 
de  nos  trous  pour  nous  dégourdir  les  jambes;  cette  vie  de  taupe  n'a 
rien  de  désagréable. 

Je  suis  dans  une  petite  cagna  avec  un  autre  sous-oflîcier,  le  sym- 
pathique Laporte;  vous  jugerez  si  nous  sommes  heureux  de  ce  jour 
de  repos.  Nous  parlons  d'Anglet,  de  notre  cher  là-bas  qui  est  si 
loin.  Comme  l'espoir  de  le  revoir  revient  vite  dès  que  nous  sommes 
un  peu  abrités;  nous  oublions  que  dehors  gronde  le  gros  orage, 
et  qu'il  faudra  bientôt  ressortir. 

Nous  avons  aménagé  notre  chalet  avec  beaucoup  de  confort,  c'est 
presque  luxueux;  dans  tous  les  cas,  c'est  pratique;  et  nous  avons 
invité  Larrieu,  notre  voisin,  à  nous  faire  une  visite.  Notre  «  chalet  » 
s'appelle  bien  entendu  :  «  Lou  Mailloun  »;  et  afin  que  nul  n'en  igno- 
re, j'ai  mis  une  pancarte  à  la  porte  avec  ce  nom  énigmatique  pour 
plusieurs,  mais  qui  contient  pour  nous  tant  de  lointain  si  cher. 

Le  chocolat  de  Bayonne  aide  au  rapprochement,  et  vous  écrire 
l'achève;  je  suis  bien  près  de  vous  en  ce  moment  ;  la  rafale  a  cessé 
et,  dans  le  soir  qui  tombe,  le  calme,  un  calme  immense  se  fait  comme 
pour  permettre  le  recueillement  dans  la  pensée  et  la  prière,  avant 
la  grande  nuit  souvent  si  terrible  pour  nous. 

Maman  !  maman  !  je  suis  heureux  d'avoir  fait,  de  faire  cette  cam- 
pagne pour  une  belle  cause,  avec  de  braves  camarades,  en  brave 
aussi,  je  l'espère,  je  le  crois;  si  je  reviens,  maman,  comme  je  serai 
meilleur. 


18  novembre  14 
A  sa  Mère. 

...J'ai  passé  mon  enfance  à  jouer  au  soldat  ;  je  continue,  et  c'est 
bien  plus  amusant  quand  c'est  «pour  de  vrai  »... 


A  sa  Mère. 


-  l'J  - 

27  novembre   1914 


Il  fait  très-beau  et  pas  froid  ;  un  été  de  la  S»  Martin  un  peu  relar- 
dé; c'est  splendide  dans  ce  beau  pays. 

Aujourd'hui  je  suis  sur  un  plateau,  et  un  petit  village  tassé  dans 
le  fond  de  la  vallée  semble  un  village  de  notre  cher  pays  basque, 
quelque  Ascain  entre  des  contreforts  pyrénéens. 

D'ailleurs,  ce  pays  a  souvent  des  ressemblances  avec  le  nôtre, 
et  nous  lui  sommes  reconnaissants  de  ses  évocations;  c'est  com- 
une  coquetterie  de  sa  part,  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  nous  ré- 
jouir, nous  faire  rêver,  et  se  faire  davantage  aimer  de  ceux  qui  le 
défendent . 


8  décembre  1914. 
A  sa  Mère. 

Merci  de  vos  prières  toujours  efficaces.  Je  prie,  moi  aussi  de  mon 
mieux,  et  aujourd'hui  —  fête  de  la  Vierge  —  j'ai  profité  d'un  ins- 
tant de  repos  pour  aller  faire  une  visite  à  l'église  du  petit  village 
où  nous  sommes  cantonnés.  Je  me  suis  uni  au  prières  que  vous 
faisiez  à  Lourdes  au  même  moment... 


17  décembre  1914. 
A  sa  Mère. 

...  Ce  matin  j'ai  ressenti  une  belle  et  bonne  émotion;  la  remise  de 
croix  et  de  médailles.  C'était  très  beau,  dans  un  recoin  charmant  de 
la  vallée,  tandis  que  le  soleil  se  levait  derrière  les  coteaux.  Musique, 
et  pas  bien  loin  les  canons  faisaient  la  basse;  défilé,  drapeau.  Mar- 
seillaise, gorge  serrée  ! 

Maman,  c'était  très  simple  et  très  beau...  . 


24  décembre  1914. 
A  sa  Mère. 

Chère  maman,  je  vous  souhaite  une  buune  année  1915.  Elle  se- 
ra bonne,  elle  nous  apportera  la  victoire  et  la  paix,  le  retour,  la 
réunion;  je  l'écrivais  hier  à  papa.  L'an  neuf  sera  un  ami  :  tuii.  nous 
aurons  une  belle  victoire. 

J'ai  cuelli  hier  du  gui,  je  vous  en  envoie  quelques  feuilles  pour 
vous,  Renée,  Léonie,  Félicie,  etc.  On  dit  que  c'est  un  porte-bonheur, 
je  souhaite  que  cela  soit  ;  mais  au  moins  ces  petites  feuilles  cueillies 
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à  quelques  cents  mètres  des  Boches  vous  apporteront  toutes  mes 
pensées  affectueuses,  tous  les  vœux  que  je  forme  pour  vous  tous 
qui  peuplez  mes  visions  de  ce  là-bas  auquel  on  rêve  et  pour  lequel 
on  se  bat. 

Maman  chérie  et  toi  petite  sœur,  je  vous  embrasse  bien  de  tout 
mon  cœur.  En  celte  fhi  d'année  terrible  remercions  Dieu  de  nous 
avoir  épargnés.  Quant  à  moi,  à  cette  veille  de  Noël,  je  lui  demande 
avec  plus  de  ferveur  encore  «  Mon  Dieu,  merci,  —  mais  si  je  dois 
être  sacrifié,  faites  que  ma  mort  soit  l'expiation  de  mes  fautes  pas- 
sées ». 

Je  ne  doute  pas  qu'il  m'exauce,  et  c'est  pourquoi  je  suis  tou- 
jours calme,  résolu  et  joyeux.  Pour  cette  même  raison  vous  devez 
être  rassurées  et  avoir  confiance. 

Quoi  qu'il  arrive,  tout  sera  pour  le  mieux,  et  aucun  nuage  na 
devra  ternir  pour  vous  la  belle  Victoire,  n'est-ce  pas,  maman? 

Noël  1014. 
A  Madame  X. 

Votre  lettre  m'a  beaucoup  intéressé.. l'aime  savoir  comment 
vont  nos  amis,  à  les  suivre,  à  les  voir  vivre  et  se  battre  sur  la  gran- 
de chaîne  des  tranchées,  sur  ce  qu'on  appelle  justement  le  «  front  », 
puisque  c'est  là  qu'on  pense  le  plus  à  la  France. 

Vos  vœux  sont  arrivés  à  temps  en  cette  nuit  de  Noël,  durant  la- 
quelle j'ai  évoqué  tant  de  noëls  d'autrefois. 

Quant  à  vos  félicitations,  je  les  accepte  de  votre  bonne  amitié;  mer- 
ci, mais  ces  galons  les  ai-je  assez  gagnés?  Il  ne  suffit  peut-être  pas, 
comme  vous  pouvez  le  penser,  d'avoir  fait  cinq  mois  de  campagne  ; 
tout  ce  que  j'aipu  souffrir  depuis  nos  premières  batailles  en  Belgi- 
que jusqu'au  marmitage  d'aujourd'hui  m'a  laissé  en  parfaite  santé 

Sans  doute  j'ai  soutenu  et  encouragé  mes  hommes  pendant  la 
retraite,  je  les  ai  menés  à  l'assaut,  et  maintenus  sous  le  feu  ;  fourbu 
et  butant,  j'ai  refusé  l'évacuation  ;  affamé  j'ai  croqué  des  patates 
crues,  j'ai  eu  deux  fusils  brisés  dans  mes  mains,  trois  balles  dans 
le  képi,  la  visière  déchirée  par  un  éclat  d'obus,  mais  au  total  je  suis 
sain  et  sauf.  Vous  voyez  bien  qu'on  ne  me  devait  rien. 

Cependant,  je  suis  heureux,  d'avoir  obtenu  mes  galons,  ils  me 
seront  une  raison  de  faire  mieux  toujours,  et  de  me  dévouer  davan- 
tage  pour   en   être  digne  jusqu'à   la  fin   de   la   guerre  ou. ..de  moi. 


29  décembre  1914. 
A  sa  Mère. 

Ma  chère  petite  maman, 
J'espère  avoir  un  moment  pour  faire  une  longue  lettre,  bien  que 


-   21  — 

je  sois  aux  tranchées.  J'y  suis  assez  occupé  par  différents  aménage- 
ments; je  surveille  les  travaux  de  mon  secteur.  La  moindre  négli- 
gence pourrait  avoir  de  graves  conséquences,  puisque  ces  travaux 
servent  à  protéger  les  hommes;  c'est  vous  dire  que  j'y  porte  tous 
mes  soins. 

La  Noël  s'est  très  bien  passée.  J'ai  pensé  à  vous  en  cette  nuit  de 
pieux  souvenirs  ;  je  n'ai  jamais  été  triste  et  ne  me  trouvais  pas  éloi- 
gné de  vous,  tant  je  sentais  que  vous  pensiez  à  moi  là-ljas.  En  fait , 
nous  sommes  unis,  puisque  c'est  pour  la  même  foi  patriotique  que 
nous  souffrons,  puisque  c'est  avec  la  même  foi  religieuse  que  nous 
supportons  nos  souffrances  vaillamment. 

Nous  n'avons  pas  eu  de  messe  à  minuit,  notre  aumônier  a  visité 
toutes  les  trancliées  durant  cette  nuit-là. 

Par  contre,  nous  avions  fait  un  dîner  épatant  avec  quelques  in- 
\  ités. 

Après  dîner,  j'ai  fait  seul  un  tour  de  promenade  sur  la  berge  du 
canal  de  l'Aisne,  dans  une  nuit  superbe.  Ma  section  étant  de  gar- 
de à  un  pont,  je  suis  allé  souhaiter  joyeux  noël  à  mes  hommes,  à 
mes  braves  poilus;  puis,  je  suis  revenu  en  rêvant  dans  la  nuit,  nuit 
exquise  durant  laquelle  j'ai  revu  tant  de  Noëls  passés,  depuis  les 
plus  anciens,  les  lointains...  lointains...  Vous  voyez  que  j'ai  passé 
la  Noël  avec  \ous  tous  que  j'aime 

14  janvier  1915 
A  Mademoiselle  X. 

Ces  jours-ci  nous  sommes  aux  tranchées,  et  en  ce  moment  je 

suis  dans  ma  «  cagna  ».  Les  mille  et  une  descriptions  qu'ont  publiées 
les  journaux  me  dispensent  de  te  la  présenter.  Elle  est  d'ailleurs 
banale  ;  elle  est  comme  toutes  les  autres  ;  je  la  veux  ainsi,  j 'en  prends 
une  quelconque  au  milieu  de  mes  hommes;  je  ne  veux  pas,  aux 
tranchées,  être  mieux  logé  qu'eux,  je  ne  dois  pas  être  plus  à  l'abri 
qu'eux. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  utile  d'être  dans  un  palais  pour  dormir, 
lire  quelques  pages  de  Montaigne,  bavarder  un  peu  par  lettres  avec 
des  amis,  et  rêver;  oh  !  rêver  ! 

Car  que  faire  en  un  gîte,  à  moins  que  l'on  n'y  songe. 

J'arrive  du  dehors,  la  nuit  est  splendide;  pendant  que  je  t'écri- 
vais nous  avons  reçu  sur  ma  tranchée  deux  fusants  ;  je  suis  sorti  aus- 
sitôt; non  seulement  mes  poilus  n'avaient  pas  bougé  de  leurs  pos- 
tes de  veille,  mais  sous  l'arrosage  qui  a  duré  un  quart  d'heure,  ils 
sont  restés  comme  si  c'était  des  boulettes  de  mie  de  pain  qui  tom- 
baient autour  d'eux. 
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9  février  1915. 


.1  sa  Mère. 


(Faisant  allusion  aux  journées  des  25-26-27  janvier —  affaire  de 
la  Creute). 

....  Comme  vous  le  savez,  ces  jours-là,  je  ne  me  suis  pas  battu. 
J'étais  chargé  de  la  garde  des  ponts  de  l'Aisne  avec  deux  sections. 
Les  autres  de  chez  nous  se  sont  battus  d'une  façon  splendide. 
Quand  nos  tranchées  furent  envahies  par  les  Allemands,  (plus  on  en 
tuait,  plus  il  en  arrivait,  ivres  d'éther),  on  s'est  battu  corps  à  corps 
avec  des  pelles,  des  haches,  des  pioches,  tout  ce  qui  tombait  sous 
la  main;  les  blessés  se  mordaient;  ce  fut  magnifique  et  je  n'étais 
pas  là,  maman  chérie.  Je  comprends  le  «  pends-toi  »  d'Henri  l\  à 
Grillon;  rien  n'est  navrant  comme  de  manquer  une  belle  bataille. 

. .  .Et  maintenant  je  suis  encore  au  repos  forcé  ;  heureusement  que 
c'est  calme  aux  tranchées.  Mais  je  vous  assure  que  j'étais  bien  émo- 
tionné  lorsque,  obligé  de  rester  par  ordre  du  docteur,  j'ai  vu  partir 
mes  hommes. 

Je  leur  ai  recommandé  de  revenir  tous,  mais  combien  peut-être 
en  manquera-t-il  au  retour?  et  ceux-là  je  ne  les  aurai  pas  vus  tom- 
ber, et  les  blessés  je  ne  les  aurai  pas  soignés  ! 


16  février  1915.  Mardi  Gras. 
^4.  sa  Mère. 

Ma  ciière  maman, 

Je  vais  très  bien.  En  l'honneur  du  mardi  gras  nous  avons  mangé 
des  crêpes  et  nous  aurons  ce  soir  des  beignets  faits  dans  la  tranchée. 

Cette  nuit  de  Carnaval  s'annonce  très  gaie.  Nous  entendrons  pro- 
bablement la  musique  de  plusieurs  «  balles  »;  il  y  a  même  une  redou- 
te au  programme,  et,  à  la  compagnie  voisine,  ils  ont  projeté  de  s'ha- 
biller en  fantassins  de  la  111^  république... 


2  mars  1915. 
A  Madame  X. 

Chère  Madame, 

Que  d'excuses  je  vous  dois  pour  le  retard  que  j 'ai  mis  à  répondre 
à  vos  nombreuses  et  si  aimables  lettres  ! 

Merci  tout  d'abord  d'avoir  passé  quelques  jours  à  Ouintaii.  Il 
faudra  recommencer  après  la  victoire,  n'est-ce  pas?  Si  nous  y  som- 
mes, ce  sera  pour  nous  ;  si  l'un  de  nous  manque,  ce  sera  pour  conso- 
ler maman. 

J'ai  de  bonnes  nouvelles  de  papa,  et  ces  jours-ci,  cela  s'est  un 
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peu  calmé  de  son  côté.  Vous  pensez  comme  je  tends  l'oreille,  et 
quelle  sale  impression  j'éprouve  lorsque  j'entends  le  roulement  con- 
tinu d'une  bataille  à  l'endroit  où  je  sais  qu'il  est.  Pauvre  papa  ! 

Excusez-moi  si  je  suis  devenu  triste  brusquement;  mais  c'est 
qu'encore  on  vient  de  m'avertir  de  la  mort  d'un  bon  camarade; 
il  a  reçu  une  balle  dans  la  tête. 

Ce  soir,  je  l'enterrerai  dans  un  coin  du  plateau  où  déjà  d'autres 
camarades  dorment;  —  Oui  !  nous  l'enterrerons  ce  soir  !  Sous  la  lu- 
ne et  ce  sera  tout  !...  à  qui  le  tour?  «Au  premier  de  ces  Messieurs  », 
comme  chez  le  coiffeur. 

Pauvre  bougre,  il  était  marié  et  me  parlait  constamment  de  sa 
petite  femme  ;  réformé  il  y  a  un  an,  il  s'était  engagé  dès  le  début  de 
Septembre,  et  maintenant...  Pauvre  femme  ! 

Sa  mort  m'a  beaucoup  ému,  excusez-moi,  je  vous  quitte.  Eh  ! 
bien,  en  voilà  une  lettre  !  Si  je  pouvais  pleurer;  mais  on  ne  peut  plus 
pleurer  ici,  il  ne  le  faut  pas...  et  puis,  pourquoi?... 


18  mars  1915. 
A  Mademoiselle  X. 

...  Tu  me  dis  que  tu  ne  me  feras  plus  attendre,  lorsque,  de  nou- 
veau, nous  visiterons  le  Louvre  ensemble. 

Hélas  !  chère  amie,  mille  regrets  !  mais  si  tu  veux  n'y  revenir 
qu'avec  moi,  tu  risques  d'attendre  longtemps...  bien  longtemps. 

Merci  d'avoir  évoqué  nos  promenades  de  l'an  dernier  avec  Su- 
zanne; je  m'en  étais  souvenu,  moi  aussi,  aux  jours  anniversaires. 

Pendant  les  longues  nuits  de  veille,  je  revois  les  musées,  les  jar- 
dins, les  églises;  Notre-Dame,  ses  nervures,  ses  rosaces;  S'-Etien- 
ne-du-Mont,  et  les  vitraux  de  son  cloître;  toute  la  trop  petite  partie 
des  beautés  dont  notre  patrie  nous  a  fait  jouir  ;  et  c'est  pour  moi  un 
réconfort  de  penser  que  ces  beautés  sont  une  portion  du  grand  Tout 
que  nous  défendons  maintenant. 

Mais  c'est  surtout  à  la  bataille  de  la  Marne  que  nous  avons  eu  cet- 
te impression,  lorsque  vaincus,  harassés,  nous  nous  sommes  brus- 
quement retournés  comme  une  bête  traquée  qui  fait  front  ;  dans  cet- 
te bataille,  durant  laquelle  chaque  homme  se  disait  «  ah  !  non,  c'est 

assez  reculer,  —  Paris  est  derrière  nous,  je  me  ferai  casser  la  g 

mais  ils  ne  passeront  pas.  »    Maintenant  que    j'en  ai  parfois  le  loi- 
sir je  vais  fouiller  dans  le  passé,  je  recherche  un  souvenir  dans  l'es- 
pace et  le  temps,  je  le  fixe  un  instant,  et  ses  formes  se  précisent. 
C'est  un  paysage,  un  coucher  de  soleil,   un  bel  orage,  une  journée, 
un  instant  parfois. 

Ou  bien  j'entre  au  Louvre,  je  vais  revoir  telle  Vénus,  je  fouille 
les  bas-reliefs  d'un  tombeau  ou  d'une  frise,  je  m'arrête  un  long  temps 
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devant  la  «  Samothrace  »  qui  symbolise  si  bien  notre  victoire  ailée, 
splendide  et...  mutilée;  je  vais  revoir  la  petite /n/an/c  de  \'elas- 
quez,  tu  sais,  à  droite  en  entrant,  au  Salon  carré  ;  puis  dans  la  grande 
galerie  je  revois  les  Holbein;  je  tourne  pour  m'arrêter  devant  un 
sujet  d'actualité,  la  Prise  de  Conslanlinople;  je  salue  un  Regnault; 
puis  je  passe  dans  la  salle  xviii  où  je  t'avais  rencontrée  une  fois, 
oh  !  bien  par  hasard,  n'est-ce  pas?  et  on  n'a  jamais  voulu  le  croire. 

Dans  les  petites  salles  des  bas-côtés,  je  me  régale  avec  les  petits 
maîtres  hollandais,  je  pousse  jusqu'à  Chauchard,  où  je  retrouve  la 
rousse  Liseuse,  quelques  Troyon,  Diaz,  Meissonnier. 

D'autres  fois  je  vais  au  Luxembourg;  dans  le  jardin  qui  me  rap- 
pelle tant  de  souvenirs  divers,  dans  le  musée  où  je  prie  devant  le 
Christ  de  Carrière;  mais  le  tableau  que  je  revois  le  plus  souvenl, 
qu'il  me  semble  vivre,  c'est  le  Rêvede  Détaille!  notre  rêve! 

Richepin  a  dit  dans  un  charmant  conte  de  Noël  que  l'imagination 
est  le  trésor  des  pauvres;  elle  est  aussi,  je  crois,  celui  des  poilus 
aux  tranchées 


28  mars  1915. 
A  sa  Mère. 

Ma  chère  maman, 

Je  reçois  vos  cartes  de  Lourdes;  merci  de  vos  bonnes  prières, 
mais  permettez-moi  un  petit  reproche,  oh  !  un  tout  petit,  car  cer- 
tainement vous  ne  le  méritez  pas  autant  que  vous  le  paraissez. 

Vous  demandez  toujours  à  Dieu  mon  retour;  merci  encore,  car 
j'aime  bien  la  vie  avec  tout  ce  qu'elle  me  donnera  de  joies  familia- 
les et  autres,  si  je  reviens;  mais  avouons  que  mon  retour  est  d'une 
bien  mince  importance. 

La  Victoire  d'où  jaillira  la  renaissance  de  notre  France  est  autre- 
ment désirable,  et  aussi  la  fm  rapide  de  cette  atroce  guerre  pour 
mettre  un  terme  aux  souffrances  du  pays  et  à  ses  lourds  sacrifi- 
ces. \'oilà  qui  est  bien  plus  à  souhaiter  que  le  retour  de  tel  ou  tel 
soldat,  fùt-il  le  plus  brave. 

Et  si  vous  voulez  vous  unir  complètement  à  mes  prières,  à  ma  fa- 
çon de  prier  —  vous  demanderez  pour  moi  (et  vous  verrez  que  je 
suis  bien  exigeant),  vous  demanderez  que  ma  mort,  si  celle  est  né- 
cessaire à  notre  belle  cause,  me  serve  d'expiation  pour  mes  fautes 
passées. 

C'est  à  ces  intentions  et  aux  vôtres,  à  celles  de  papa  et  de  Fer- 
nand,  que  je  communierai  le  jour  du  Jeudi  Saint  ;  je  crois  qu'ainsi 
je  remplirai  mon  double  devoir  de  soldat  et  de  chrétien. 


A  sa  Mère. 
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24  avril  1915. 


(On  parlait  à  cette  époque  de  permissions). 

Vous  me  dites  qu'on  ne  peut  me  la  refuser,  car  je  suis  bien 

noté;  mais  tout  le  monde  est  bien  noté;  tout  le  monde  ici  fait  son 
devoir;  il  est  d'ailleurs  assez  beau  à  faire  pour  qu'on  le  fasse  har- 
diment, et  de  tout  son  cœur,  et  de  toute  son  âme  ;  et  ce  dernier  por- 
te en  lui,  dans  son  accomplissement  sa  propre   récompense... 

De  plus  en  plus,  maman  chérie,  combien  c'est  vous  qui  êtes  à 
plaindre,  et  combien  c'est  vous,  les  mamans,  dont  le  courage  passif 
dépasse  décent  coudées  notre  pauvre  sang-froid  sous  les  marmites 
et  notre  fougue  dans  les  assauts. 

1"  mai  1915. 
A  sa  Mère. 

Chère  petite  maman, 

Le  beau  temps  continue  et  j'espère  que  vous  avez  aussi  du  soleil 
à  Paris  ;  le  mois  de  mai  y  est  si  joli  ;  aujourd'hui  toutes  les  rues  doi- 
vent être  fleuries  de  muguet. 

Ici  il.n'y  a  pas  de  muguet,  mais  j'ai  cueilli  pour  vous  des  petites 
pensées  sauvages  qui  ont  poussé  sur  le  talus  de  ma  tranchée.  Elles 
sont  toutes  petites,  et  semblent  avoir  eu  peur  de  se  montrer  sous 
les  balles. 


5  mai  19 15, 
A  sa  Mère. 

...C'est  dommage  que  T...  soit  automobiliste,  il  n'a  aucune  raison 
de  l'être,  ce  n'est  pas  son  métier. 
Le  petit  Jacques  est  épatant... 


12  mai  1915. 
A  sa  Mère. 

..  La  fm  de  la  guerre  ne  viendra  pas  si  vite,  et  longtemps  encore 
nous  devons  être  séparés.  11  le  faut,  le  sacrifice  est  dur,  mais  je 
sais  que  vous  êtes  de  force  et  de  courage  à  le  supporter,  petite  ma- 
man si  vaillante;  et  notre  cause  est  si  belle,  si  pure,  si  noble  que 
souffrir  pour  elle  est  une  joie 


26  mai  1915. 
A  sa  Mère. 

Ne  vous  inquiétez  pas;  les  services,  et  surtout  le  service  de 
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santé,  sont  épatants.  Tout  marche  à  merveille,  on  nous  soigne,  on 
nous  dorlote.  On  ne  pense  qu'à  nous  préserver  de  toutes  sortes 
de  microbes,  on  prévoit  tout,  on  pourvoit  à  tout,  c'est  parfait, 
parfait. 


.  27  mars  1915. 
A  Mademoiselle  X. 

. .  Merci  de  tes  lettres,  toujours  les  bien  venues,  et  de  tes  «  du- 
chesses »  exquises  que  j'ai  savourées. 

Vous  me  gâtez,  c'est  vraiment  trop,  c'est  charmant  de  faire  la 
guerre  dans  ces  conditions-là. 

J'ai  également  bien  reçu  les  illustrés.  Dans  ceux-ci  ce  que  j'ap- 
précie le  plus,  ce  n'est  pas  les  pliotos  de  tranchées  et  de  batailles 
parfois  fort  bien  truquées;  non,  ce  que  je  recherche,  ce  sont  les  ac- 
tualités de  l'intérieur,  de  tout  ce  qui  se  passe  derrière  nous,  dans 
cette  sorte  de  terre  promise  d'autant  plus  désirable  que  nous  la 
connaissons.  Et  je  m'intéresse  à  la  vie  de  notre  France  jusque  dans 
ses  petits  et  délicieux  détails,  la  forme  de  la  dernière  robe,  le  su- 
jet de  la  dernière  pièce,  le  clou  de  la  dernière  exposition.  Et  nous 
nous  réjouissons  du  petit  air  militaire,  bien  français  qu'ont  arboré 
si  crânement  les  femmes,  et  de  savoir  que  nos  artistes,  nos  écrivains 
ont  toujours  du  talent  et  de  l'esprit,  et  combattent  à  leur  façon, 
fort  joliment  ma  foi  !  contre  l'ennemi  brutal  et  sot. 


7  juin  1915. 
A  sa  Mère. 

Chère  petite  maman 

Rien  à  signaler,  il  fait  chaud,  le  secteur  est  calme. 

Dix  mois  aujourd'luii  que  nous  sommes  partis  de  Bayonne  !  c'est 
énorme  et  ce  n'est  rien.  Nous  n'en  sommes  pas  fatigués,  parce  que 
nous  ne  devons  pas  l'être;  on  nous  demandera  encore  beaucoup,  la 
besogne  est  loin  d'être  terminée,  nous  la  ferons  crânement,  gaie- 
ment jusqu'à  la  fm. 

Mais  vous?  oh  !  pourvu  que  vous  ne  vous  lassiez  pas.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  vous  toutes  qui  souffrez  au  loin  êtes  des  com- 
battantes dans  cette  guerre  où  ténacité  et  patience  sont  synonymes 
de  courage;  et  qu'ainsi  la  foi  en  l'idée  pour  laquelle  nous  luttons 
gonflera  vos  âmes  des  vertus  nécessaires. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  vous  dis  tout  cela?  Est-ce  à  cause  de 

la  date?  Dix  mois  !  Si  au  départ  de  Bayonne,  au  lieu  de  nous  dire 
que  la  guerre  serait  courte,  on  avait  pu  nous  la   représenter  si  Ion- 
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guement  cruelle,  nous  n'en  serions  pas  moins  partis  en    chantant. 

Si  aujourd'hui,  maman  chérie,  quelqu'un  pouvait  nous  dire.  «Il 
y  a  encore  10  mois,  20  mois  à  tenir  »  vous  souffririez  cent  fois  plus 
que  vous  avez  souffert.  Nous  dirions,  nous  :  «  Ça  va,  on  est  là  », 
tant  il  est  vrai  que  notre  moral  n'est  pas  défaillant,  bien  au  con- 
traire. 

Je  vous  embrasse,  maman  chérie,  de  tout  mon  cœur  ({ue  je  sens 
très  fort. 


20  novembre  1915. 
A  Madame  X. 

...  Nous  ne  pouvons  pas  quitter  le  camp,  la  consigne  est  formelle  ; 
nous  y  sommes  bien,  malgré  les  rongeurs  qui  y  pullulent  ;  je  l'ai  ain- 
si surnommé  le  «  camp  des  ratons  ».  C'est  idiot,  mais  il  nous  faut  si 
peu  pour  nous  amuser. 


6  janvier  1916. 
A  Madame  X. 

,..  On  a  toujours  le  sourire,  l'état  sanitaire  est  excellent,  le  moral 
aussi,  les  plaisanteries  survivent  au  marmitage,  et  bien  souvent  le 
dernier  mot  d'un  poilu  est   un  mol... 


5  octobre  1916. 
A  Mademoiselle  X. 

Ma  gaieté  n'est  souvent  qu'un  masque...  réglementaire; 

mais  quelquefois  on  est  triste  tout  seul,  et    l'on  écrit  à  ses  amis  des 
lettres  qu'on  n'envoie  pas. 


25  octobre  1915, 
La  mort  n'est  rien... 


28  novembre  1915 
A  Madame  X. 

Je  continue  à  alterner  mes  villégiatures;  tranchées,  bois, 

tranchées,  bois;  cela  n'a  d'ailleurs  rien  de  désagréable,  au  contraire. 

Pour  que  cela  ne  soit  pas  monotone,  le  bois  a  eu  l'exl renie  amabi- 
lité de  changer  sa  teinte.  Il  a  pa*sé  du  vert  polychrome  à  un  mor- 
doré chatoyant  qui  lui  va  très-bien. 
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A  côté  des  joies  calmes  de  cette  vie  presque  contemplative,  il  y 
a  les  agréments  du  bien-être  matériel.  Nous  commençons  à  être 
très  bien  installés;  tout  le  confort  moderne,  eau  à  tous  les  étages, 
quand  il  pleut;  le  gaz,  asphyxiant  sans  aucun  doute,  ne  tardera 
pas.  Enfm  nous  avons  tout  sauf...  le  leste,  bien  entendu. 


6  septembre  1915 
A  sa  Mère. 

(Après  une  deuxième  permission). 

Ma  chère  petite  maman, 

J'espère  que  la  nouvelle  séparation  ne  vous  aura  pas  été  trop  pé- 
nible ;  il  ne  faut  pas  s'attendrir,  il  ne  le  faut  pas. 

Ces  permissions  ne  peuxent  que  vous  rassurer,  vous  faire  espé- 
rer d'autres  retours;  et  d'ailleurs  la  séparation  n'existe  pas,  \ous 
le  savez  bien,  puisque  nous  sommes  unis  dans  la  même  pensée,  dans 
le  sacrifice  à  la  même  idée. 


•22  février  1916. 
■   A  sa  Mère. 

Papa  m'a  envoyé  son  cycliste  avec  une  lettre  m'annonçant  son 
prochain  départ  de  la  région  ;  j'espère  (jue  vous  ne  vous  en  attriste- 
rez pas,  et  que  votre  beau  courage  supportera  bien  cet  ennui. 

Nous  sommes  soldats,  à  la  disposition  complète  de  nos  chefs,  et 
d'autant  plus  fiers  d'obéir  que  c'est  plus  pénible. 


19  mars  1916. 
A  sa  Mère. 

...Charles  (1)  avait  toujours  eu  une  très  belle  conduite.  C'est  un 
modèle  à  suivre  et  un  ami  de  plus  à  venger.  Sa  mort  est  trop  belle 
pour  être  triste,  mais  nous  seuls  qui  sommes  ici  le  comprenons  tout 
à  fait. 


19  juin  1915. 
A  sa  Mère. 

Les  soirs  de  ces  jours  d'enter,  je  pensais  en  me  retrouN  ant 

encore  vivant  :  «  On  devait  bien  prier  pour  moi,  là-bas  !  »... 


(1)  M.  Charles  Roquebert,  notaire  à  Bayonne,  blessé  mortellement  sous 
Verdun. 
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A  sa  Mère. 


Le  brave  Larrieu  a  été  très  louché  de  la  visite  cjue    vous 

avez  faite  à  ses  parents,  et  je  vous  remercie  de  tout  le  bonheur  que 
vous  leur  avez  causé.  Nous  avons  eu  des  nouvelles  de  Laporte,  il 
va  aussi  bien  que  possible;  une  simple  bronchite,  paraît-il.  Avez- 
vous  envoyé  à  leur  famille  la  photo,  oii  Laporte  et  Larrieu  sont  en- 
semble, sur  la  neige?  et  à  Yvonne,  celle  où  se  trouve  Jean?  Faites-le, 
je  vous  en  prie;  cela  leur  donnera  de  la  joie  un  peu, — j'essaye  tou- 
jours d'en  donner  chaque  fois  que  je  le  puis;  on  a  tant  à  souffrir. 


5  octobre  1916. 
A  Mademoiselle  X. 

Il  ne  peut  être  question  de  ce  que  si  gentiment  tu  appel- 
les ma  «  carrière  ». 

Mon  avenir?...  Je  ne  dois  pas  oublier  que  depuis  plus  de  deux 
ans,  ma  chance  est  à  une  rude  épreuve,  elle  s'use,  s'use  terrible- 
ment ;  je  le  sens,  et  la  guerre  ne  sera  pas  fmie  de  longtemps  encore; 
mon  tour  approche,  tout  projet  m'est  interdit,  et  c'est  folie  de  pen- 
ser à  mon  avenir. 

J'ai  eu  quelquefois  le  grand  tort  d'y  songer,  d'en  parler,  d'envi- 
sager un  «  après  »;  —  j'en  serai  puni,  je  n'en  avais  pas  le  droit, 
mais  on  perd  si  facilement  la  véritable  notion  des  choses. 


19  novembre  1916. 
A  sa  Mère. 

Ne  vous  alarmez   pas  pour  mon  moral,  il  n'a   jamais  été 

meilleur.  J'adore  mon  métier  et  mes  hommes;  mes  camarades  sont 
charmants,  et  puis,  quand  on  veut  travailler,  et  on  a  toujours  à 
apprendre,  il  n'y  a  pas  de  temps  pour  le  cafard. 


28  avril  1917. 
A  sa  Saur. 

y  (Sept  jours  avant  sa  mort). 

P.  S.  —  Série  noire,  des  deux  jeunes  capitaines  que  tu  avais  vus 
àSt-Dizier,  l'un,  Bourguignon  est  tué,  l'autre  Miraud  est  blessé; 
c'est  navrant.  —  Les  bons  s'en  vont,  moi  je  reste. 
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SON   TESTAMENT 

(extrait) 

Si  je  ineiirn  dans  une  bal  aille.  Je  désire  qu'on  ne  recherche  pas  mon 
co/-ps  ;  il  sera  bien  là-bas  ;  qu'on  me  laisse  reposer  à  l'endroil  où  J'au- 
rai lullé.  l"nc  borne-colonne  posée  sur  le  caveau  familial  à  Anglel  me 
rappellera  au  souvenir  el  aux  prières  de  mes  amis.  Si  Je  succombe  à 
des  blessures  el  qu'un  enlerremenl  ail  lieu.  Je  le  désire  très  simple, 
avec  le  seul  éclal  des  honneurs  militaires  dus  à  mon  grade. 


SES    CITATIONS 

Le  général  Commandant  le  18^  Corps  d'armée  cite  à  l'ordre  du 
Corps  d'Armée 

Le  Barillier,  Roger,  Lieutenant  au  49«,  R.  I. 

Au  front  depuis  le  début  de  la  campagne.  S'est  toujours  fait  re- 
marquer par  sa  bravoure,  en  particulier  le  2A  mai  1916,  en  effec- 
tuant à  découvert,  la  reconnaissance  de  la  position  sous  un  violent 
bombardement.  Donne  l'exemple  du  mépris  du  danger  dans  l'orga- 
nisatifm  du  nouveau  secteur. 

Le  Général  Commandant  le  18*  C.  A. 
Signé  :  HIRSCHAUER, 

Le  Général  CnmmandnnI  la  X*"  armée  elle  à  l'ordre  de  l'armée  : 

Le  Lieutenant  LeOarilliei',  Roger,  du  lO*  régiment  d'infauterie, 
2e  compagnie  : 

Officier  intrépide  qui  a  su  communiquer  à  sa  Compagnie  un  allant 
irrésistible.  Le  5  mai  1917,  a  conduit  brillamment  sa  compagnie  à 
l'assaut  d'une  ligne  puissamment  fortifiée,  s'en  est  emparé  malgré  une 
résistance  acharnée  de  l'ennemi.  Blessé  mortellement  sur  la  positiou 
conquise,  a  conservé  le  commandement  Jusqu'au  dernier  moment,  se 
faisant  renseigner  sur  l'avance  du  nettoyage  et  donnant  ses  dernières 
instructions.  Mort  héroïquement. 

Le  général  commandant  la  X^  Armée, 
Signé:    DUCHESNE. 


Les  Farces  cliarlvaripes  basques 

CHAPITRE  I 
Nom.  Localisation.  Réperloire. 


(1) 


Tandis  que  les  «  parades  »  décrites  précédemment  (pp. 
23-57),  sont  des  charivaris  à  grand  spectacle  où  la  partie  dra- 
matique, réduite  à  un  jugement  pour  rire,  n'est  que  l'un 
des  éléments  du  divertissement,  les  «  farces  »,  que  nous  al- 
lons décrire  maintenant,  sont  bien  encore  des  chariva- 
ris, puisqu'il  s'agit  toujours  de  châtier  par  une  censure 
publique  des  dévergondés  ou  des  imbéciles,  mais  la  par- 
tie dramatique  y  prend  une  importance  nouvelle  et  cons- 
titue à  elle  seule,  ou  peut  s'en  faut,  toute  la  réjouissance. 
Cette  partie  devient  une  petite  comédie  de  mœurs  où  les 
faits  et  gestes  des  «  sujets»  sont,  non  plus  chansonnés, 
mais  représentés  sur    la  scène  au  naturel. 

Les  farces  charivariques  s'appellent  aujourd'hui  :  asio- 
lasierrak,  «  course  aux  ânes  »,  ou  aslo-lasterkak^  «  course  sur 
les  ânes  »  (2).  Ce  nom  fait  penser  tout  desu'te  aux  fameuses 
(c  promenades  sur  l'âne  »  déjà  pratiquées  chez  les  Grecs  (3), 
et  que  la  grivoise  moralité  de  nos  ancêtres  imposait  à  la 
femme  adultère  et  au  mari  content  d'être  battu. 

Que  l'usage  de  ces  «  promenades  »  ait  existé  dans  le  Pays 
basque,  c'est  un  point  sur  lequel  il  n'y  a  pas  de  doute  pos- 


(1)  Chapitres  «détachés  d'un  ouvrage  inédit  qui  a  pour  litre  :  Eludes  sur  le 
théâtre  basque. 

(2)  Cette  seconde  forme,  employée  par  Fr.  Michel,  p.  50,  n'est  plus  usitée 
dans  la  Soûle;  mais  à  Saint-Palais  on  la  considère  comme  la  seule  correcte. 

(3)  D'après  Plutarque  et  Stobée.  A  Cumes  (Asie  Mineure),  on  appelait 
svs/îari;  la  femme  adultère  qui  avait  fait  la  i)romenade  sur  l'àne.  Chez  les 
Pjsidiens,les  deux  coupables,  homme  et  femme,  étaient  condamnés  à  subir 
ensemble  cette  peine. 
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sible  :  car  des  documents  authentiques  prouvent  qu'à  la 
fin  du  XVII I^  siècle  on  y  infligeait  encore  cet  ignominieux 
châtiment  à  des  fautes  très  diverses.  Par  exemple,  en  1793, 
vingt-cinq  habitants  de  Gestas,  mécontents  de  leur  maire, 
le  citoyen  Etchebarne,  se  saisirent  de  sa  personne  et  le  ba- 
fouèrent «en  le  promenant,  revêtu  de^son  écharpe,  sur  un 
âne,  avec  menace  de  le  pendre  ».  Deux  ans  auparavant,  à 
Mauléoh,  une  fille,  irritée  de  ce  que  le  P.  Yves,  vicaire  des 
Capucins,  venait  de  prêter  le  serment  civique,  l'avait  in- 
jurié dans  la  rue  et  lui  avait  dit  «  qu'on  le  ferait  courir  sur 
l'âne  ))(!). 

Il  est  même  certain  que  cet  usage  a  persisté  jusqu'à  une 
date  bien  plus  récente.  En  effet,  Fr.  Michel  rapporte,  p.  56, 
que  l'abbé  Bordachar,  son  contemporain,  se  souvenait  d'a- 
voir vu  deux  ou  trois  fois  promener  ainsi  des  «sujets  »; 
et  M.  Esprabens,  instituteur  à  Montory,  nous  a  affirmé  que 
dans  ce  village  cela  se  faisait  encore  il  y  a  moins  de  trente 
ans,  mais  sous  une  forme  atténuée  :  on  habillait  deux  man- 
nequins avec  des  vêtements  d'homme  et  de  femme  aussi 
semblables  que  possible  aux  vêtements  ordinaires  du  cou- 
ple charivarié;  on  attachait  ces  mannequins  sur  des  ânes  et 
on  les  promenait  par  tout  le  village,  avec  accompagnement 
de  musique  discordante  et  de  couplets  satiriques.  Aujour- 
d'hui cela  est  tombé  en  désuétude;  mais  le  mot  sub- 
siste, et  la  menace  de  «  faire  courir  les  ânes  »  est  restée  dans 
le  langage  populaire. 

On  ne  peut  donc  nier  que  le  terme  aslo-lasterrak  soit  en 
rapport  avec  cet  usage.  Mais  quel  est  exactement  le  rap- 
port? U asio-laslerrak  est-il  cet  usage  lui-même,  transfor- 
mé et  adouci  par  l'influence  des  mœurs  modernes?  On  est 
d'abord  tenté  de  le  croire;  mais  ensuite  le  doute  vient  :  car, 
d'un  côté,  la  farce  dramatique  à  laquelle  on  donne  ce  nom 
ne  ressemble  pas  du  tout  à  l'ancienne  «  promenade  sur 
l'âne  »;  et,  d'un  autre  côté,  certains  textes  semblent  établir 
une  distinction  expresse  entre  la  farce  et  la  «  promenade  ». 


(1)  Cf.  Dr  Larrieu,  p.  21. 
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Par  exemple,  on  lit  dans  l'épilogue  de  Joiianic  Hobe  eî  Ar- 
laïia  : 

Elle  [Arlaïla]  aurait  bien  mérité  qu'on  lui  fît  Vaslo-laslerrak.  Ce  - 
te  fois-ci,  on  ne  le  lui  a  pas  fait  ;  mais,  si  elle  recommence,  on  le  lu  i 
fera  certainement. 

Ne  résulte-t-il  pas  de  ce  passage  que  V aslo-laslerrak  est 
un  châtiment  beaucoup  plus  grave  que  la  simple  farce  cha- 
rivarique?  En  somme,  la  farce  n'est  qu'un  charivari  am- 
plifié et  dramatisé;  mais  V asio-laslerrak  est  une  peine  afflic- 
tive  et  infamante.  Ainsi  la  représentation  dramatique,  loin 
de  s'identifier  avec  la  «  course  aux  ânes  »,  n'est  qu'une  sorte 
d'avertissement  donné  aux  gens  de  mauvaise  conduite  : 
ils  sont  prévenus  que,  s'ils  n'en  tiennent  pas  compte,  on  em- 
ploiera contre  eux  un  plus  énergique  moyen  de  répression. 

D'ailleurs  la  différence  indiquée  ci-dessus  entre  la  farce 
et  la  ((  promenade  »  tend  à  s'effacer  dans  l'esprit  des  Basques, 
depuis  que  la  «promenade  »  est  tombée  en  désuétude;  et 
il  faut  bien  reconnaître  que,  de  nos  jours,  quand  on  parle 
d'a&io-lasleiTak,  on  veut  parler  de  représentation  cliari- 
varique   (1). 

Disons  ma'ntenant  quelle  est  la  région  où  ces  farces  cha- 
rivariques  ont  pris  naissance  et  où  elles  ont  fleuri. 

Le  dialecte  dans  lequel  elles  sont  écrites  est  ordinaire- 
ment le  souletin  plus  ou  moins  mélangé  de  bas-navarrais. 
Elles  semblent  donc  être  nées  aux  confins  de  la  Soûle  et 
de  la  Basse-Navarre,  dans  la  région  de  St-Palais,  c'est-à- 
dire  dans  la  haute  vallée  de  la  Bidouse,  rivière  qui  prend  sa 
source  au  milieu  de  la  foret  des  Arbailles  et  qui  se  jette 
dans  l'Adour  à  Guiche.  Cette  haute  vallée,  dont  la  capitale 
estS^-Palais,  appartient  à  la  Basse-Navarre;  mais  on  y  parle 


(1)  Au  dire  d'un  vieil  insliluteur  de  pastorale^,  voici  quelle  aurait  été  l'é- 
volution de  \'aslo-lai<ierrak.  Primitivement,  les  jeunes  gens  contraignaient 
les  '<  sujets  »  à  monter  en  personne  sur  des  ânes  et  les  promenaient  dans  le 
village  en  leur  passant  de  temps  ;i  autre  sous  le  nez  un  rliat  pendu  au  bout 
d'une  [terche. Ensuite,  on  se  contenta  de  tourner  les  coupaides  en  ridicule,  et, 
à  cet  effet,  des  acteurs,  niontés  sur  un  ciiariot  que  traînaient  des  ânes,  mi- 
mèrent dans  les  rues  l'aventure  scaiulaleuse  en  chantant  h  tue-tèle  des  cou- 
plets vengeurs.  Finalement,  ces  chansons  prirent  la  for/ue  d'un  dialogue,  et 
ridée  vint  de  le  réciter  sur  un  thét\tre  à  la  manière  des  tragédies. 
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un  mélange  de  souletin  et  de  bas-navarrais.  En  outre 
les  inscriptions  des  manuscrits  font  connaître  trois  localités 
où  ont  été  jouées  de  grandes  farces,  et  ces  localités,  Olhaïby, 
Pagolle  et  Larribar,  sont  situées  dans  le  voisinage  de  Saint- 
Palais.  Ajoutons  que  Jacques  Oïhénart,  qui  paraît  avoir  été 
l'un  des  plus  spirituels  et  des  plus  féconds  auteurs  de  far- 
ces, était  d'Uhart-Mixe,  village  situé  sur  la  Bidouse  même, 
à  six  ou  sept  kilomètres  en  amont  de  la  petite  capitale. 
Tout  cela  nous  induit  à  penser  que  le  genre  des  farces 
appartient  plus  spécialement  à  cette  haute  vallée,  comme 
celui  des  parades  charivariques  à  la  haute  vallée  de  la 
Nive.  et  celui  des  tragédies  à  la  vallée  de  fa  SouIe. 

Toutefois  la  localisation  paraît  moins  rigoureuse  pour  les 
farces  charivariques  que  pour  les  parades  et  pour  les  tragé- 
dies. Car  la  mode  de  ces  farces  s'est  vite  acclimatée  dans  la 
Soûle,  oîi  on  en  a  joué  et  où  l'on  en  joue  encore  fré- 
quemment. Bien  plus  :  des  représentations  analogues  se 
sont  données  jusqu'à  nos  jours  dans  certains  villages  du 
Béarn  (I). 

Le  répertoire  comprend  aujourd'hui  dix-sept  pièces, 
conservées  intégralement  ou  partiellement.  Etant  donné 
cjue  les  thèmes  de  ces  pièces  sont  des  faits  réels  empruntés  à 
la  chronique  scandaleuse  du  village,  ils  deviennent  en  quel- 
que sorte  des  documents  moraux,  et,  à  ce  titre,  ils  méritent 
d'être  brièvement  exposés.  Voici  les  analyses  sommaires 
de  ces  farces  (2). 

1°  Ardeatina  et  Ludovina.  —  Ardeatina,  qui  a  surpris 
son  amie  Ludovina  couchée  avec  le  prince  Rubiq  «  sur  les 
remparts  du  roi  »,  juge  que,  «  si  la  manière  est  vilaine,  le 
goût  sans  doute  est  bon  »,  et  elle  avoue  à  Ludovina 
qu'elle-même  désirerait  connaître  aussi  quelques  hommes. 
Mais  ce  qui  la  retient,  c'est  la  prudence  :   car,  à  ce  jeu-là. 


(1)  Voir  à  Liîlérafure  comparée,  V«  partie,  chap.  2. 

(2)  Bien  entendu,  nos  analyses  laissent  de  côté  un  grand  nombre  de  fait^ 
secondaires.  —  Les  titres  qu'on  va  lire  ont  été  presque  tous  mis  après  coup. 
A  deux  ou  trois  exceptions  près,  les  manuscrits  des  farces  charivariques  ne 
portent  aucun  titre. 


—  33  — 

on  risque  beaucoup  de  faire  venir  la  sage-femme  Gracieuse 
à  la  maison. 

Malheureusement  cette  judicieuse  remarque  est  venue 
trop  tard.  Ludovina  accouche  clandestinement  et  fait  dispa- 
raître le  fruit  de  sa  faute.  Cette  fois  encore,  son  amie  Ardéa- 
tina  l'a  vue  au  moment  où  elle  accouchait.  En  vain  la  fille- 
mère  nie  tout;  l'autre  lui  répond  «qu'aujourd'hui  les  fil- 
♦  les  se  croient  encore  pucelles  après  qu'elles  ont  mis  un  en, 
fant  au  monde.  »  Bref,  pour  acheter  le  silence  d'Ardeatina- 
Ludovina  promet  de  lui  envoyer  un  galant  dans  sa 
chambre. 

Mais  Ludovina  ne  tient  pas  sa  promesse.  Reproches  d'Ar- 
deatina,  menaces,  réconciliation.  Quoique  réconciliées,  les 
amies  ne  se  privent  pas  de  médire  l'une  de  l'autre.  Après 
que  Ludovina  s'est  mariée  en  justes  noces,  Ardéatina  s'em- 
presse de  faire  confidence  au  public  des  vieux  péchés  de 
sa  compagne  et  de  raconter  que  la  nouvelle  épouse  a  déjà 
une  intrigue  avec  un  chaudronnier. 

Ainsi  averti,  le  mari  surprend  le  chaudronnier,  qui  dé- 
campe en  abandonnant  les  chaudrons  avec  lesquels  le 
cocu  garnit  à  bon  compte  sa  cuisine. 

Cependant  Ludovina,  devenue  enceinte  par  les  œuvres 
du  chaudronnier,  prie  et  supplie  Ardéatina  de  l'assister 
pour  un  nouvel  accouchement  clandestin.  Mais  Ardéatina 
s'y  refuse,  et,  dans  une  sorte  de  sermon  qui  termine  la  far- 
ce, elle  donne  aux  jeunes  filles  l'excellent  conseil  de  ne  ja- 
mais offenser  Dieu,  d'avoir  recours  à  la  Sainte  Vierge  dans 
les  tentations,  et  de  réciter  «  la  Salutation  des  anges  «  tou- 
tes les  fois  que  le  Malin  viendra  les  tourmenter. 

2'^  Bala  et  Vilota.  —  Comme  le  cabaretier  Bala  et  sa 
femme  Vilota  sont  en  train  de  baptiser  leur  vin,  Bala  s'aper- 
çoit que  sa  fille  Haria  est  sortie,  et  il  la  soupçonne  d'être 
allée  à  la  danse,  quoiqu'il  le  lui  ait  expressément  défendu. 
Mais  Vilota  prend  le  parti  d'Haria.  Sur  ce,  le  mari  et  la 
femme  se  battent,  tombent  par  terre,  renversent  la  mar- 
mite ;  et  le  chat  emporte  la  viande  (jui  a  roulé  sur  le  carreau. 
Puis,  quand  Haria,  qu'un  enfant  est  allé  chercher,  rentre  au 
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logis,  il  est  trop  évident,  malgré  ses  dénégations  effron- 
tées, que  les  craintes  conçues  par  le  père  sur  la  vertu  de 
la  fille  n'étaient  pa,s  vaines. 

3°  Belcader,  roi  d'Afrique.  —  Belcader,  d'accord 
avec  sa  mère  Isabelle,  cherche  une  servante  à  tout  faire 
et  trouve  Grosille,  béarnaise,  avec  laquelle  il  noue  aussi- 
tôt des  relations  amoureuses.  Plus  tard  il  épouse  l'héritière 
Clémentine,  sans  rompre  toutefois  avec  la  servante,  qui  de- 
vient grosse.  La  femme  légitime  ne  tarde  pas  à  concevoir 
des  soupçons,  et  elle  fait  une  scène  à  Belcader  qui  nie  tout. 

Dès  lors,  la  mère  et  le  fils  s'entendent  pour  dénigrer 
réponse  et  pour  chanter  les  louanges  de  la  concubine.  C'est 
en  vain  que  le  curé,  ayant  eu  vent  de  la  chose,  adresse  des 
remontrances  à  Isabelle  et  l'exhorte  à  congédier  Grosille  : 
la  mère  complice  soutient  qu'il  ne  se  passe  rien  dedéshon- 
nête  sous  son  toit  (1). 

4*^  BouBANE  et  Chillo-berde.  —  Boubane  reproche 
à  sa  femme  Chillo-berde  de  le  tromper  et  de  manger  avec 
des  amants  le  bien  qu'il  a  péniblement  acquis  par  son  tra- 
vail. Chillo-berde  lui  répond  que  rien  de  tout  cela  n'est  vrai, 
et  elle  l'invite  à  se  mettre  à  table  :  car  il  est  l'heure  de  dî- 
ner, et  Kopet,  le  domestique,   a  faim. 

Or  Boubane  a  précisément  résolu  de  mettre  Kopet  à  la 
porte  et  de  le  remplacer  par  Miniça.  Quand  Miniça  se  pré- 
sente, Kopet  le  roue  de  coups  et  le  met  en  fuite. Mais  Miniça 
revient  en  compagnie  du  curé  Harburu  et  d'un  certain  Gas- 
par,  amenés  comme  témoins,  et  demande  à  Kopet  pour 
quoi  ill'a  battu.  Chillo-berde  et  Kopet  nient  qu'il  y  ait  eu 
bataille   et  déclarent  qu'ils  n'ont  pas  même  vu  le  plaignant. 

Cependant  le  curé,  apercevant  Boubane  ivre,  dit  qu'il 
faut  qu'on  le  couche.  Kopet  emmène  donc  son  maître 
dansl'étable,  oùillui  administre  une  raclée;  puis  il  va  pren- 
dre dans  le  lit  de  Chillo-berde  la  place  du  mari  absent. 

Boubane  meurt,  et  Chillo-berde,  très  pressée  d'épouser 
Kopet,  ne  tarde  pas  à  se    présenter   avec   lui   devant  le 


(1)  La  farce,  qui  fiiiil  brusquement,  est  sans  doute  inachevée. 


f 
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maire.  Mais  le  maire  refuse  de  les  marier,  parce  que  le  délai 
légal  n'est  pas  révolu. 

Au  bout  de  dix  mois,  Chillo-berde  et  Kopet,  chargés  de 
cadeaux,  reviennent  devant  le  maire.  Celui-ci  leur  réclame 
«  les  publications  du  desservant  ».  Ils  répondent  qu'ils 
ignoraient  que  ces  pièces  fussent  nécessaires.  Le  maire 
leur  dit  d'aller  les  chercher,  mais  ajoute  «  qu'ils  peuvent 
laisser  là  les   cadeaux  ». 

5°  Cabalçaret  sa  famille.  —  Gabalçar,  joueur  et  ivro- 
gne, exhorte  ses  enfants  à  être  obéissants,  laborieux  et  de 
bonne  conduite.  La  mère  et  la  fille  approuvent  les  paroles 
du  père;  mais  le  fils  déclare  que,  quant  à  lui,  il  entend  bien 
s'amuser  avee  ses  camarades. 

Gabalçar  s'étonne  que,  malgré  l'heure  tardive,  son  fils 
ne  soit  pas  rentré  encore  à  la  maison,  et  il  se  promet  de  le 
corriger  d'importance.  La  mère  essaie  d'apaiser  la  colère 
de  son  mari. 

Le  commandant  de  gendarmerie  arrive  avec  le  brigadier 
et  le  sergent,  pour  maintenir  l'ordre  dans  le  village. 

LesSatans  conseillent  au  fils  de  continuer  à  s'amuser. 

La  fm  de  la  farce  manque. 

60  Canico  et  Beltchitine,  —  Canico,  paysan  faible  de 
caractère  et  trop  ami  de  la  bouteille,  s'est  remarié  avec 
Beltchitine,  femme  acariâtre,  qui  se  décharge  sur  lui  de 
maintes  besognes  domestiques,  lui  fait  nettoyer  le  lavoir, 
préparer  les  sarments  pour  la  lessive,  etc. 

Or,  un  jour  qu'il  a  bu  plus  que  de  raison,  le  benêt  se  lais- 
se flouer  par  deux  aigrefins,  Sabant  et  Salhatan,  qui  tro- 
quent leur  mauvaise  jument  contre  son  bon  cheval  et  qui, 
de  plus,  obtiennent  de  lui  une  soulte  de  10  fr.  En  consé- 
quence, sa  femme  le  frappe  à  coups  de  balai.  Alors  les  gens 
du  village,  qui  ont  eu  vent  de  l'histoire,  commencent  à  se 
gausser  du  pauvre  mari.  Celui-ci,  qui  craint  d'être  chari- 
varié,  imagine  d'intimider  les  railleurs  en  accusant  de  dif- 
famation l'un  des  témoins  de  la  bataille  conjugale,  qu'il 
soupçonne  d'avoir  cancané  sur  son  compte.  • 

Les  amis  de  Canico  essaient  vainement  de  lui   faire  com- 
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prendre  qu'il  donnera  ainsi  plus  de  publicité  à  sa  mésaventu- 
re. Il  persiste  dans  sa  sotte  résolution  et  dépose  une  plainte 
au  tribunal.  Mais  le  juge  renvoie  l'accusé  des  fins  de  la  plain- 
te, semonce  rudement  les  deux  époux,  et  les  avertit  que, 
s'ils  recommencent,  iis  ne  s'en  tireront  plus  à  si  bon  marché. 
Canico  et  Beltchitine  rentrent  piteusement  dans  leur  vil- 
lage, oij  ils  sont  la  risée  de  tout  le  monde  (1). 

7°  Chiveroua  et  Marceline.  —  Chiveroua,  homme  ma- 
rié, rencontre  Marceline,  fille  de  mœurs  faciles,  et  lui  dé- 
bite des  galanteries  qu'elle  écoute  avec  plaisir.  Puis,  comme 
elle  lui  dit,  par  coquetterie,  qu'elle  souffre  d'un  certain 
malaise,  il  l'emmène  aussitôt  pour  lui  faire,  à  l'ombre  d'un 
chêne,  sur  un  tas  de  foin,  le  traitement  <|ui  la  guérira. 

Marceline  raconte  à  sa  mère  Tomaline  que  Chiveroua 
est  amoureux  d'elle  et  que,  pour  l'entretenir  dans  ces  bons 
sentiments,  elle  se  propose  de  l'inviter  à   souper. 

Pendant  le  souper,  Marceline  annonce  à  Chiveroua  «  que 
ce  qu'ils  ont  fait  en  secret  ne  tardera  pas  à  devenir  public  «, 
et  elle  exprime  l'espoir  que  son  amant  ne  l'abandonnera 
point.  Mais  Chiveroua  se  rebiffe,  allègue  que  c'est  elle  qui  lui 
a  fait  des  avances,  objecte  que  d'ailleurs  elle  a  eu  d'autres 
amants.  Elle  jure  ses  grands  dieux  que  ce  n'est  pas  vrai, 
et  il  s'en  va,  non  convaincu. 

Marceline  est  accouchée  depuis  plusieurs  jours,  Chi- 
veroua, que  cet  événement  attendrit,  lui  propose  de  l'em- 
mener en  Espagne,  où  il  lui  cherchera  une  place  de  nour- 
rice. Elle  accepte,  entre  ainsi  au  service  d'un  Espagnol  dont 
elle  devient  tout  de  suite  la  maîtresse,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  nouer  aussi  des  relations  amoureuses  avec  Arnéguy, 
bas-navarrais,  lequel  obtient  aisément  d'elle  les  dernières 
faveurs  en  faisant  valoir  que,  puisqu'ils  sont  fran- 
çais l'un  et  l'autre    et  obligés  de  vivre  loin  de  leur  patrie. 


(1)  Voir  Canico  el  Bdchitine,  farce  charivariqiie  traduite  pour  la  première 
fois  du  basque  en  français  d'après  le  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  de 
Bordeaux...  par  G.  Hcrelle,  petit  in-S  carré  de  LI-145  paees,  Paris  et  Kayon- 
ne,  1908. 


-  39  - 

il  est  naturel  qu'ils  s'aident  mutuellement  à  adoucir  le 
chagrin  de  l'exil. 

Marceline,  enceinte  pour  la  seconde  fois,  allèche  Arné- 
guy  parla  perspective  d'un  riche  héritage  qu'elle  dit  avoir 
à  recueillir  en  France,  où  elle  le  ramène  après  lui  avoir  fait 
promettre  qu'ils  s'y  marieraient.  Mais  Arnégny,  arrivé  chez 
les  parents  de  Marceline,  ne  trouve  pas  trace  du  prétendu 
héritage  et  refuse  catégoriquement  d'épouser. 

Marceline,  qui  a  perdu  tous  ses  amants,  s'engage  chez  un 
boucher  comme  «bonne  à  tout  faire  »  pour  5  fr.  par  mois. 
Là,  elle  se  livre  à  tout  le  monde.  Devenue  enceinte  pour  la 
troisième  fois,  elle  tente  de  nouveau  avec  le  boucher  le  coup 
du  mariage,  et,  sur  le  refus  de  cet  homme,  elle  lui  intente  un 
procès.  Le  boucher  se  défend  en  jurant  «  qu'il  ne  l'a  tou- 
chée qu'une  seule  fois  »;  à  quoi  l'avocat  de  Marceline  ré- 
pond judicieusement  que,  «  s'il  ne  l'avait  pas  touchée  du 
tout,  l'affaire  serait  beaucoup  plus  claire  ».  Le  boucher  est 
condamné  à  payer  l'entretien  de  l'enfant  qui  va  naître.  Puis 
le  jugi  adresse  à  Marceline  des  compliments  sur  l'heureuse 
iss-Lie  du  procès,  mais  en  lui  recommandant  de  prendre 
désormais  deux  témoins,  pour  plus  de  sûreté. 

Marceline,  vieillie,  est  devenue  presque  aveugle.  Chive- 
roua,  son  ancien  amant,  a  pitié  d'elle,  lui  parle  avec 
douceur,  lui  offre  de  renouer  les  relations  qu'ils  ont  eues 
ensemble,  douze  ans  auparavant.  Elle  accepte. 

La  femme  légitime  de  Ghiveroua  meurt  de  chagrin.  Aus- 
sitôt le  veuf  installe  chez  lui  cette  indigne  maîtresse  et  l'é- 
pouse peu  après,  quoique  sa  mère  ait  obstinément  re- 
fusé de  consentir  à  un  pareil  mariage.  Ils  font  en  tête-à- 
tête  leur  maigre  repas  de  noces.  Au  dessert,  le  général  Cor- 
nu arrive  à  cheval,  met  pied  à  terre  et  couronne  Ghiveroua 
«  roi    des    Cocus  ». 

8°  JouANic  HoBE  ET  Arlaïta. —  Jouanic  Hobe,  ivrogne, 
est  marié  à  Arlaïta,  ménagère  p3u  endurante. 

Arlaïta  va  chercher  son  mari  au  cabaret.  Celui-ci,  ramené 
de  force  à  la  maison,  cuve  son  vin,  puis  demande  à  manger. 
Au  lieu  de  le  servir,  Arlaïta  lui  reproche  sa  fainéantise  et 
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finit  par  le  battre;  mais  Jouanic  riposte  et  met  Arlaïta 
en  fuite. 

Le  capitaine  Jeanfort  apporte  une  lettre  par  laquelle 
le  roi  Agramont,  averti  qu'il  y  a  dans  le  village  une  femme 
qui  bat  son  mari,  ordonne  que  ees  deux  époux  soient  assi- 
gnés devant  le  tribunal. 

Procès  de  Jouanic  et  d'Arlaïta.  Plaidoiries.  Renvoi  de 
l'affaire  à  huitaine  pour  plus  ample  informe. 

Arlaïta,  que  n'a  point  assagie  l'intervention  de  la  justi- 
ce dans  ses  démêlés  conjugaux,  continue  à  battre  et  à  mordre 
son  mari.  Il  n'échappe  à  la  fureur  de  cette  mégère  que 
grâce  à  l'intervention  de  son  domestique  accouru  pour  le 
défendre. 

Le  capitaine  Jeanfort  fait  son  rapport  au  roi  Agramont. 
Il  est  à  craindre  que  Jouanic  et  Arlaïta  ne  réussissent  à  se 
soustraire  au  châtiment  qu'ils  méritent  :  car  toute  la  Fa- 
mille s'est  liguée  pour  les  sauver.  Mais  le  roi  exhorte  ses 
gens  à  soutenir  vaillamment  la  lutte,  et  ceux-ci  entonnent 
une  chanson  guerrière  contre  les  deux  époux,' 

Frère,  Parent  et  Valet  arrivent  à  cheval  et  font  une  dé- 
monstration contre  le  roi.  Bataille.  La  Famille  est  mise 
en  déroute, 

Arlaïta,  prisonnière,  est  traduite  devant  le  tribunal  qui, 
après  débats,  l'envoie  «à  Marchapipi  »('),  Le  roi  Agramont 
est  chargé  de  l'y  faire  conduire.  On  garrotte  donc  Arlaïta; 
mais,  au  moment  où  on  l'emmène,  Frère  attaque  l'escorte 
et  la  met  en  déroute.  Arlaïta,  délivrée,  s'élance  à  la  pour- 
suite du  roi  Agramont,  le  saisit  à  la  gorge  ;  et  le 
roi  ne  doit  la  vie  qu'à  la  générosité  de  Frère,  qui  le  dégage 
et  qui  recommande  à  sa  belle-sœur  de  ne  pas  se  vanter 
de  cet  exploit. 

9°  Malkus  et  MalkulIxNA,  — •  Farce  plusieurs  fois  re- 
maniée, qui  se  compose  aujourd'hui  de  trois  parties  :  les 
deux  premières,  indépendantes  l'une  de  l'autre;  la  troisiè- 
me, synthèse  des  deux  premières. 


(1)  «  Va-t-en  à  Marchapipi  »  est  l'équivalent  de  notre  expression  fran- 
çaise :  «  Va-t-en  au  diable  », 
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a)  Poliaa,  mécontente  de  voir  son  fils  Malkus  courtiser 
la  servante  Albina,  se  propose  de  la  renvoyer.  Un  jour  que 
Polina  est  allée  à  Mauléon,  Albina  exprime  à  son  jeune  maî- 
tre les  doutes  qu'elle  a  sur  la  sincérété  de  l'amour  qu'il 
prétend  lui  porter.  Malkus  se  met  en  devoir  de  lui  prou- 
ver incontinent  cette  sincérité  par  des  actes. 

Polina  chasse  Albina.  Mais  Malkus,  à  qui  cette  premiè- 
re aventure  a  donné  du  goût  pour  les  femmes,  songe  aussi- 
tôt à  remplacer  l'absente,  et  il  n'a  que  l'embarrasdu  choix  : 
car  Arihun  et  Ariéder,  qui  toutes  deux  espèrent  l'enjôler, 
demandent  en  même  temps  à  entrer  chez  lui  comme  ser- 
vantes. Il  choisit  Ariéder.  La  rivale  évincée  bat  outrageu- 
sement l'élue,  qui  va  se  faire  soigner  chez  le  barbier.  Celui- 
ci,  après  une  saignée  inutile,  administre  à  la  blessée  un 
clystère. 

b) .  Liquy,  veuf,  est  amoureux  de  Malkulina,  sa  servante, 
et  lui  promet  de  l'épouser  si  elle  veut  se  donner  à  lui.  Mais, 
quand  il  l'a  engrossée,  Lfquy,  considérant  qu'elle  n'a  pas 
mille  écus  de  dot,  l'envoie  au  diable. 

INIulkulina  se  fait  tirer  les  cartes  par  la  sorcière.  Les  car- 
tes répondent  que  jamais  Liquy  ne  l'épousera,  et  que  ce 
qu'elle  a  de  mieux  à  faire,  c'est  d'embobiner  un  autre  veuf 
qui,  à  vrai  dire,  ne  l'épousera  pas  non  plus,  mais  qui  se 
laissera  soutirer  cinquante  louis. 

c)  Ici  la  servante  Malkulina  devient  une  veuve  et  le 
célibataire  Malkus  devient  un  veuf. 

Malkulina,  ne  pouvant  se  résigner  à  vivre  sans  homme, 
jette  son  dévolu  sur  Khokho,  qui  est  veuf  aussi.  Elle  ren- 
contre Khokho  dans  la  rue,  lui  demande  un  prêt  de  cin- 
quante louis,  sous  prétexte  d'une  dette  à  payer,  et  profite 
de  l'occasion  pour  lui  faire  entendre  qu'elle  l'épouserait 
de  bon  cœur.  Khokho  accueille  l'une  et  l'autre  requête,  et 
ils  partent  ensemble  «  pour  signer  le  billet  ». 

Khokho  se  lasse  bientôt  de  Malkulina.  Celle-ci,  se 
souvenant  de  la  prédiction  de  la  sorcière,  prend  son  parti 
de  cet  abandon  et  se  contente  de  ne  pas  rendre  l'argent 
qu'elle  a  emprunté. 
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Sur  ce,  Vénus  offre  son  entremise  à  Maîkulina  pour  la 
marier  avec  son  neveu  Malkus,  qui,  quoique  veuf,  est  le 
plus  bel  homme  du  pays.  Joie  de  Malkuhna.  Vénus  lui 
amène  Malkus.  Les  fiancés  jurent  de  s'aimer  éternellement, 

Mais  les  jeunes  gens  du  village  signifient  à  Malkus 
qu'on  lui  prépare  un  grand  charivari,  à  moins  qu'il  ne  con- 
sente à  payer  rançon.  Effrayé,  il  promet  de  donner  une  de- 
mi-barrique de  vin;  mais  ensuite  il  regrette  son  vin  et, 
d'accord  avec  Maîkulina,  décide  de  manquer  de  parole 
à  la  jeunesse. 

Le  mariage  se  fait  à  minuit,  de  sorte  que  la  jeunesse, 
leurrée,  ne  peut  exécuter  ce  jour-là  ses  justes  menaces. 
Mais  les  coupables  n'y  perdent  rien  :  pendant  longtemps, 
chaque  soir,  le  concert  vengeur  éclate  sous  les  fenêtres 
des  indignes  époux. 

IQo  MÉHAi.çu  ET  VÉNUS.  —  Mélialçu,  ({ui  voudrait  épou- 
ser une  héritière,  craint  que  sa  maîtresse  Vénus,  dont 
il  a  un  enfant,  ne  fasse  de  l'esclalidre,  et  il  cherche  à  duper 
le  curé  Belot.  Belot,  beaucoup  plus  fin  que  ne  le  croit 
Méhalçu,  s'empresse  d'avertir  Vénus  de  ce  qui  se  passe  et 
lui  conseille  de  se  prévaloir  de  sa  maternité  pour  empêcher 
le  mariage  de  son  ancien  amant, 

Vénus  consulte  Cognado,  qui  la  dissuade  de  faire  du  scan- 
dale et  qui  l'engage  à  exiger  plutôt  de  Méhalçu  une  somme 
d'argent.  Elle  demande  donc  à  Méhalçu  cinquante  louis. 
Celui-ci  se  récrie,  objecte  que  «  cette  marchandise-là 
est  depuis  longtemps  à  très  bon  marché  »;  mais  pourtant 
il   ne  refuse  pas  d'entrer  en   pourparlers  avec  Cognado. 

La  farce  est  incomplète. 

11°  Petit-Jean  et  Sébadine.  —  Petit-Jean  a  des  vues 
malhonnêtes  sur  Sébadine,  fille  de  Ricolor.  Celui-ci,  qui 
s'en  doute,  essaie  de  soustraire  Sébadine  aux  poursuites  de 
Petit-Jean,  et,  à  cette  fin,  il  enferme  sa  fille  dans  la  maison. 
Mais  Sébadine,  amoureuse,  s'échappe  par  la  fenêtre  et  va 
rejoindre  Petit-Jean. 

La  farce  est  incomplète. 

12°  Petitun  et  Petik-huni. —  (Il  ne  subsiste  de  cette 


-  43  - 

farce  que  le  prologue).  Petitun,  marié  et  empêtré  dans  de 
vilaines  amours,  ne  sait  plus  où  donner  de  la  tête.  Sa  fem- 
me meurt  de  chagrin,  ce  dont  il  ne  se  soucie  guère.  L'unique 
chose  dont  il  se  préoccupe,  c'est  de  rompre  ses  relations 
avec  Farandol  et  avec  Arihun,  enceintes  de   ses    œuvres. 

Son  ami  Macarel  l'engage  à  se  remarier,  lui  affirme  que 
cela  ne  l'obligera  nullement  à  renoncer  aux  libres  amours; 
et  il  lui  racole  m-ême  une  fiancée,  Petik-huni,  à  la  fête  de 
Beruhet. 

Petitun  se  rend  chez  sa  future,  qui  lui  sert  le  lard  cuit  à 
la  broche.  Mais,  tandis  qu'il  lui  donne  un  baiser,  le  lard 
tombe  à  terre  et  la  chatte   l'attrape. 

Tout  le  monde  est  scandalisé  de  ce  projet  de  mariage. 
Le  curé  Belot  tient  conciliabule  avec  les  garçons,  leur 
promet  qu'ils  remporteront  la  victoire  sur  Petitun;  ce  qui 
d'ailleurs  n'empêche  pas  Petitun  d'obtenir  ensuite  du  curé 
Belot  tout  ce  qu'il  veut,  moyennant  un  pain  de  sucre. 

Après  divers  incidents,  le  contrat  de  mariage  est  signé. 
Petik-huni  apporte  cinquante  louis  en  argent  et  cinquante 
louis  de  trousseau;  Petitun,  une  paire  de  chars  (1)  avec 
la  herse. 

Le  prologue  ne  dit  rien  de  la  suite  de  l'aventure. 

13°  Pierrot  et  Charrot.  —  Pierrot,  qui  a  déjà  quatre 
enfants,  est  consterné  de  voir  que  sa  femme  Charrot  va 
lui  en  donner  un  cinquième  dont  il  n'est  pes  bien  sûr  d'être 
le  père,  et  il  prend  la  résolution  de  renoncer  désormais  à 
l'accomplissement  du  devoir  conjugal. 

Cette  résolution,  il  commence  à  la  mettre  en  pratique 
dès  le  soir  même,  et,  au  lieu  de  se  coucher  avec  Char- 
rot, il  reste  assis  sur  une  chaise. 

Charrot  se  venge  en  négligeant  les  besognes  du  ménage, 
en  oubliant  de  faire  boire  les  veaux  qui  maigrissent.  Quand 
Pierrot  s'aperçoit  de  cette  négligence,  il  jure,  tempête, 
renverse  les  jarres  de  lait,  déclare  que,  si  cela  continue, 
il  s'en  ira  aux  Amériques. 


(1  )  «  Une  paire  de  chars  »,  c'est  un  char  à  deux  roues. 
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ChaiTot,  effrayée,  ménage  son  mari  et  s'acquitte  mieux 
des  travaux  domestiques.  Mais  Pierrot  n'en  persiste  pas 
moins  à  lui  faire  grise  mine,  à  répondre  par  de  sottes  querel- 
les aux  avances  qu'elle  lui  fait.  Charrot,  indignée,  se  révolte 
et  endommage  d'un  grand  coup  de  pied  la  cuisse  de  Pier- 
rot. 

A  la  scène  suivante,  comme  Pierrot  s'obstine  à  ne  pas  vou- 
loir «  servir  «  sa  femme,  celle-ci  lui  endommage  l'autre 
cuisse  par  un   second  coup  de  pied. 

Le  barbier  vient  soigner  Pierrot,  qui  s'est  réfugié  chez 
une  voisine,  et,  après  examen  du  blessé,  déclare  que  les 
meurtrissures  sont  peu  graves.  «  La  jument,  dit-il,  n'avait 
pas  de  fers,  puisqu'on  ne  voit  aucune  trace  de  clous.  » 

14°  Planta  et  Eléonore.  —  «  Fille  de  grande  et  noble 
famille,  »  Eléonore,  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse,  a  fréquenté 
«  quelques  jeunes  et  jolis  messieurs  «;  puis  elle  s'est  engouée 
d'un  domestique  de  son  père,  et  maintenant  elle  est  encein- 
te. Ses  parents  s'empressent  de  la  marier  au  paysan  Planta, 
que  l'on  croit  riche,  mais  qui  est  pauvre,  rustaud,  «bête 
comme  un  âne  »  et  jaloux. 

Eléonore  est  navrée  de  ce  mariage.  Quant  à  Planta,  il 
s'imagine  bientôt  qu'elle  a  pris  un  amant,  et  il  lui  déclare 
brutalement  ses  soupçons.  Cela  fait  qu'Eléonore  se  décide 
à  mériter  le  reproche  que,  pour  l'heure,  son  mari  lui  adresse 
injustement,  et  elle  jette  son  dévolu  sur  Pansart,  homme  de 
qualité,  qui  saura  mieux  la  contenter  que    Planta. 

Un  jour  qu'en  l'absence  de  Planta  elle  a  reçu  Pansart 
dans  la  cuisine,  les  amants  sont  surpris  par  Planta,  qui  se 
met  à  expliquer  à  Pansart  que  la  loi  défend  de  prendre  la 
femme  d'autrui.  MaisPansart,  au  lieu  de  l'écouter,  le  rosse, 
et  Planta  s'enfuit  dans  la  loge  aux  cochons,  où  il  se  cache 
sous  le  fumier. 

A  la  suite  de  cette  aventure.  Planta  conçoit  une  peur  hor- 
rible de  Pansart,  et,  un  jour  qu'il  le  rencontre  chassant  sur 
la  montagne  d'Ahargo,  «  tous  ses  membres  tremblent  et  le 
pissat  se  congèle  dans  les  canaux  de  son  corps  ».  Ce  qui  n'em- 
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pêche  pas  Pansart  de  se  jeter  de  nouveau  sur  lui  et  de  lui 
faire  une  large  blessure  au  front. 

Planta  dépose  une  plainte  contre  Pansart  et  va  faire 
panser  sa  plaie  par  le  barbier.  Sur  ces  entrefaites,  Eléonore 
accouche  après  quatre  mois  de  mariage.  Cela  étonne  le 
mari,  qui  consulte  le  médecin  sur  l'étrangeté  du  cas. 
Le  médecin,  stylé  par  Eliéonore,  le  rassure,  et  Planta,  après 
avoir  chèrement  payé  la  consultation,  revient  chez  lui  sa- 
tisfait. 

Finalement  Eléonore,  lasse  de  son  mari,  se  décide  à  l'a- 
bandonner. Comme  Pansart,  accusé  de  divers  crimes,  doit 
quitter  le  pays  et  se  réfugier  à  Orthez,  elle  prend  le  parti  de 
l'y  suivre.  Mais  Pansartine,  femme  de  Pansart,  avisée  de 
ce  projet,  accable  Eléonore  d'injures.  Les  deux  mégères 
se  battent  comme  des  furies.  Les  gendarmes  paraissent 
et  les  emmènent  en  prison. 

15*^  Recoquillard  et  Ariéder.  —  Recoquillard,  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans,  à  la  tête  pelée  et  aux  genoux 
cagneux,  rencontre  dans  la  rue  Ariéder,  fille  étrangère  au 
village,  et  l'engage  comme  servante,  «  à  la  condition  qu'elle 
le  servira  le  jour  et  la  nuit  ». 

Engrossée  par  son  jeune  amant  Peirot,  Ariéder  prodigue 
à  Recoquillard  les  déclarations  d'amour,  et  Recoquillard 
lui  jure  qu'il  n'a  jamais  aimé  qu'elle.  Il  s'agit  de  rejeter  sur 
le  vieux  la  responsabilité  de  la  grossesse  intempestive.  Bref, 
Ariéder  demande  à  Recoquillard  do  l'épouser  :  sinon,  elle 
le  menace  de  le  planter  là. 

Recoquillard  est  perplexe  :  d'un  côté,^il  est  ennuyé  de 
sa  fausse  situation  et  il  se  résignerait  sans  trop  de  peine  à 
«faire  son  devoir  de  chrétien»;  mais,  de  l'autre  côté,  il 
n'ignore  pas  la  vraie  raison  pour  laquelle  Ariéder  «  a  mal 
au  ventre  ». 

Comme  Ariéder  a  déjà  dit  dans  le  village  que  Recoiiiiil- 
lard  veut  l'épouser,  les  jeunes  gens  se  préparent  à  leur  don- 
ner un  charivari.  C'est  précisément  ce  qui  décide  au  mariage 
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le  vieillard  têtu  :  puisqu'on  prétend  l'empêcher  de  se  ma- 
rier, il  se  mariera    !  (1) 

Recoquillard  se  fait  porter  sur  une  chaise  devant  le  mai- 
re et  le  greffier.  Le  greffier  feuillette  les  registres  et  ne 
retrouve  qu'après  de  longues  recherches  l'acte,  très  ancien, 
de  la  naissance  de  Recoquillard.  Le  mariage  est  célébré. 

Cependant  Chilpéric,  Sicambrius  et  Aurélien  (personna- 
ges de  la  tragédie  de  Clovis)  protestent  contre  le  scandale 
donné  par  Recoquillard  et  Ariéder,  et  demandent  au  maire 
de  les  bannir  de  la  commune.  Le  maire  prend  contre  eux 
un  arrêté  d'expulsion. 

Recoquillard  et  Ariéder  ne  tiennent  aucun  compte 
de  cet  arrêté,  malgré  les  méchants  propos  dont  ils  sont  l'ob- 
jet et  les  persécutions  qu'on  leur  prépare.  Ariéder  reproche 
à  son  mari  de  manquer  de  courage,  lui  dit  «  qu'il  est  devenu 
un  âne,  moins  les  oreilles,»  et  l'excite  à  tirer  vengeance  de 
ses  ennemis. 

Ici  la   farce  s'interrompt. 

16o  Saturne  et  Vénus.  —  Saturne,  vieillard  veuf  et 
libidineux,  hésite  entre  Jeanneton,  filles  de  mœurs  légères, 
qui  a  des  vues  sur  lui,  et  Vénus,  fille  de  Trinquiline,  que  sa 
mère  voudrait  colloquer  au  veuf.  Pour  mettre  à  l'épreuve 
les  deux  compétitrices,  il  promet  secrètement  à  chacune 
de  passer  la  nuit  prochaine  avec  elle. 

Il  va  d'abord  chez  Vénus,  qui  le  presse  de  manger  beau- 
coup de  fromage  et  de  boire  beaucoup  de  lait.  Il  ré- 
pond qu'<(  au  sac  qui  ne  contient  qu'une  conque  il  ne  faut 
pas  mettre  cinq  boisseaux  >■>  ;  mais  il  emporte  le  lait  qu'il 
n'a  pu  boire. 

Il  va  ensuite  chez  Jeanneton  ;  mais,  en  chemin,  il  ren- 
contre les  Satans  qui  renversent  le  lait  qu'il  voulait 
offrir  à  cette  seconde  amoureuse.  Jeanneton,  attirée  par 
le  bruit,  l'invite  tendrement  à  entrer  chez  elle. 


(1)  Il  y  a  ici  dans  le  manuscrit  un  long  remaniement  qui  change  entière- 
nient  la  condition  des  personnages  et  qui  montre  Ariéder  cherchant  à  capter 
la  succession  d'un  voisin  valétudinaire.  Nous  laissons  de  côté  cet  épisode  et 
nous  passons  au  dénouement. 
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Cependant  Cognado  avertit  Vénus  de  ce  qui  se  passe,  et 
Vénus  promet  «  de  plumer  sa  rivale  comme  un  canard  ». 
En  effet,  à  la  première  rencontre,  les  deux  filles  se  dispu- 
tent, s'outragent,  se  prennent  aux  cheveux. 

Saturne  jubile  d'avoir  deux  maîtresses  qui  se  battent 
pour  lui.  Comme  c'est  Vénus  qui  a  rossé  Jeanneton,  il 
en  conclut  qu'elle  sera  aussi  la  plus  vaillante  dans  les  com- 
bats amoureux,  et  c'est  pour  elle  qu'il  se  décide. 

Jeanneton,  meurtrie,  se  fait  soigner  par  le  barbier, 
qui  la  saigne,  puis  lui  administre  un  clystère. 

Couplets  charivariques  chantés  le  soir,  par  les  cobla- 
riak  sous  les  fenêtres  de  Saturne,  à  qui  les  jeunes  gens  ré- 
clament une  demi-barrique  de  vin  et  deux  conques  de  blé. 
Saturne  s'en  plaint  au  maire.  Mais  le  maire,  alléguant 
que  la  coutume  de  ces  démonstrations  est  très  ancienne, 
refuse  d'intervenir  et  conseille  au  plaignant  de  s'arranger 
à  l'amiable  avec  la  jeunesse. 

Pour  échapper  aux  exigences  et  aux  sarcasmes  de  la 
jeunesse,  Saturne  et  Vénus  décident  de  se  marier  le  soir. 
Mais  cette  précaution  ne  leur  sert  à  rien  :  dès  qu'ils  sortent 
de  la  mairie,  une  musique  infernale  éclate  et  les  escorte 
jusqu'à  l'église,  où  le  curé  Belot  leur  donne  la  bénédiction 
nuptiale. 

17°  TuDUK,  EMPEREUR  d'Annam.  —  Tuduk  trompe  sa 
femme  Tufulia  avec  la  princesse  Ratafia.  L'impératrice  lui 
reproche  sa  conduite;  mais,  menteur  et  piteux,  il  proteste 
de  son  innocence. 

Ratafia,  voyant  son  amant  si  faible  de  caractère  et  crai- 
gnant que  la  femme  légitime  ne  réussisse  à  le  reconquérir, 
imagine  de  le  retenir  en  le  régalant  de  poulets,  de  vin,  de 
café.  Elle  dépose  tout  cela  dans  une  cachette  où  il  doit 
venir  la  prendre.  Mais  les  Satans  découvrent  la  cachette, 
s'emparent  du  cadeau  et  s'en  garnissent  la  panse. 

Ratafia  tombe  malade,  et  le  médecin  lui  prodigue  des 
soins  ridicules. 

Suit  une  sorte  de  divertissement  bouffon,  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  le  sujet. 

La  farce  paraît  inachevée. 
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CHAPITRE  II 
La  Composition  des  Farces  Charivariques 


Pour  mettre  sur  la  scène  des  sujets  tels  que  ceux  que  nous 
venons  d'analyser,  l'improvisation  ne  suffirait  plus.  Aussi 
les  textes  des  farces  charivariques  sont-ils  toujours  écrits  (1). 

L'auteur  delà  pièce  qui  châtiera  par  le  ridicule  une  cho- 
quante infraction  aux  bonnes  mœurs ,  doit  être  un  homme 
qui  sache  versifier  et  qui  ait  l'esprit  caustique.  Voici  ce 
que  Fr.  Michel  racontait  (2),  il  y  a  soixante  ans,  sur  le 
choix  et  sur  la  fonction  de  ce    dramaturge  : 

«  Malheur  aux  auteurs  du  scandale  !  Les  jeunes  gens  se 
sont  réunis;  les  parents  eux-mêmes  accourent;  un  poète 
a  été  appelé,  on  l'a  mis  au  courant  de  tous  les  détails  ; . 
il  va,  pour  un  prix  déterminé,  composer  un  drame  d'autant 
plus  applaudi  que  le  rimeur  saura  mieux  enchâsser  dans 
l'exposé  fidèle  des  faits  incriminés  tout  ce  que  l'ironie,  le 
sarcasme  et  le  ridicule  ont  de  plus  subtil,  de  plus  amer. 
Qu'a  fait  le  coupable?  Comment  l'a-t-il  fait?  Quelles  person- 
nes l'ont  aidé?  Quelles  sont  les  qualités  de  l'époux  ou  de 
l'épouse  oiïensée?  Respects,  égards  dus  à  la  religion,  à  la 
famille,  à  la  parenté,  au  public,  etc.,  tels  sont  les  éléments, 
le  thème  de  ces  drames  dont  le  mérite  consiste  dans  la  vi- 
gueur des  maximes,  la  finesse  des  allusions,  la  souplesse  et 
le  naturel  des  transitions.  » 

A  part  les  dernières  lignes,  qui  donneraient  à  entendre 
que  les  farces  charivariques  sont  de  délicates  comédies  pres- 
que dignes  de  Molière,  le  reste  s'accorde  encore  assez  bien 
avec  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  Il  est  toujours  vrai  qu'on 
s'adresse  à  un  «  poète  »  professionnel,  pour  qu'il  compose 
la  pièce  ;  qu'à  cet  effet  on  lui  raconte  par  le  menu  toutes 


(1)  A.Léon    confond    les    parades    et    les   farces    lorsqu'il  dit,    p.    100, 
que  les  vers  des  farces  «  sont  souvent,  en  tout  ou  en  partie,    improvisés.  » 

(2)  Le  Pays  basque^  p.  56. 


.t 
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les  circonstances  du  scandale,  et  qu'ainsi  renseigné  le 
«  poète  »  versifie  le  drame  vengeur. 

Bidé  disait  en  1843  qu'on  avait  composé  «  un  nombre 
considérable  de  charivaris  dramatiques  )),etil  avait  certai- 
nement raison  de  le  dire,  puisque  ces  farces  sont  des  piè- 
ces de  circonstance  qui  visent  des  cas  particuliers.  D'où 
vient  donc  que  les  manuscrits  sont  si  rares? 

Fr.  Michel,  p.  55,  a  donné  une  excellente  raison  de  cette 
rareté.  Comme  les  farces  s'attaquent  à  des  personnes  vi- 
vantes, t  la  coutume  interdit  d'en  garder  jcopie  sous  peine 
de  s'exposer  à  de  violentes  rancunes  et  même  à  de  terribles 
vengeances.  »  Livrer  une  bonne  fois  à  la  risée  publique  ceux 
qui  le  méritent  par  leur  sottise  ou  par  la  licence  de  leurs 
mœurs,  cela  est  réputé  juste  et  salutaire;  mais  perpétuer 
le  souvenir  de  cette  réprobation  collective  en  gardant  par 
devers  soi  le  document  écrit  qui  l'atteste,  cela  dénoterait 
une  malveillance  excessive  et  une  rancune  inexcusable  (1). 
En  principe,  ces  pièces  n'existent  que  pour  le  jour  où 
on  les  joue,  et  le  lendemain  personne  ne  doit  plus  y  penser, 
même  les  victimes.  N'y  a-t-il  pas  dans  l'épilogue  de  Pier- 
rot ei  Charroi  un  verset  par  lequel  les  acteurs  «  demandent 
pardon  »  à  Pierrot  et  le  prient  «  de  ne  pas  leur  tenir  ri- 
gueur »  (2).  Donc,  ce  qui  est  surprenant,  ce  n'est  pas  que 
tant  de  manuscrits  aient  péri;  c'est  plutôt  que  quelques- 
uns  aient  survécu.  En  fait,  nous  possédons  six  grandes 
farces  écrites  sur  des  cahiers  spéciaux,  et  qui  auraient  dû 


(1  )  Vander  Straelen,  t.'  1,  p.  26,  constate  aussi  la  rareté  des  farces  flaman- 
des et  dit:  «La  plupart  de  ces  pièces  auront  été  recherchées  avec  soin  et 
anéanties  rigoureusement.»  —  Le  répertoire  des  farces  françaises, qui,  comme 
nous  le  montrerons  plus  loin,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  farces  basques, 
a  subi  également  de  très  grandes  pertes.  Il  ne  subsiste  guère  que  150  pièces, 
et,  selon  Petit  de  Juileville  [Hidoire ,  t.  II,  p.  427),  «  ce  n'est  peut-être  pas  la 
centième  partie  de  celles  qui  furent  composées.  »  Selon  Petit  de  J.,  ces  per- 
tes s'expliquent  parla  négligence  des  auteurs  eux-mêmes.  Il  qui  n'attachaient 
pas  beaucoup  d'importance  à  ces  petites  œuvres.  «  Mais  n'est-il  point  vrai- 
semblable aussi  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles  ont  été  volontairement 
détruites  ? 

(2)  Peut-être  est-ce  aussi  par  discrétion  (juf  h's  manuscrits  des  farces  cha- 
rivariques  ne  portent  jamais  de  titres  :  un  titre  reste  trop  aisément  dans  la 
mémoire  et  rend  trop  faciles  les  allusions  malicieuses.  C'est  nous  qui,  dans 
notre  catalogue  analytique,  avons  donné  aux  farces  les  titres  qui  les  dési- 
gnent ici. 
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être  détruites.  Si  elles  nous  sont  parvenues  malgré  la  pro- 
hibition coutumière  de  les  conserver,  c'est  sans  doute  par- 
ce que  l'invincible  tendresse  des  auteurs  pour  ces  œuvres 
a  été  plus  forte  que  l'autorité  traditionnelle  de  la  prohibi- 
tion. Quant  aux  onze  petites  farces  écrites  et  conservées 
dans  des  conditions  différentes,  nous  aurons  à  reparler  de 
ces  conditions  au  chapitre   suivant. 

Certes  la  valeur  littéraire  des  farces  charivariques  est  min- 
ce; mais  pourtant  elles  ne  laissent  pas  d'avoir  une  réelle 
originalité.  Bien,  différentes  des  comédies  de  carnaval, 
qui  daubent  seulement  sur  les  vices  communs,  ce  que  stig- 
matisent les  farces,  c'est  la  mauvaise  conduite  de  tel  ou  tel 
habitant  du  village.  Le  drame  peint  donc  avec  des  couleurs 
grossières,  mais  vraies,  lesmœurs  intimes  de  la  famille  bas- 
que ;  il  nous  permet  de  pénétrer  dans  le  secret  d'un  ménage, 
nous  initie  aux  incidents  de  la  vie  privée,  nous  fait  assis- 
ter au  dévergondage  d'un  mari  débauché,  d'une  femme 
infidèle,  d'une  fille  légère  qui  vole  ses  parents  pour  s'ache- 
ter des  boucles  d'oreilles  ou  pour  offrir  à  boire  à  son  amou- 
reux, les  jours  de  marché.  11  ne  faut  s'attendre  à  trouver 
dans  ces  pièces  ni  poésie  sentimentale,  ni  force  dramatique, 
ni  habileté  d'écrivain;  mais  ce  que  l'on  y  trouve,  c'est  un 
réalisme  qui,  en  dépit  de  sa  brutalité,  est  très  vivant,  très 
sincère,  et  qui  expose  à  nos  yeux,  sous  une  forme  naïve, 
quelques-uns  des  principes  fondamentaux  de  la  morale 
domestique  des  Basques  et  aussi  quelques-uns  des  maux 
qui  la  rongent. 

Sauf  pour  la  longueur,  la  forme  des  farces  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  des  tragédies.  Comme  les  tragédies, 
elles  ont  un  prologue,  un  épilogue,  et  leur  texte  n'est  divi- 
sé ni  en  actes  ni  en  scènes  (1).  Toutefois  on  y  distingue 
ordinairement  deux  parties,  qu'aucun  signe  ne  sépare  dans 
les  cahiers,  mais  qui  se  différencient  par  le  contenu.  L'une 
représente  les  faits  qui   ont   motivé   le   charivari,   l'autre 


(1)  Fr.  Michel  se  trompe  lorsqu'il  dit,  p.  56,  que  les  farces  charivariques 
présentent  ces  divisions.  Nous  ne  les  avons  rencontrt-es  dans  aucune  farce. 
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montre  la  punition  des  coupables.  Cette  punition  est 
figurée,  soit  par  un  procès,  soit  par  une  rixe,  soit  par  un 
mariage.  Lorsqu'il  y  a  procès,  et  ce  cas  est  fréquent,  les 
avocats  se  chargent  de  dire  durement  aux  coupables  leurs 
quatre  vérités,  et  le  juge  les  semonce  et  les  condamne. 
Lorsqu'il  y  a  rixe,  les  blessés  comparaissent  devant  le  bar- 
bier qui,  lui  non  plus,  ne  les  épargne  ni  en  paroles  ni  en  actes. 
Lorsqu'il  y  a  mariage,  c'est  le  maire  et  le  curé  qui,  dans  les 
allocutions  adressées  aux  pitoyables  époux,  rivalisent 
d'acerbes  facéties  pour  leur  reprocher  leur  vilaine  conduite. 
Ajoutons  que  le  petit  fait  scandaleux  qui  constitue  le 
sujet  propre  de  la  farce,  est  ordinairement  si  tenu  qu'à  lui 
seul  il  ne  pourrait  fournir  la  matière  de  toute  une  représen- 
tation. Il  faut  donc  allonger  cette  maigre  donnée  par  l'addi- 
tion de  hors-d'œuvre  qui  parfois  occupent  autant  de  place 
que  le  sujet  principal.  Le  procédé  le  plus  souvent  emplo- 
yé pour  faire  que  la  représentation  dure  le  temps  voulu, 
c'est  de  renforcer  la  farce  d'une  satanerie  très  développée, 
où  le  géant  joue  presque  toujours  un   rôle   important  (1). 

Par  exemple,  dans  Canico  cl  Belichitine,  la  satanerie  for- 
me une  seconde  intrigue  qui  s'entrelace  à  la  première, 
sans  avoir  d'ailleurs  aucun  rapport  avec  elle.  Mais  cette  se- 
conde intrigue  n'a  pas  besoin  d'offrir  un  intérêt  dramatique 
quelconque  :  il  suffit  qu'elle  soit  bouffonne  et  fasse  rire  les 
spectateurs  (2).  Car  on  ne  doit  pas  oublier  que,  surtout  dans 
les  pièces  comiques,  les  Satans  jouent  un  rôle  ana- 
logue avec  celui  des  clowns  dans  un  circjue  :  ils  sont  là,  non 
pour  donner  au  public  une  émotion  littéraire,  mais  pour 
l'amuser  par  de  grosses  plaisanteries  et  pour  l'émerveiller 
par   des   danses   acrobatiques. 


(1)    U   y  a  noLaïuineiil  de  U'ès  longues  sataneries   dans  Mchalçii  el   \'étuis, 
Saturne  et  Vénus,  Jouanic  Hobe  el  Arlaïta,  Canico  cl  Bellcliitine. 

(2)}5ien  eiiteudii,  les  sa  Unis  remplissent  aussi  ilaiis  les  farces,  el  même  beau- 
coup plus  effecLivemenl  que  dans  la  piu|iarl  des  lrai,'édies,  leur  rùle  sata- 
iii(jue  d'insligateiu's  du  mal.  C'est  ainsi  que,  dans  Chivcroita  cl  Murccliiic, 
dans  Canico  el  BcUcliilinc  ,  etc.,  ils  se  mêlent  difeelemenl  et  l'réquenuueut  i't 
l'action,  se  félicitent  des  fautes  comnuses,  se  réjouissent  de  \-oir  (juVin  ohser- 
ve  bien  leur  «  loi  »,  attisent  les  mauvaises  passions  des  protagonistes  et  s'em- 
ploient activement  pour  empêcher  ceux-ci  de  venir  à  résipiscence. 
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Il  y  a  dans  les  «  sataneries  »  charivariques  une  parti- 
cularité qui  mérite  d'être  signalée.  Les  Satans  et  les 
Géants  y  adressent  souvent  aux  spectateurs  des  semonces 
et  même  des  invectives,  dont  la  divertissante  rudesse 
n'offense  personne.  Pourtant  les  femmes  et  les  filles  sont 
loin  d'y  être  épargnées.  Dans  Canico,  par  exemple,  on 
les  tance  pour  leur  gourmandise,  pour  leur  coquetterie, 
pour  leurs  faux  appâts,  pour  leur  mauvaise  conduite  ; 
et,  ce  qui  est  encore  plus  cruel,  on  se  gausse  de  celles 
qui  sont  laides,  «  avec  les  yeux  si  gros  qu'ils  rempliraient 
deux  paniers,  avec  la  bouche  large  comme  un  four,  avec 
les  lèvres  faites  tout  exprès  pour  ramasser  le  pico- 
tin »  (  1  ) . 

Si  la  longue  satanerie  ne  suffit  pas  encore  pour  donner 
à  la  farce  les  dimensions  nécessaires,  il  y  a  un  autre  moyen 
qui  consiste  à  insérer  n'importe  où  dans  la  pièce  quelques 
scènes  étrangères  au  sujet,  par  exemple  des  scènes  de  men- 
diants {Canico),  ou  quelque  récit  plus  ou  moins  scabreux 
qui  s'y  intercale  sans  s'y  joindre,  mais  qui  n'en  a  pas  moins 
le  mérite  de  divertir  l'assistance.  Dans  Saturne  et  Vénus, 
la  mère  de  Vénus,  mauvaise  vieille  qui  favorise  les  sales 
intrigues  de  sa  fille,  se  met  tout  à  coup  à  raconter  l'histoire 
grivoise  d'un  garçon  que  l'on  essaie  de  déniaiser  avant  son 
mariage.  Dans  Méhalçu  et  Vénus,  un  personnage  ab- 
solument étranger  à  la  pièce  raconte  à  l'improviste, 
sous  forme  de  monologue,  l'histoire  non  moins  grivoise 
d'une  fille  qui,  fâchée  d'avoir  une  tache  entre  les  cuisses, 
va  chez  un  peintre  pour  se  la  faire  peindre  ;  mais  le  peintre 


(1)  Aristophane  usait  déjà  de  ces  injures  amusantes.  Dans  les  Nuées 
vers  (1095-1104),  le  dialogue  suivant  s'engage  entre  l'Injuste    et  le  Juste: 

«  L'Injuste.  — Les  spectateurs,  que  sont-ils  pour  la  plupart  ?  Regarde- 
les. 

«  Le  Juste.  —  Je  les  regarde. 

«  L'Injuste.  — Que  vois-tu  ? 

«  Le  Juste.  —  Par  les  dieux  ce  sont  presque  tous  de  la  crapule.  Tiens  : 
celui-ci,  je  le  connais  pour  tel,  et  celui-là  aussi,  et  cet  autre    encore...» 

Finalement,  il  leur  crie  h  tous  :  «  il)  ^fjoùy.s-joi\  »  outrageuseépithète  qu'il 
faut  traduire  en  latin,  puisque  le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté  ; 
«  ô  pajdjcati  !  » 


â 
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veut  d'abord  la  limer,  et  la  fille  se  déclare  très  satisfaite  de 
cette  opération   préliminaire. 

Il  va  de  soi  que  la  littérature  charivarique  ignore  abso- 
lument la  propriété  littéraire,  et  que  le  «  poète  «  prend  sans 
aucun  scrupule  tout  ce  qui  est  à  sa  convenance  dans  les 
œuvres  de  ses  devanciers.  C'est  pour  cela  que  certains 
morceaux  se  retrouvent  dans  plusieurs  pièces.  Ainsi,  dans 
Saturne  et  Vénus  et  dans  M alkus  et  Malkulina,  les  scènes 
du  mariage  civil  et  du  mariage  religieux  sont  identique- 
ment les  mêmes;  dans  Malkus  et  Malkulina,  dans  Salurne 
et  Vénus,  dans  Planta  et  Eléonore,  dans  Canico  et  Beltchitine, 
les  discours  et  les  opérations  du  barbier  se  répètent  avec 
de  légères  variantes;  dans  Canico  et  Belitchitine,  dans  Joua- 
nte Hobe  et  Arlaïta,  dans  Bâta  et  Vilola,  les  plaidoyers  des 
avocats  et  les  propos  des  gens  de  justice  se  ressemblent 
beaucoup,  quoiqu'ils  ne  se  répètent  pas  littéralement  (1). 

Malgré  les  scènes  passe-partout,  les  bouffonneries  des 
Satans  et  les  contes  grivois,  les  farces  charivariques  sont 
courtes.  Par  exemple,  Canico  n'a  que  550  versets,  Recoquil- 
lard  330,  Tuduk  246  Chiueroua  220;  et  quelques-unes  d'entre 
elles,  comme  Petit- Jean  et  Sébadine,  Bala  et  Vilola,  Ardea- 
tina  et  Ludovina.  qui  n'ont  probablement  été  joués  que  sous 
forme  d'intermèdes  dans  une  tragédie  ou  dans  une  comé- 
die (2),  en  ont  encore  moins  :  Boubane  et  Chillo-berde, 
seulement  160;  Cabalçar  et  sa  famille,  80,  etc.  (3). 

Les  textes  de  la  plupart  des  farces  charivariques  nous 
so^nt  parvenus  dans  un  état  de  désordre  et  de  confusion 
qui  va  parfois  jusqu'à  les  rendre  très  obscurs.  Gela  tient 
à  des  causes  qui  varient  selon  les  cas. 

Il  arrive  parfois    que     les    gens    d'un   village    veulent, 


(1)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  ailleurs  que  quelques-unes  de  ces 
scènes  passe-partout  ont  été  utilisées  jusque  dans  les  tragédies. 

(2)  Nous  en  parlerons  au  chapitre  suivant. 

(3)  On  se  souvient  que  les  tragédies  basques  ont  on  moyenne  de  1  .'200  à 
1.300  versets,  et  les  tragi-comédies  de  800  à  900.  C'est  à  peu  près  la  même  pro- 
portion que  l'on  constate  dans  l'ancien  théâtre  français  entre  un  mystère 
d'une  journée  (de  2.000  à  2.500  vers)  une  moralité  (environ  1.000  vers),  une 
farce  ou  sotie  (à  peine  500).  Cf .  Lenient,  p.  3.34. 
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comme  on  dit,  faire  d'une  pierre  deux  coups,  et  berner 
plusieurs  individus  dans  une  même  représentation.  En 
ce  cas  la  farce  se  complique,  juxtapose  ou  enchevêtre  deux 
ou  trois  données  différentes.  Maltais  ei  Malkiilina  est  un  bon 
exemple  de  ces  farces  à  intrigues  multiples;  on  y  bafoue 
une  demi-douzaine  de  personnes  :  un  garçon  de  bonne  fa- 
mille, une  servante  vicieuse,  un  maître  aussi  retors  que  li- 
bidineux, une  veuve  qui  ne  peut  se  passer  d'homme,  etc. 
Le  «  poète  »  a  tâché  de  lier  entre  eux  ces  divers  épiso- 
des, sans  réussir  à  mettre  beaucoup  de  clarté  dans  l'en- 
semble. Mais  d'ailleurs,  le  plus  souvent,  les  pastoraliers 
n'essaient  même  pas  de  ramènera  une  certaine  unité  les 
éléments  disparates  de  ces  pièces  complexes,  et  presque 
toujours  ils  se  contentent  de  placer  bout  à  bout,  sans 
séparation,  deux  petites  farces  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  C'est  ainsi  que  Méhalçu  et  Vénus  paraît  avoir 
été  .joué  avec  Saturne  et  Vénus,  Jouanic  Hobe  et  Arlaïta 
avec  Bâta  et  Vitota,  Betcader  avec  Tudul<. 

Ce  qui  arrive  aussi,  c'est  qu'on  fait  resservir  la  même 
farce  pour  deux  cas  différents.  Puisque  les  sujets  des  farces 
sont  des  aventures  réelles  advenues  à  des  particuliers,  il 
semblerait  que  chaque  cas  nouveau  dût  exiger  la  compo- 
sition d'une  nouvelle  farce;  mais,  en  pratique,  le  cas  nou- 
veau —  bataille  conjugale,  remariage  de  veuf,  fourberie 
d'une  ribaude,  etc.  —  peut  ressembler  beaucoup  à  un  autre 
cas  antérieur  :  dans  le  milieu  peu  changeant  d'un  villa- 
ge, dans  le  milieu  uniforme  d'une  famille  rurale  et  pasto- 
rale, les  drames  intimes  se  reproduisent  souvent  avec  des 
circonstances  presque  identiques.  11  en  résulte  qu'avec 
quelques  remaniements  une  farce  écrite  pour  un  certain 
cas  peut  être  adaptée  aisément  à  un  autre  cas.  En  fait,  plu- 
sieurs farces,  notamment  Canico  et  Bettctiitine,  Jouanic 
Hobe  et  Artaïta^Matlius  et  Mattiulina.Recoquittard  etArieder, 
portent  des  traces  évidentes  de  ces  remaniements  qui  ont 
mis  dans  les  textes  beaucoup  de  désordre.  Le  plus  maltraité 
de  ces  textes  est  celui  de  Recoquitlard  et  Ariéder,  qui  paraît 
avoir  servi  trois  fois  :  1°  contre  un  vieillard  qui  se  laissait 
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enjôler  par  sa  servante;  2°  contre  un  valétudinaire  dont  une 
fille  de  mauvaise  vie  cherchait  à  capter  la  succession  ; 
3°  contre  un  couple  dont  l'inconduite  scandalisait  tout  le 
village.  Comme  ces  remaniements  successifs  ont  été  faits 
avec  maladresse,  les  débris  des  trois  rédactions  forment 
un  imbroglio  qui,  en  plusieurs  endroits,  devient  tout  à 
fait  inintelligible  (1). 

Bref,  l'incohérence  de  certaines  farces  est  extrême  et 
déconcertante.  Tantôt  l'ordre  dans  lequel  le  prologue  an- 
nonce la  succession  des  épisodes  n'est  pas  celui  où  on  les 
rencontre  dans  la  pièce;  tantôt  des  épisodes  annoncés 
manquent,  et  des  épisodes  non  annoncés  interviennent. 
Quelquefois  le  texte  a  subi  des  transpositions  absurdes  : 
ainsi,  dans  Canico,  la  scène  oîiSalhatan  reçoit  l'assignation 
est  transcrite  avant  celle  où  Canico  décide  qu'il  assignera. 
Il  y  a  même  parfois  des  confusions  plus  extraordinaires 
encore  :  sans  qu'on  sache  pourquoi,  un  personnage  change 
brusquement  de  nom  ou  de  profession  dans  le  cours  de  la 
pièce.  Mais  l'excès  même  de  telles  absurdités  plaide  en 
faveur  des  auteurs  primitifs,  qu'il  est  impossible  de  sup- 
poser dénués  à  ce  point  de  bon  sens.  Et  ce  qui  prouve 
que  ces  auteurs  ne  sont  pas  responsables  du  gâchis,  c'est 
que,  quand  une  farce  a  eu  la  chance  de  subir  peu  de  défor- 
mations, le  texte  en  est  quelquefois  assez  habilement 
agencé.  Dans  Canico  et  Beltchitine,  par  exemple,  les 
remaniements  n'empêchent  pas  de  reconnaître  une  réelle 
ingéniosité  de  facture.  Le  sujet  principal  est  comme  enca- 
dré entre  les  premières  et  les  dernières  scènes  de  la  sata- 
nerie,  et  les  querelles  drolatiques  de  Satan  et  de  ses  servi- 
teurs s'insèrent  comme  autant  de  petits  intermèdes  entre 
les  divers  épisodes  de  la  mésaventure  conjugale.il  résulte 
de  cette  disposition  une  sorte  de  rythme  qui  n'est  pas  sans 
agrément. 


(1)  Autre  indice  certain  de  rcinaniemont.  Assez  souvent  ic  remanieur,  te- 
nant à  ne  pas  perdre  quelques  passages  qu'il  retranchait  du  texte  primitif,  a 
pris  soin  de  les  recopier,  soit  au  commencement,  soit  à  la  fin  de  son  cahier. 
Cf.    Canico  el  BeUchiVnc,  p.  LI. 


—  56  — 

Un  mot  encore  sur  la  versification  et  sur  la  langue  des 
farces  charivariques. 

Elles  sont  écrites  en  versets,  comme  les  tragédies,  et 
cela  est  un  fait  qui  mérite  d'être  signalé.  En  effet,  dans 
la  plupart  des  répertoires  populaires,  les  pièces  comiques 
sont  presque  toujours  versifiées  autrement  que  les  pièces 
tragiques.  En  Toscane,  par  exemple,  tandis  que  les  maggi, 
pièces  tragiques,  sont  en  quatrains  octosyllabes,  la  zin- 
garesca,  le  conlraslo  et  le  lestamento,  pièces  comiques,  sont 
en  quatrains  composés  de  trois  vers  de  sept  syllabes  et 
d'un  vers  de  cinq  syllabes,  le  second  vers  rimant  avec  le 
troisième,  et  le  quatrième  vers  rimant  avec  le  premier  du 
quatrain  suivant (1).  Pour  ce  qui  concerne  la  versification 
de  leurs  tragédies  et  „  de  leurs  comédies,  les  Basques  se 
rattachent  à  la  tradition  de  la  littérature  française  du 
moyen-âge,  où  les  vers  des  mystères  et  des  farces  étaient 
ordinairement  les   mêmes. 

Dans  les  farces,  l'usage  accidentel  de  langues  étrangères 
est  beaucoup  plus  fréquent  que  dans  les  tragédies,  et  tou- 
jours ces  langues  y  sont  employées  avec  une  intention  sati- 
rique :   c'est  un  jargon  destiné  à  faire  rire  les  spectateurs. 

Les  citations  latines  abondent  dans  les  scènes  judiciaires, 
et  le  substitut  du  procureur  du  roi,  l'avocat  du  roi,  l'avo- 
cat de  l'accusé  les  font  parfois  dans  un  latin  tellement  bar- 
bare qu'on  en  vient  à  se  demander  si  l'extraordinaire  défor- 
mation des  mots  a  pour  cause  la  seule  ignorance  des  copis- 
tes, ou  si  le  pastoralier  n'a  pas  voulu,  comme  Molière  dans  le 
Malade  imaginaire,  écrire  sciemment  du  latin  de  cuisine  (2). 

Le  français  apparaît  de  temps  à  autre  dans  la  bouche  du 
juge,  du  greffier,  de  l'huissier;  mais  ces  hommes  de  loi  sont 
les  seuls  qui  l'emploient  (1). 


(1)  Cf.  Giannini,  Tealro  popolare  lucchese,  Préface,  pp.  XVI-XVII. 

(2)  On  en  trouvera  plus  loin  des  exemples. 

(3)  Il  est  donc  un  peu  excessif  de  tirer  de  l'emploi  de  cette  langue  dans  les 
comédies  basques  la  conséquence  qu'en  tire  A.  Léon,  p.  98,  lorsqu'il  dit 
que  cela  «  semble  parler  en  faveur  de  l'influence  française  sur  la  constitution 
de  ce  genre  de  pièces.  "  L'emploi  du  français  par  les  gens  de  justice  paraît 
avoir  une  cause  spéciale  et  locale,  que  d'ailleurs  A.  Léon  a  indiquée  aussi, 
à  savoir  qu'en  Soûle  le  français  était   la  langue  officielle. 
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Le  béarnais  est  au  contraire  d'un  emploi  assez  fréquent. 
Toute  la  farce  de  Pdit-Jean  et  Sébadine  est  entremêlée  de 
béarnais;  c'est  dans  un  béarnais  hybride  que  le  barbier  de 
Malkus  et  Malkulina  dégoise  ses  vantardises,  que  la  Jean- 
neton  de  Méhalçii  et  Vénus  conte  son  fabliau  obscène,  etc. 

L'espagnol,  employé  moins  souvent  qu'on  ne  s'y  atten- 
drait, semble  attribué  spécialement  par  les  pastoraliers 
aux  personnages  peu  dignes  d'estime.  Le  géant  Jutibal 
parle  souvent  en  espagnol;  les  Satans  entrelardent  volon- 
tiers de  quelques  mots  d'espagnol,  comme  «  caballeros  » 
et  «  buedos  dias,  »  leurs  grossières  fanfaronnades  ;  les 
vers  espagnols  sont  nombreux  dans  la  grivoise  allocution 
que  prononce  le  curé  Belot  pour  le  mariage  du  vieux 
Saturne  et  de  la  ribaude  Vénus. 
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CHAPITRE  III 
La  Représentation  des  Farces  Charivariques 


Aujourd'hui  les  farces  se  jouent  à  un  moment  quelcon- 
que de  l'année,  selon  les  circonstances  qui  les  ont  fait  naî- 
tre et  selon  l'occasion  qui  s'offre  de  les  mettre  à  la  scène. 
Mais  on  peut  se  demander  s'il  n'y  eut  point  autrefois 
une  saison  où  elles  se  jouaient  de  préférence,  et  si  cette  sai- 
son n'était  pas  la  période  du  carnaval,  période  dont  la  li- 
cence devait  être  spécialement  favorable  aux  boufïonnerics 
de  cette  sorte.  C'est  un  point  sur  lequel  les  inscriptions  des 
manuscrits  ne  nous  fournissent  pas  d'arguments  pro- 
bants; mais,  a  priori,  cela  paraît  assez  vraisemblable  :  car, 
selon  Claude  Noirot  (1),  les  charivaris  appartenaient  «à 
la  matière  des  jeux  et  railleries  qui  se  met  sur  théâtre  de 
carnaval.  »  Au  surplus,  quelques  faits  certains  fortifient 
cette  conjecture.  Il  n'est  pas  douteux  que  plusieurs  farces 
charivariques  ont  été  jouées  avec  des  tragi-comédies  de 
carnaval  :  Planta  et  Eléonorc  avec  Pansart,  Pierrot  et  Char- 
rot  avec  Baccluis,  Malkus  et  Mathiilina  avec  le  Jugement 
de  Mardi-Gras.  Notons  encore  que,  dans  Joiianic  Hobe  et 
Arlaïla,  Jouanic  Hobe  est  qualifié  «  fils  du  Pansart  de  l'an- 
née dernière  »,  ce  qui  confère  aussi  à  cette  farce  un  ca- 
ractère carnavalesque. 

Mais  n'insistons  pas  sur  cette  question  préliminaire,  et 
arrivons  à  la  description  des  représentations. 

Jusqu'à  une  date  assez  récente,  les  représentations  pu- 
rent se  donner  ouvertement.  De  nos  jours,  elles  se  don- 
nent d'une  façon  qui  est  à  la  fois  publique  et  clandestine. 
Il  convient  de  considérer  successivement  l'un  et  l'au- 
tre cas. 


(1)  Collection  Leber,  t.  IX,  p.  50. 
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.  §  I.  Représenîalions  données  ouverlemenl. 

Avant  la  Révolution  et  longtemps  encore  après,  les  far- 
ces se  jouèrent  librement,  sur  un  théâtre  construit  exprès 
pour  cela.  C'est  ainsi  que  Joiianic  Hobe  fut  joué  le  27  octo- 
bre 1788,  à  Olhaïby,  et  Canico  le  30  avril  1848,  à  Larribar. 
Mais,  dans  la  seconde  moitié  du  XIX^  siècle,  les  autorités 
devinrent  plus  sévères,  de  sorte  que  ces  grandes  représen- 
tations se  firent  assez  rares.  Selon  J.  Héguiaphal,  c'est  vers 
1895,  à  Sainte-Engrâce,  que  l'on  essaya  pour  la  dernière 
fois  d'en  donner  une;  mais  l'arrivée  soudaine  des  gendar- 
mes coupa  court  à  la  fête.  Il  nous  a  donc  été  impossible  de 
voir  aucune  de  ces  représentations  ouvertes;  néanmoins, 
à  défaut  d'observation  directe,  nous  avons  pu  savoir  à  peu 
près  ce  qu'elles  étaient,  soit  par  les  renseignements  tradi- 
tionnels que  plusieurs  personnes  ont  bien  voulu  nous  four- 
nir, soit  par  les  didascalies  des  manuscrits  et  par  Vins- 
iruccionia    (1). 

Le  théâtre  était  construit  sur  la  place  publique  de  la 
même  manière  que  pour  les  tragédies  :  plancher  posé  sur 
des  solives  que  supportaient  des  tonneaux  mis  debout, 
petit  escalier  d'accès  devant  la  scène;  pour  toile  de  fond, 
des  draps  tendus  sur  lesquels  étaient  épinglées  des  fleurs 
et  des  guirlandes;  deux  portes,  l'une  à  droite  et  l'autre  à 
gauche.  Une  didascalie  de  Bouhane  el  Chillo-berde,  farce 
du  XVIII^  siècle,  prouve  même  qu'autrefois  il  y  avait  trois 
portes  :  car  il  est  dit  dans  cette  farce  que  la  Justice  «  sort 
par  le  milieu.  » 

Le  nombre  des  acteurs  était,  en  moyenne,  de  quinze  ou 
seize,  y  compris  deux  ou  trois  Satans. 

A  l'exception  des  Satans,  qui  portaient  le  brillant  costu- 
me rouge  des  tragédies,  tous  les  acteurs,  hommes  et  femmes, 
étaient  vêtus  des  habits  de  leur  condition  ;  et,  sauf  dans 
les  cas  où  le  rôle  exigeait  le  contraire,  ces  habits  étaient 
ceux  du  dimanche. 


(1  )  Nous  avons  publié  le  texte  de  i'Jnstruccionia  dans  Canico  el  Bellchilinc, 
pp.  123-126. 
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Hommes.  —  Les  bourgeois,  en  pantalon  blanc,  pale- 
tot et  chapeau  ;  les  paysans,  en  pantalon  noir,  veste 
noire  et  béret,  h' Inslruccionia  spécifie  qu'  «ils  ont  tous 
une  canne  à  la  main.  »  Si,  comme  il  arrive  souvent,  il  y 
avait  dans  la  pièce  un  curé,  voici,  d'après  V Inslniccionia, 
quel  était  son  costume  :  «  des  pantalons  noirs,  et,  par  des- 
sus les  habits,  une  belle  chemise  blanche;  une  ceinture  de 
soie  rouge  à  la  taille,  une  autre  pendue  au  cou,  sur  la 
tête  un  bonnet  carré,  de  sorte  quelconque;  aux  bras  aus- 
si, quelques  rubans  de  soie.  »  Quant  à  l'acteur  qui  jouait 
le  rôle  du  «  sujet  »  charivarié,  il  devait  autant  que  possi- 
ble être  le  sosie  de  ce  «  sujet  »,  lui  ressembler  par  la  cou- 
pe et  par  la  couleur  des  vêtements,  par  la  coiffure  et  par  la 
chaussure,  etc.,  si  bien  que  toute  l'assistance,  en  voyant 
l'acteur  paraître  sur  la  scène,  reconnût  aussitôt  dans  la 
copie  le  double  de  l'original.  Cela  était  essentiel,  puisque, 
en  vertu  d'une  coutume  qui  a  encore  force  de  loi,  le  nom 
du  «sujet  »  ne  devait  jamais  être  prononcé  dans  la  pièce; 
il  fallait  donc  qu'à  première  vue  l'accoutrement  de  l'acteur 
fit  venir  ce  nom  aux  lèvres  des  spectateurs  (1). 

En  outre,  si  le  «sujet  «  était  un  cornard,  l'acteur  était 
abondamment  décoré  des  insignes  de  la  profession  et  por- 
tait, soit  en  collier,  soit  en  bandoulière,  un  symbolique  cha- 
pelet de  belles  cornes  empruntées  à  des  béliers  ou  à  des 
bœufs. 

Femmes.  —  Souvent  il  n'y  en  avait  qu'une,  et  presque  ja- 
mais il  n'y  en  avait  plus  de  trois  dans  une  farce.  En  ce  qui 
concernait  le  costume,  deux  cas  étaient  à  considérer.  S'il 
s'agissait  de  représenter  sur  la  scène  une  femme  acariâtre, 
qui  avait  battu  son  mari  ou  qui  l'avait  éloigné  d'elle  par 
son  humeur  désagréable,  elle  portait  des  cotillons  sales  et 
mal  ajustés,  était  mal  peignée,  avait  des  mèches  de  che- 
veux qui  s'évadaient  de  son  mouchoir  de  tête,   etc.    S'il 


(1)  Selon  Petit  de  Julleville,  Hisloire,  t.  II,  p.  427,  il  en  était  souvent  de  mê- 
me dans  les  farces  françaises  du  moyen  âge  :  «  En  général,  on  ne  nommait 
personne;  mais  combien  de  fois  désigna-t-on  clairement,  par  des  allusions 
obscures  pour  nous  aujourd'hui,  probablement  très  précises  pour  les  con- 
teraporans?  » 
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s'agissait  au  contraire  de  représenter  une  gourgandine  qui 
avait  tramé  de  louches  intrigues  pour  débaucher  un  homma 
marié  ou  pour  séduire  un  vieillard,  elle  était  attifée  co- 
quettement,peignée  et  pommadée  avec  soin  ;  et  elle  se  pava- 
nait dans  une  belle  robe  neuve,  en  tenant  à  la  main  un  éven- 
tail. 

La  représentation  des  farces,  comme  celle  des  tragédies, 
était  précédée  d'une  «  montre  »  qui  s'exécutait  de  la  manière 
suivante.  Tous  les  acteurs  chevauchaient  sur  des  ânes  har- 
nachés ridiculement,  ornés  de  vessies,  de  grosses  clochettes 
de  brebis  ou  de  vaches  (1);  et  la  burlesque  cavalcade  fai- 
sait le  tour  du  village  en  grand  désordre,  avec  force  tapage 
et  force  cris,  non  sans  avoir  soin  de  défiler  devant  la  maison 
des  «sujets  »,  si  cette  maison  n'était  pas  trop  éloignée  du 
lieu  où  avait  été  construit  le  théâtre.  D'ailleurs  le  cortège 
n'accomplissait  devant  cette  maison  aucune  démonstra- 
tion injurieuse  et  poursuivait  son  chemin  sans  s'arrêter. 

Tels  sont  les  renseignements  traditionnels  que  nous  avons 
recueillis  dans  la  Soûle  sur  la  «  montre  »  ;  mais  ces  rensei- 
gnements concordent  mal  avec  ce  qu'on  lit  dans  Canico 
ei  Belichiiine  sur  «  la  manière  d'arriber  au  triate.  »  Car, 
d'après  le  texte  de  cette  farce,  le  Courrier  porteur  du  dra- 
peau tricolore,  le  président  du  tribunal,  l'avocat  du  roi, 
l'huissier  et  le  barbier  étaient  à  cheval;  Sabant  et  Salha- 
tan  étaient  à  jument;  les  deux  mendiants  étaient  à  âne  ; 
les  «sujets  »  étaient  dans  une  voiture  à  âne  conduite  par 
un  postillon  (Jupiter),  porteur  du  drapeau  rouge;  Satan, 
Bulgifer  et  le  géant  Ferragus  étaient  à  cheval,  ce  dernier 
assis  à  rebours  sur  sa  monture  (2). 

La  récitation  du  prologue,  dont  le  cérémonial  paraît 
avoir  été  le  même  que  dans  les  tragédies,  est  mentionnée 
en  CCS  termes  i)arVInstniccionia:  «Derrière  celui  ([ui  récite 


(1)  Au  dire  d'un  vieil  instituteur  de  pastorales,  c'est  à  cette  chevauchée  pré- 
liminaire, faite  sur  des  ânes  par  les  acteurs,  que  convient  proprement 
le  nom  d'aslo-lasterrak. 

(2)  Voir  Canico  ei  Belichiiine,  p.   3,  25,  35  et  passim. 
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le  prologue  se  met  le  domestique  du  médecin  (1),  avec  un 
drapeau.  » 

h' Inslrucciona  décrit  aussi  l'a  arrivée  »  de  la  troupe  et 
les  évolutions  initiales  sur  la  scène.»  Quand  le  prologue  est 
fini,  tous  arrivent  à  la  file,  descendent  de  cheval  devant  le 
théâtre,  montent  sur  la  scène  au  son  de  la  marche  des  Chré- 
tiens, et  se  rangent  en  bataille  sur  un  côté  du  théâtre. 
Lorsque  le  dernier  a  gagné  sa  place,  tous,  sur  un  signe  de 
Tuduk,  partent  en  même  temps  et  du  môme  pas,  et,  par- 
venus à  l'autre  bout  du  théâtre,  font  ensemble  demi- 
tour  et  s'arrêtent.  Puis,  comme  à  l'arrivée,  ils  repartent  à 
la  file,  toujours  le  porte-drapeau  devant  et  les  autres 
derrière,  jusqu'à  l'extrémité  droite  du  théâtre,  où  ils  font 
sur  eux-mêmes  un  tour  vers  la  foule  ;  puis  ils  se  retirent.  » 

D'ordinaire,  les  «  sujets  »  n'arrivaient  qu'un  peu  plus 
tard,  et,  selon  une  didascalie  de  Can/co,  voici  quel  était  le 
cérémonial  de  leur  arrivée  :  «  Ganico  et  Beltchitine  descen- 
dent de  carrosse  et  montent  en  grand  triomphe  sur  la  scène, 
tandis  que  le  postillon  agite  son  étendard.  Musique.  Ils  se 
promènent  sur  le  théâtre;  puis  ils  se  retirent  ». 

Pour  ce  qui  est  de  la  diction,  de  l'action,  et  des  jeux  de 
scène,  la  diiïérencc  n'était  pas  aussi  grande  qu'on  pourrait 
le  supposer  entre  les  tragédies  et  les  farces.  Par  exemple, 
l'articulation  lente  et  forte  du  verset,  l'habitude  de  marcher 
presque  toujours  en  parlant,  les  manœuvres  quasi  mili- 
taires des  acteurs,  etc.,  étaient  choses  communes  à  l'un 
et  à  l'autre  genre  dramatique.  Néanmoins  il  y  devait  avoir 
dans  les  farces  un  élément  réaliste  qui  les  distinguait  des 
tragédies  :  puisqu'il  s'agissait  d'y  représenter  la  vie  de  tous 
les  jours,  avec  ses  particularités,  ses  vices  et  ses  ridicules, 
il  fallait  nécessairement  que  le  jeu  des  acteurs  eût  du  natu- 
rel, encore  que  ce  naturel  fût  poussé  à  la  caricature  ;  puis- 
qu'on singeait  les  «sujets»,  il  fallait  nécessairement  imiter 
leurs  manières,  leurs  gestes,  leurs  tics,  les  intonations  de 


(1)  Personnage  de  la  farce  de  Tuduk,  farce   pour  laquelle  a  été  écrite  V Iiis- 
iruccionia. 
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leur  voix;  et,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  paro- 
die, elle  était  l'agrément  le  plus  piquant  du  spectacle. 

%  II. Représenialions  à  la  fois  publiques  el  clandeslines. 

La  raison  pour  laquelle  les  représentations  ouvertes  fini- 
rent par  être  interdites,  n'est  pas  seulement  le  caractère 
charivarique  de  ces  farces.  Elles  ont  souvent  une  gaillar- 
dise qui  va  plus  loin  que  l'indécence  et  qui  devient  un 
véritable  outrage  aux  mœurs  (1).  Voici  deux  spécimens 
des  obscénités  que  l'on  s'y  permettait  et  que  l'on  s'y  per- 
met encore,  lorsqu'on  réussit  à  déjouer  la  surveillance  de 
la  police. 

La  farce  de  Pierrot  el  Charroi  montre  deux  époux  couchés 
dans  un  lit,  sur  le  théâtre;  et,  comme  le  mari,  malgré  les 
avances  très  significatives  de  sa  femme,  refuse  obstiné- 
ment d'accomplir  le  devoir  conjugal,  celle-ci,  furieuse,  le 
jette  hors  du  lit  à  coups  de  pied. 

En  1909,  à  Ordiarp,  dans  une  de  ces  représentations  à  la 
fois  publiques  et  clandestines  dont  nous  allons  parler,  on 
vit~  une  femme  accoucher  sur  la  scène  d'une  poupée 
qu'on  lui  retira  de  dessous  les  jupes;  l'homme  coupable  de 
cette  naissance  illégitime  fit  sa  confession  publique  à  un 
prêtre,  dans  un  langage  plus  que  libre;  et  le  prêtre  l'admo- 
nesta et  lui  donna  l'absolution  en  termes  non  moins  grave- 
leux ;  après  quoi,  l'homme  fut  châtré  sous  les  yeux  des 
spectateurs,  et  celui  qui  accomplit  l'opération  jeta  en  l'air 
un  bout  de  corde  représentant  l'organe  criminel  (2). 

Les  bonnes  raisons  ne  manquent  donc  pas  pour  que  les 


(1)  Selon  Vander  Straelen,  l.  I,  pp  .  26,  244,  252  et  passim,  il  en  était  de 
même  pour  les  farces  flamandes,  dont  le  langage  était  si  effronté  et  la  pan- 
tomime si  licencieuse  qu'on  finit  par  les  interdire. 

(2)  Cette  scène  dégoûtante  est  en  quelque  sorte  traditionnelle  dans  les  chari- 
rivaris  basques.  Cf.  ci-dessus,  pp.  45-46,  ce  que  nousavons  rapporté  de  la  pa- 
rade charivarique  j  ouéc  à  Sare  vers  1830.  —  11  ne  faut  pas  trop  s'élonner  de 
ces  grossièretés  qui  choquaient  beaucoup  moins  nos  pères  que  nous  :  car  on 
a  vu  autrefois  l'équivalent,  même  dans  des  pièces  jouées  pour  l'édilication 
des  spectateurs.  C'est  un  viol  accompli  sur  la  scène  qui  sert  de  pivot 
dramatique  au  mystère  Ijrolon  de  Sainle  Nnnnc;  el,  dans  celui  des  Trois - 
Rois,  on  voit  la  Vierge  accoucher  sous  les  veux  d\i  |uii>lic.  (Le  ColTIc,  p.  268. 
Cf.  Cohen,  p.  269.) 


—  64  - 

autorités  interdisent  la  représentation  de  ces  farces  : 
ni  la  loi  ni  les  convenances  ne  permettent  de  bafouer 
ainsi  les  gens  sur  la  place  publique  et  d'étaler  ces  tableaux 
orduriers  sous  les  yeux  d'une  population  tout  entière.  Si 
donc  un  «  instituteur  de  pastorales  »  osait  demander  aujour- 
d'hui l'autorisation  de  jouer  une  farce  charivarique,  il  se 
heurterait  nécessairement  à   un  refus. 

Les  farces  auraient  donc  été  vouées  à  une  inévitable 
mort  si  l'astuce  des  Basques  n'avait  imaginé  pour  elles, 
comme  pour  les  «  parades  »,  un  subterfuge  qui  réussit  à  tour- 
ner, de  temps  à  autre,  les  prohibitions  officielles.  Lorsque 
la  jeunesse  d'un  village  s'est  mis  en  tête  de  jouer  une  de 
ces  farces,  elle  adresse  au  sous-préfet,  par  l'intermédiaire 
du  maire,  une  demande  d'autorisation  en  apparence  très 
innocente  :  il  ne  s'agit  que  de  représenter  une  tragédie  ha- 
giographique, comme  Sainl  Jean  Guérin,  ou  une  tragédie 
chevaleresque,  comme  Roland,  ou  une  tragi-comédie  de 
carnaval,  comme  Pansarl.  Mais,  quand  le  sous-préfet  a 
accordé  l'autorisation,  on  ajoute  à  la  tragédie  ou  à  la  co- 
médie le  texte  de  la  farce  (2). 

En  pareil  cas,  la  tragédie  ou  la  comédie  sont  souvent 
très  abrégées  et  ne  servent  qu'à  masquer  la  pièce  défendue. 
C'est  ce  que  donne  à  entendre  le  prologue  de  Saturne  el 
Vénus,  farce  jouée  avec  la  tragédie  de  Judilh  el  Holopherne; 
et  c'est  ce  que  déclare  expressément  le  prologue  de  Pelilun 
el  Pelik-huni,  farce  jouée  avec  Astyage,  dans  les  trois  versets 
que  voici  : 

Mais  vous  devez  être  déjà  ennuyés  de  ce  qui  précède  (brève  ana- 
lyse d'Aslyage),  je  suppose. 

Je  vais  vous  dire  deux  mots  de  notre  divertissement  d'aujour- 
d'hui. Je  ne  parlerai  plus  de  l'histoire  ancienne. 

Laissons  les  rois  chez  eux,  et  permettez  cjne  je  revienne  aux  af- 
faires de  cette  ville. 

D'ailleurs,  même  si  le  pastoralier  ne  nous  avait  pas  fait 
connaître  ses  intentions  réelles,  nous    n'aurions  eu  aucune 


(2)Voir  à  la  fin  du  chapitre  la  Note  complémentaire  A.  sur  le  fréquent  mé- 
lange d'une  pièce  sérieuse  et  d'une  farce  dans  l'ancien  théâtre  français. 
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peine  à  les  deviner  :  car  il  n'a  recopié  dans  son  cahier  que 
quelques  scènes  de  la  tragédie,  tout  juste  ce  qu'il  fallait 
pour  encadrer  la  farce. 

Sans  doute,  pour  que  cette  ruse  naïve  réussisse,  il  faut 
que  tout  le  monde  y  mette  un  peu  de  bonne  volonté;  mais 
nous  avons  déjà  dit  que  la  bonne  volonté  ne  manque  jamais, 
au  moins  chez  le  public,  et  les  autorités  elles-mêmes  consen- 
tent volontiers  à  se  laisser  tromper. 

Les  farces  charivariques  destinées  à  être  incorporées 
dans  une  autre  pièce  sont  ordinairement  assez  courtes  et 
ne  comptent  pas  plus  de  cinq  ou  six  personnages  (1).  Ex- 
pliquons de  quelle  manière  le  pastoralier  procède  à  l'incor- 
poration. 

Il  y  a  pour  cela  trois  procédés,  que  nous  désignerons 
par  les  mots  insertion,  dissémination  et  fusion. 

L'insertion,  qui  est  le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus 
souvent  employé,  consiste  à  intercaler  la  farce  tout  entière 
dans  un  certain  endroit  de  l'autre  pièce,  soit  au  commence- 
ment, soit  au  milieu,  soit  à  la  fin.  La  farce  d'Ardeatina  el 
Ludovinaest  insérée  dans  Alexandre  entre  le  dernier  verset 
du  prologue  et  le  premier  de  la  tragédie  (2),  à  la  façon 
d'un  lever  de  rideau  (3)  ;  celle  de  Pelit-Jcan  el  Sébadine 
au  milieu  de  Richard  sans  peur;  celle  de  Pelitun  et  Pelik- 
huni  dans  Astyaye,  entre  le  dernier  verset  de  la  tragédie, 
et  le  premier  de  l'épilogue. 

La  dissémination  consiste  à  couper  la  farce  en  fragments 
que  l'on  éparpille  au  hasard  dans  l'autre  pièce.  C'est  ainsi 
que  la  farce  de  Pwro/  et  Charroi  a  été  disséminée  dans  la 


(1)  Voir  à  la  fin  du  chapitre,  noli'  romph'^mentaire  B,  la  liste  des  mélan- 
ges de  pièces  faits  par  les  pastoraliers. 

(2)  Dans  le  ms.  de  la  collection  Canipan,  la  tVrce  d'Aidealina  est  écrite 
sur  un  petit  cahier  spécial  de  [)  feuillets,  rajouté  après  couij;  et  le  copiste,  en 
faisant  le  cumiite  des  versets  d'Alexandre,  n'a  pas  compté  ceux  d'Ardi'olina. 
Ces  particularités  matérielles  prouvent  que  les  farces  insérées  dans  une 
tragédie  continuent  h  être  considérées  parles  iiasloraliers  connue  des  pièces 
distinctes. 

(3)  Au  dire  de  A.  d'Ancona,  t.  I,  pp.  38Û-387,  cela  se  rencontre  aussi  dans 
les  sacre  rappresenlazioiii,  où  nna  (rot tola,  c'est-à-dire  une  i)elile  l'arce.  est 
souvent  intercalée  entre  le  prologue  et  le  commencement  de  la  pièce. 
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tragi-comédie  de  Bacchiis.  Il  résulte  de  ce  mélange  une 
extravagante  incohérence;  mais  cela  n'a  aucun  inconvé- 
nient, puisque  les  spectateurs  savent  tous  de  quoi  il 
retourne  et  comprennent  à  merveille  cet  incompréhensi- 
ble méli-mélo. 

La  fusion  est  un  procédé  plus  ingénieux  :  il  s'agit  bien 
encore  d'entremêler  deux  pièces  différentes  ;  mais  le  dra- 
maturge essaie  de  les  rattacher  l'une  à  l'autre.  Le  seul  fait 
de  concevoir  un  tel  dessin  suppose  un  certain  goût,  une 
certaine  finesse  d'esprit. 

Nous  croyons  apercevoir  un  premier  et  très  modeste  in- 
dice de  cette  intention  littéraire  dans  quelques  traits  ridi- 
cules que  les  pastoraliers  ajoutent  parfois  à  la  tragédie 
où  ils  incorporent  une  farce.  Par  exemple,  dans  Aslyage 
(Bayonne,  no  51),  à  propos  du  père  du  camarade  que  le 
jeune  Cyrus  fait  fouetter,  on  lit  ce  verset  qui,  bien  entendu, 
ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  textes  de  cette  tragédie  : 

Ce  seigneur,  qui  était  probablement,  ua  grand  âne,  alla  deman- 
der justice  au  roi  Aslyage. 

Et  dans  Hélène  (Bordeaux,  n"  37),  on  n'est  pas  peu  sur- 
pris   d'entendre    l'archevêque    dire    aux    fils    d'Hélène  : 

Allons  nous  reposer  et  voir  si  l'on  nous  donnera  un  coup  à  boire 
à  chacun. 

Des  traits  burlesques  de  cette  sorte  avertissent  aussitôt 
le  public  que  la  tragédie  n'est  pas  jouée  sérieusement. 

Un  second  indice,  modeste  encore,  est  le  soin  malicieux 
que  semblent  avoir  pris  plusieurs  pastoraliers  de  choisir, 
pour  y  incorporer  la  farce,  une  tragédie  qui  ait  avec  celle-ci 
quelque  lointaine  analogie  de  sujet.  Ainsi  la  farce  de  Mal- 
kus  et  Malkiilina,  dont  les  héros  charivariques  sont  d'abo- 
minables débauchés,  a  été  insérée  dans  la  tragédie  de 
S^  Jean  Giiérin,  dont  le  héros  hagiographique  a  violé 
Richilde.  Ainsi  encore  la  farce  de  Saliirne  et  Vénus  a  été 
insérée  dans  la  tragédie  de  Jiidilh  el  Holopherne^  ce  qui 
permet  au  pastoralier,  en  parlant  de  la  démarche  sca- 
breuse que  le  patriotisme  inspire  à  Judith,  d'appliquer  la 
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même  sentence  nerquoise  à  la  libératrice  de  Béthulie  et  à 
la  gourgandine  de  Pagolle  : 

Comme  les  femmes  sont  malignes  !  Lorsqu'elles  se  sont  mis 
quelque  chose  en  tète,  il  n'est  rien  dont  elles  ne  puissent  venir  à 
bout. 

Enfm,  si  le  pastoralier  possède  le  sens  de  la  boufïonnerie, 
il  tâche  de  souder  la  tragédie  et  la  farce  assez  intimement 
pour  que,  dans  une  certaine  mesure,  les  deux  pièces  sem- 
blent n'en  faire  qu'une.  N'est-ce  point  déjà  pour  opérer 
cette  union,  que,  dans  la  farce  d'Ardealina  et  Ludovina, 
jouée  avec  la  tragédie  d'Alexandre,  le  nom  donné  à  la  fille  de 
mauvaise  vie  est  le  même  que  celui  de  la  sage  princesse  ? 

Dans  Planta  et  Eléonore,  farce  jouée  avec  Pansart,  le 
pastoralier,  pour  fondre  les  deux  pièces,  a  imaginé  de 
donner  Pansart  comme  amant  à  Eléonore;  mais  il  n'a 
su  réaliser  que  très  imparfaitement  cette  tentative  de 
fusion,  et  dans  la  majeure  partie  du  développement  la 
tragi-comédie  et  la  farce  demeurent  indépendantes. 

L'union  est  bien  plus  étroite  entre  la  farce  de  Beco- 
qiiitlard  et  Ariéder  et  la  tragédie  de  Roland,  jouées  ensem- 
ble. Cette  fois,  les  personnages  de  la  tragédie,  Chilpéric, 
Sicambrius,  les  Paladins,  engagent  des  conversations  avec 
les  personnages  de  la  farce,  leur  donnent  des  conseils,  leur 
adressent  des  reproches,  etc.  Mais  c'est  surtout  dans  la 
farce  de  Jouanic  Hobe  et  Arlaïta,  jouée  avec  la  tragédie  de 
Saint  Louis,  que  la  fusion  est  à  peu  près  complète.  En  effet 
la  seconde  partiecle  cette  farce  prend  la  forme  d'une  sorte 
de. parodie  des  pastorales  tragiques.  C'est  le  roi  Agramont 
qid  a  mission  d'arrêter  Jouanic  Hobe,  le  mari  battu;  mais, 
après  l'arrestation,  toute  la  Famille  du  battu, Frère, Parent, 
Valet,  se  coalisent  contre  ce  roi-gendarme  et  lui  enlèvent 
de  vive  force  son  prisonnier.  N'est-ce  pas,  en  somme,  delà 
même  esthétique  que  procèdent  les  opéras  bouffés  d'Oiïen- 
bach? 

Il  y  a  même  des  cas  où  il  est  presque  impossible  de 
discerner  si  tels  ou  tels  épisodes  de  la  tragédie  ne  cachent 
pas  des  sous-entendus  charivariques.  Par  exemple,  dans 
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Sainl  Abraham  ermiie,  le  pastoralier  a  ajouté  aux  person- 
nages de  la  légende  un  certain  Lerat,  intendant  du  prince 
de  Londres,  et  une  certaine  Rucila  (Lucile).  Lerat,  qui  cour- 
tise et  débauche  successivement  Marie,  nièce  de  l'Ermite, 
et  la  dite  Rucila,  ne  serait-il  pas  quelque  don  Juan  de  vil- 
lage charivarié  dans  cette  pièce  hagiographique?  Et  Rucila, 
qui  d'abord  s'est  livrée  à  «  un  vilain  vigneron  »,  puis  se 
laisse  séduire  par  Lerat,  et  finalement  se  réfugie  dans  une 
maison  de  prostitution,  n'a-t-elle  pas  l'air  d'être  tout  autre 
chose  qu'une  figure  de  fantaisie?  Un  semblable  doute  se 
présente  encore  à  l'esprit  pour  deux  autres  personnages 
de  la  même  tragédie,  Léandre  et  Isabelle  (1). 

Notons  enfin,  à  propos  de  ces  mélanges  de  pièces,  une 
particularité  que.  nous  n'avons  rencontrée  qu'une  seule 
fois.  Le  prologue  de  la  farce  de  Malkus  et  Malkulina,  jouée 
avec  la  tragédie  de  Saint  Jean  Giiérin,  présente  une  curieu- 
se exception  à  la  règle  qui  veut  qu'au  théâtre  basque  un 
prologue  soit  récité  tout  entier  par  un  seul  acteur.  Cette 
fois,  deux  acteurs  se  sont  partagé  la  tâche.  Le  premier,  après 
avoir  résumé  de  la  façon  habituelle,  mais  très  brièvement, 
le  sujet  de  la  tragédie,  s'interrompt  soudain  et  dit  : 

Permettez-moi,  lionnes  gens,  de  me  reposer  un  jeu,  et  permet- 
tez que  ce  Monsieur  ici  présent  prenne  la  parole  à  ma  place. 

Il    a  aussi  quelque  chose  à  vous  dire,  Messieurs  et   Mesdames, 
et  je  vous  assure  que  vous  ne  vous  ennuierez  pas. 

Sur  quoi  le  second  acteur  reprend  : 

Ce  Monsieur  ne  veut  pas  se  fatiguer  :  c'est  un  paresseux  qui  se 
plaît  à  ne  rien  faire. 


(1)  Dans  bien  des  cas,  et  même  lorsqu'il  y  a  eu  seulement  «  insertion  »  ou 
«  dissémination  »,  sans  «  fusion  »,  des  copistes  et  des  pastoraliers  se  sont  trou- 
vés dans  l'embarras  et  ont  [commis  de  bizarres  erreurs,  les  premiers  en 
incorporant  complètement  une  farce  dans  la  copie  nouvelle  d'une  autre  piè- 
ce, les  seconds  en  faisant  jouer  le  tout  sans  s'apercevoir  qu'ils  faisaient 
jouer  à  la  fois  deux  pièces  différentes.  C'est  ainsi  que  la  farce  d'Ardeaiina 
et  Ludovina  a  été  incorporée  dans  presque  tous  les  manuscrits  d'Alexandre,  et 
celle  de  Planla  el  Eléonore  dans  tous  ceux  de  Pansarl.  Et  c'est  encore  ainsi 
qu'<»n  1914,  à  Laguinge,  Burguburu  a  fait  jouer  avec  Aslyage  le  drame  de  Do- 
nmé/ic,  qui  s'y  trouve  mêlé  à  la  façon  d'un  aslolaslerrak .  Lorsque  nous  fî- 
mes observera  Burguburu  que  Dorimène  était  une  pièce  distincte  d' Aslyage, 
il  en  fut  surpris, et  nous  dit  qu'il  regrettait  de  ne  l'avoir  pas  su  plus 
tôt  :  caria  mise  en  scène  de  Dorimène  l'avait  beaucoup  gêné,  et  la  représen- 
tation avait  été  trop  longue. 
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Mais  je  vais,  moi,  vous  continuer  l'histoire  :  car  il  n'a  pas  dit  la 
moitié  de  ce  qu'il  fallait. 

Voas  avez  entendu,  bonnes  gens,  l'explication  de  l'un  des  su- 
jets que  nous  allons  représenter;  mais  il  y  a  encore  d'autres  bel- 
les   affaires,   etc.. 

Et  il  expose  le  sujet  de  la  farce.  Pourquoi  cet  insolite 
partage  du  prologue  entre  deux  récitateurs,  dont  l'un  ne 
débite  que  quelques  versets  sur  la  tragédie,  tandis  que 
l'autre  s'étend  longuement  sur  la  farce?  Le  pastoralier  a- 
t-il  voulu  éviter,  par  respect  pour  la  légende  religieuse,  de 
mettre  dans  la  même  bouche  l'histoire  édifiante  du  saint  et 
les  aventures  scandaleuses  de  Malkus  et  de  Malkulina?  Ou 
a-t-il  voulu  faire  entendre  à  l'assistance  que  l'histoire  du 
saint  n'est  qu'un  prétexte  et  que  l'objet  essentiel  de  la 
représentation  est  le  charivari? 

Il  est  facile  maintenant  de  comprendre  l'état  bizarre,  si- 
gnalé à  la  fin  du  précédent  chapitre,  dans  lequel  nous  sont 
parvenus  beaucoup  de  textes  charivariques.  Ces  textes 
étaient  blottis  dans  d'autres  pièces  comme  dans  des  cachet- 
tes. Et  voilà  pourquoi  tous  les  érudits  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
se  sont  occupés  du  théâtre  basque,  ont  méconnu  le  vérita- 
ble caractère  de  ces  farces  et  les  ont  considérées  comme  de 
simples  intermèdes  comiques,  destinés  à  égayer  lés  longues 
et  monotones  tragédies  (1).  C'est  à  cette  circonstance  que 
nous  devons  la  conservation  de  onze  farces,  soit  que  les  pro- 
priétaires des  manuscrits  n'aient  pas  voulu  détruire  les  tra- 
gédies auxquelles  les  farces  avaient  été  incorporées,  soit 
qu'ils  aient  oublié  dans  les  cahiers  les  feuilles  volantes  qui 
y  avaient  été  intercalées  ça  et  là. 

Il  va  de  soi  que,  quand  on  se  propose  de  jouer  furtive- 
ment une  farce  charivarique  sous  le  couvert  d'une  autre 
pièce,  on  ne  donne  pas  d'avance  une  grande  publicité  au 
projet,  toujours  un  peu  scabreux,  d'ofïrir  aux  gens  de  son 


(1).  Lorsqu'une  farce  est  dissimulée  dans  une  comédie  ou  dans  une  au- 
tre farce,  le  mélange  est  plus  difTicileà  reconnaître  que  lorsqu'elle  est  jointe  fi 
une  tragédie.  C'est  pour  cela  que  J.  Vinson,  qui  a  donné  une  analyse  détaillée 
de  Pansari,  ne  s'est  point  apercju  que  Planla  ri  Elconore  est  une  autre  pièce 
qui  s'enchevêtre  à  la  comédie  cïe  carnaval. 
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village  ce  divertissement  interdit  par  la  police.  C'est 
pourquoi,  malgré  notre  vif  désir  d'assister  à  une  de 
ces  représentations,  nous  n'avons  jamais  obtenu  d'être 
averti  assez  tôt  pour  pouvoir  nous  rendre  en  temps 
opportun  dans  le  lieu,  ordinairement  écarté,  où  se  préparait 
ce  spectacle  illicite. 

Ce  n'est  point  à  dire  que  les  représentations  soient  deve- 
nues rares.  M.  le  sous-préfet  de  Mauléon  se  trompait  lors- 
qu'il nous  écrivait  en  1903  :  «  Il  y  a  fort  longtemps  que, 
dans  la  Soûle,  on  ne  voit  plus  de  telles  représentations.  «  Il 
est  hors  de  doute,  au  contraire,  que,  grâce  au  subterfuge 
décrit  plus  haut,  on  a  joué  encore  des  farces  chariva- 
riques  vers  1892  à  Athérey,  vers  1894  à  Larrau,  vers  1897 
à  Pagolle,-en  1898  à  Chéraute,  vers  1899  à  Barcus,  en  1901 
à  Sainte-Engrâce,  en  1903  à  Abense-de-Haut,  vers  1904  à 
Uhart-Mixe,  en  1905  à  Garindein,  en  1906  à  Lambare,  en 
1909  à  Ordiarp,  etc.  Et  il  est  probable  que  cette  liste  de  re- 
présentations récentes  est  incomplète. 

Voici  une  particularité  curieuse  de  la  dernière  représen- 
tation donnée  à  Sainte-Engrâce.  Quelques  jours  auparavant, 
pour  annoncer  le  spectacle,  des  gens  allaient  réciter  de  mai- 
son en  maison  et  de  village  en  village  les  deux  couplets 
suivants  : 

Si  ou  boules  créde 
Aquorô     qu'ey    bertat, 
Igantian     dirôte. 
Astolasterac. 

Barda  entsun  dissut 
Berri  triste  bat 
Emaztec    dutiela 
Zaflatzen  senharrac  (1). 


(1).  Traduction  : 

«  Si  tu  veux  le  croire,  —  cela,  c^est  la  \  érité.  —  Dimanche  il  y  aura  —  des 
astolasterrac. 

«  Hier  j'ai  entendu  —  une  triste  nouvelle,  —  à  savoir  que  par  leurs  fem- 
mes —  sont  battus  les  maris.  » 

(Recueilli  par  M.  Saroïhandy  en  1915,  au  village  de  Sainte-Engrâce, 
de  la  bouche  de  dame  Margarita,  70  ans.) 
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Pourquoi  cette  annonce  se  faisait-elle  en  patois  béarnais? 
Nous  l'ignorons. 

En  ce  qui  concerne  le  costume,  l'action, et  la  diction,  les 
personnages  des  petites  farces  jouées  clandestinement  doi- 
vent être  restés  à  peu  près  semblables  à  ceux  des  grandes 
farces  qui  se  jouaient  sans  feinte.  Mais  la  «  montre  »  et  le 
cérémonial  des  arrivées  ont  nécessairement  perdu  une  gran- 
de partie  de  leur  originalité  propre,  et,  dans  l'ensemble,  la 
représentation  a  sans  doute  beaucoup  moins  de  caractère 
qu'autrefois.  En  somme,  si  nous  n'avons  pas  eu  la  chance 
d'assister  à  l'une  de  ces  représentations  furtives,  peut-être 
n'avons-nous  pas  lieu  de  le  regretter  beaucoup. 


NOTES  COMPLÉMENTAIRES 

(a) 

Mélange  d'une  tragédie  et  d'âne  farce.  —  Ce  mélange,  si 
contraire  à  nos  habitudes  dramatiques  d'aujourd'hui,  pa- 
raît moins  étonnant  si  l'on  se  souvient  que  le  théâtre  du 
moyen  âge  en  offre  de  nombreux  exemples.  Dans  le  «  mira- 
cle »  de  S^*^  Geneviève,  dans  les  «  histoires  »  de  S*  Eloi,  de  S^^ 
Marguerite,  de  S*  Sébastien,  etc.,  et  même  le  grand  mystère 
de  la  Passion,  il  y  a  des  intermèdes  comiques,  sans  aucun 
rapport  avec  le  sujet  traité.  Tantôt  ces  intermèdes  sont  de 
véritables  farces,  comme  dans  le  mystère  de  Saint  Fiacre 
où,  entre  la  mort  et  la  canonisation  du  saint,  les  spectateurs 
assistent  à  la  lutte  d'un  brigand  et  d'un  sergent,  à  la  con- 
versation de  deux  commères  battues  par  leurs  maris,  aux 
doléances  d'un  vilain  qui  se  plaint  d'avoir  perdu  sa  mati- 
née parce  que  le  curé  a  été  trop  long  à  dire  la  messe.  Tantôt 
ce  sont  des  espèces  de  monologues  bouffons,  comme  dans  le 
mystère  des  Trois  Rois  où  un  paysan  égayé  l'assistance 
par  son  charabia  languedocien  et  ses  quolibets.  Tantôt 
c'est  le  «  Sot  »  qui,  comme  dans  le  mystère  de  la  Vie  de 
Jésus-CIirist,  vient  interrompre  l'action  en  improvisant  des 
joyeusetés  satiriques.  Tantôt  c'est  le  «  Fou  »  qui,  comme 
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dans  le  mystère  de  Sainle  Barbe,  s'avance  tout  à  coup  sur 
la  scène  et,  selon  l'inspiration  du  moment,  débite  au 
public  d'extravagantes  incohérences  qui  provoquent  des 
éclats  de  rire. 

Naturellement  le  théâtre  populaire  ne  s'est  pas  privé 
de  ce  moyen  de  rendre  «  moins  fades  »  (1)  les  drames  édi- 
fiants et  même  héroïques.  Par  exemple,  les  «  rhétoriciens  » 
flamands  intercalaient  souvent  dans  leurs  tragédies  des 
intermèdes  risibles,  tout  à  fait  étrangers  aux  sujets  de 
ces  tragédies. 

(b) 

Voici  la  liste  à  peu  près  complète  des  mélanges  faits  par 
les  pastoraliers  pour  les  farces  dont  nous  possédons  les 
textes  : 

Malkus  et  Malkiilina  joués  avec  la  tragédie  de  Saint 
Jean  Giiérin  et  avec  la  tragi-comédie  du  Jugement  de  Car- 
naval. 

Pierrot  elCliarrot  joués  avec  la  tragédie  de  V Enfant  pro-- 
digue  et  avec  la  tragi-comédie  de  Bacchus. 

Petiiun  et  Petili-huni  joués  avec  les  tragédies  d'As/ya^^c, 
de  Dorimène  et  de  Roland. 

Jouanic  Ilobe  et  Arlaïta  joués  avec  la  tragédie  de  Saint 
Louis. 

Ardealina  et  Ludovina  jouées  avec  la  tragédie  d'Alexan- 
dre. 

Petit-Jean  et  Sébadinc  joués  avec  la  tragédie  de  Richard 
sans  peur. 

Saturne  et  Vénus  joués  avec  la  tragédie  de  Judith  et 
Holopherne. 

Planta  et  Etéonore  joués  avec  la  tragi-comédie  de  Pansart. 

Bala  el  Vilola  joués  avec  la  farce"  de  Jouanic  Hobe 
et  ^rlaïta. 

Rccoquillard  et  Ariéder  joués  avec  les  tragédies  de  Clo- 
vis  et  de  Roland. 


(1)  C'est  la  raison  franchement  avouée  par  l'auteur  du  miracle  de  Satn/e- 
Geneviève.  (Petit  de  Julleville,  t.  II,  p.  271.) 
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CHAPITRE  IV 
Moralité  des  Farces  Charivariques. 


Ces  farces,  étant  donnés  les  sujets  qu'elles  traitent,  sont 
nécessairement  grossières  et  licencieuses;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elles  poursuivent  un  but  honnête,  ten- 
dent à  maintenir  l'austérité  des  mœurs  et  le  respect  de  la 
famille.  Dans  Recoquillard,  il  est  dit  expressément  que  la 
pièce  a  pour  objet  de  censurer  et  de  punir  «  ceux  qui  ont 
une  conduite  obscène  et  qui  sont  les  corrupteurs  du  village». 
Etablissons  d'abord  la  liste  des  méfaits  qui  relèvent  de  la 
justice  charivarique. 

D'après  les  dix-sept  farces  dont  nous  possédons  les  tex- 
tes complets  ou  partiels,  Vasto-lasterrak  stigmatise  les  mères 
indignes  qui  favorisent  le  libertinage  de  leurs  enfants;  les 
filles  qui  se  livrent  après  le  bal  à  leurs  amoureux  et  qui 
essaient  ensuite  de  circonvenir  un  nigaud;  les  garçons  qui 
séduisent  la  servante  de  leurs  parents,  puis  l'abandonnent 
pour  épouser  une  héritière;  les  maris  qui  entretiennent  des 
maîtresses,  ceux  qui  tremblent  devant  leurs  femmes,  ceux 
qui,  malthusiens  sans  le  savoir,  limitent  volontairement  le 
nombre  de  leurs  rejetons  ;  les  femmes  qui  accouchent  après 
quatre  mois  de  mariage,  celles  qui  battent  leur  mari,  celles 
qui  le  trompent  avec  le  domestique  de  la  maison,  celles 
qui  se  divertissent  au  dehors  avec  des  amants;  les  pères 
débauchés  qui  donnent  le  mauvais  exemple  à  leur  fils;  les 
fils  indociles  qui  manquent  de  respect  à  leur  père  et 
qui  osent  même  lever  la  main  sur  lui  ;  les  veufs  qui  convo- 
lent en  secondes  noces  et  les  barbons  qui  épousent  des 
jouvencelles;  les  ribaudes  qui  entreprennent  de  se  faire 
épouser  par  un  vieillard  ou  de  capter  son  héritage. 

Par  conséquent,  quelle  que  puisse  être  la  trivialité  de 
ces  farces,  il  est  manifeste  que  la  morale  dont  elles  s'ins- 
pirent est  irréprochable  ;  et,  si  l'on  cherchait  à  en  définir 
les  principes,  on  pourrait,  ce  semble,  les  résumer  dans  les 
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trois  formules  suivantes  :  1°  devoir  pour  l'homme  de  se 
marier  par  raison  et  non  par  passion  sensuelle;  2"'  devoir 
pour  la  femme  de  rester  toujours  soumise  à  l'autorité  ma- 
ritale; 3°  défense  aux  veufs  de  prétendre  à  un  second  ma- 
riage. 

1°  Au  Pays-Basque  les  mœurs,  ne  sont  pas,  dit-on,  plus 
austères  qu'ailleurs.  Les  jeunes  gens  et  même  les  hommes 
mariés  y  font,  comme  partout,  leurs  fredaines  ;  et,  s'il  faut 
en  croire  le  proverbe,  «  les  filles  y  ont  la  cuisse  chatouil- 
leuse et  dix  hommes  ne  suffisent  pas  à  une  femme  »  (Oïhé- 
nart,  n^"  204  et  356.)  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  s'y  fait 
du  mariage  une  idée  qui  a  sa  grandeur  :  car  on  l'y  considère, 
non  comme  un  moyen  légal  de  satisfaire  ses  appétits,  mais 
comme  une  institution  garantissant  la  perpétuité  de  la  fa- 
mille et  la  pureté  de  la  race  (1). 

Si  l'objet  essentiel  du  mariage  n'est  pas  de  satisfaire  les 
désirs  amoureux,  la  qualité  essentielle  d'une  épouse  n'est 
pas  non  plus  d'être  belle.  «  Choisis  ta  garce  pour  sa  beauté 
et  ta  femme  pour  sa  bonté  »,  dit  encore  le  proverbe  (Oïhé- 
nart,  n^  350.)  Très  souvent,  après  que  la  passion  s'est  as- 
souvie, le  mariage  d'amour  aboutit  à  une  vie  de  douleur, 
surtout  de  notre  temps  où  les  vertus  domestiques  devien- 
nent rares  chez  les  filles  qui  ne  savent  plus  ni  préparer  les 
rtjpas,  ni  raccommoder  les  vieilles  bardes,  ni  manier  la  que- 
nouille et  le  métier  à  tisser,  mais  ne  sont  que  trop  dé- 
gourdies quandjl  s'agit  de  faire  toilette  ou  d'aller  au  bal  (2). 
Ce  serait  donc  une  dangereuse  sottise  de  se  laisser  sé- 
duire par  un  joli  minois  et  par  une  coquette  parure.  Ecou- 
tez plutôt  les  conseils  du  barbier,  dans  Saliirne  cl  Vénus: 

Je  m'adresse  à  v'ous,  jeunes  gens.  Ne  choisissez  pas  vos  femmes 
sur  la  place. 

Là,  direz-vous,  elles  sont  si  agréables  !  Oui,  mais  à  la  maison  elles 
vaudront  beaucoup  moins. 


(1).  Fr.  Michel   avait  déjà  fait  observer,  p.  222,  que  le  peuple  basque  est 
«  très  jaloux  de  la  pureté  de  son  sang  ». 

(2)   Cf.  Vinson  Folk-hre,  p. 177,  chanson  sur  «  Quelques  jeunes  filles  d'au- 
jourd'hui ». 


1 
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Sur  la  place,  elles  ont  plaisante  apparence,  parcequ 'elles sont 
bien  habillées  et  que  leurs  cheveux  luisent  de  pommade. 

Une  fille  comme  celle-là  sera  bonne  pour  passer  une  nuit  avec 
elle  ;  mais  aux  champs,  avec  une  pioche,  elle  ne  vaudra  plus 
grand'chose... 

En  somme,  le  meilleur  juge  des  qualités  d'une  épouse, 
ce  n'est  pas  le  garçon  à  marier,  que  trop  souvent  l'amour 
aveugle  ;  ce  sont  ses  parents,  plus  clairvoyants  que  lui  parce 
qu'ils  ont  plus  d'expérience  .«Paroles  vieilles,  paroles  sages  » 
(Vinson,  n^  180.)  C'est  donc  aux  parents  qu'il  appartient 
d'arranger  le  mariage  de  leurs  enfants;  et,  par  le  fait,  c'est 
ainsi  que,  dans  la  majorité  des  cas,  les  choses  se  passent 
en  Pays  basque.  Les  garçons  y  craignent  trop  leur  père 
pour  oser  s'insurger  contre  sa  volonté.  Quant  aux  filles,  el- 
les n'ont  presque  jamais  le  caractère  romanesque,  écou- 
tent volontiers  la  voix  de  la  raison  et  acceptent  sans  peine 
le  mari  qu'on  leur  destine. 

D'autre  part,  comme  il  est  malaisé  de  connaître  à  fond 
les  personnes  avec  lesquelles  on  n'a  pas  longtemps  vécu,  il 
est-prudent  de  ne  prendre  femme  que  dans  son  propre  vil- 
lage (1).  c(  Qui  va  loin  se  marier,  ou  il  est  trompé,  ou  il  va 
tromper  »  (Oïhénard,  Supplément,  n°  675.)  Sans  doute  cet- 
te règle  comporte  des  exceptions,  mais  en  général  un  étran- 
ger ou  une  étrangère  doivent  être  tenus  pour  suspects  (2). 

(l)Cf.  Fr.  Michel,  pp.  199-200.  «Autrefois,  en  Pays  Basque,  on  n'aimait 
pas  à  s'allier  aux  étrangers...  On  s'unissait  de  Basque  à  Basque,  par  consé- 
quent de  catholique  à  catholique.  C'était  presque  une  loi  du  pays.  Il  y  avait 
même  des  localités  dans  lesquelles  on  se  serait  gardé  d'aller  chercher  au  dehors 
un  époux  ou  une  épouse.  De  là  encore  des  paroisses  dont  toutes  les  familles 
sont  unies  par  la  parenté.  Aujourd'hui,  cependant,  on  se  marie  partout  ou 
on  trouve  son  avantage.  Il  n'y  a  guère  plus  de  distinction  en  ce  sens  entre 
Basques^  Gascons  Béarnais,  etc.  » 

(2)  Les  Basques  ont  une  disposition  à  mépriser  tous  les  étrangers,  y  com- 
pris leurs  voisins  immédiats.  Dans  Bah  el  Vilola,  une  femme  qui  se  dispute 
avec  son  mari  l'appelle  «  Béarnais  de  l'enfer»  et  lui  reproche  d'avoir  les  jam- 
bes cagneuses,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  défaut  dans  un  pays  oii  tous  les  hom- 
mes ont  d'admirables  jambes  de  coureurs.  Voir  aussi  dans  Vinson  Folk-lore, 
pp.  187-188,  la  chanson  intitulée  «les  Gascons  ».  Quant  aux  Espagnols,  très 
nombreux  dans  la  vallée  de  la  Soûle  oîi  il  en  vient  chaque  année  envuon  2.000 
pour  travailler  pendant  l'hiver  à  la  fabrication  des  sandales,  ils  sont 
si  mal  vus  que  la  plupart  des  jeunes  Basques  ne  voudraient  pas  pren- 
dre pour  maîtresse  une  Espagnole,  fCit-elle  jolie,  ou  du  mouis  ils  s'en 
cacheraient.  En  ce  qui  concerne  les  Anglais,  on  ne  les  roiuuiît  guère,  mais 
on  se  moque  volontiers  de  l'accent  qui  rend  leurs  paroles  inintelligibles, 
et,  quand  un  homme  ivre  bredouille,  on  dit  qu'il  est  «  devenu  Auglais  ». 
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Cette  défiance  à  l'égard  du  formariage  s'est  traduite 
dans  la  Soûle  par  un  usage  probablement  très  ancien 
qui  se  pratique  encore  aujourd'hui,  quoiqu'il  tende  à  dis- 
paraître. C'est  ce  que  l'on  appelle  «  mettre  la  ronce  ». 
Lorsqu'un  jeune  homme  vient  se  marier  et  s'établir  dans 
un  village  qui  n'est  pas  le  sien,  il  doit  se  soumettre  à  une 
cérémonie  spéciale  et  acquitter  une  sorte  de  droit  d'adop- 
tion. Le  jour  de  la  noce,  les  garçons  du  lieu  montent  la  gar- 
de près  de  la  porte,  ordinairement  flanquée  de  deux  petits 
piliers,  par  où  l'on  accède  à  l'église  après  avoir  traversé 
le  cimetière.  Dès  que  le  cortège  nuptial  approche,  deux  des 
gardiens  se  postent  près  des  piliers,  et,  tenant  chacun  dans 
une  main  les  extrémités  d'une  longue  ronce  à  laquelle  ont 
été  enroulés  des  rubans  de  couleur,  ils  l'élèvent  en  forme 
d'arceau  au-dessus  de  la  porte,  tandis  qu'avec  l'autre  main 
ils  tendent  une  ceinture  de  couleur  qui  barre  l'entrée.  Au 
sommet  de  l'arceau  formé  par  la  ronce  est  suspendue  une 
couronne  de  fleurs  fraîches,  et  dans  le  cercle  de  cette  cou- 
ronne se  balance  un  petit  bouquet  de  fleurs  artificielles. 
Ainsi,  quand  le  «  parrain  du  mariage  »,  qui  marche  en  tête 
du  cortège,  arrive  à  la  porte,  il  la  trouve  barrée  par  la  cein- 
ture, et  les  «  gardiens  de  la  ronce  »  ne  la  lui  ouvrent  qu'a- 
près qu'il  leur  a  donné  une  pièce  de  cinq  francs.  Dès  que 
la  pièce  est  donnée,  un  des  garçons  tire  un  coup  de  fusil 
pour  «  couper  la  ronce  «;  à  ce  signal,  la  ceinture  tendue  se 
lève  et  le  premier  couple  d'invités  passe  dessous.  Puis  la 
ceinture  se  rabaisse,  et  chacun  des  couples  suivants  n'ob- 
tient le  libre  passage  qu'à  condition  de  payer  à  son  tour 
une  redevance,  qui,  pour  eux,  n'est  plus  que  de  quelques 
sous.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  couples  passent,  les  gar- 
çons les  invitent  à  boire  un  verre  de  vin.  Enfin,  quand  la 
mariée,  qui  marche  la  dernière,  se  présente  à  la  porte, 
les  gardiens  de  la  ronce  détachent  le  bouquet  de  fleurs 
artificielles  et  le  lui  ofïrent.  —  Si  c'est  une  jeune  fille 
qui  se  formarie,  les  choses  se  passent  de  la  même 
façon,  avec  cette  seule  différence  que  se    sont  les  filles  du 
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village  qui  «  mettent  la  ronce»  et  qui  font  payer  la  rede- 
vance (1). 

2°  Revenons  à  la  morale  des  farces  charivariques.  Dans 
un  ménage,  le  mari  et  la  femme  doivent  collaborer  loyale- 
ment à  ce  qui  est  le  véritable  but  de  l'union  conjugale, 
c'est-à-dire  à  faire  prospérer  la  maison  par  le  travail,  par 
l'économie,  et  à  assurer  la  perpétuité  de  la  famille  par  la 
procréation  des  enfants.  Tous  les  vices  contraires  à  ce  dou- 
ble but,  paresse,  gourmandise,  ivrognerie,  malthusianisme, 
adultère,  doivent  être  sévèrement  proscrits.  Mais  la  plus 
grave  des  infractions  à  l'ordre  domestique,  celle  que  la  répro- 
bation publique  poursuit  avec  la  plus  implacable  rigueur, 
parce  qu'elle  est  souvent  le  germe  de  tous  les  autres  maux, 
c'est  la  révolte  de  la  femme  contre  l'autorité  maritale. 
«Qui  mari  a,  seigneur  a»  (Oïhénart,  n^  406).  C'est  donc  pour 
l'époux  une  stricte  obligation  de  ne  pas  laisser  péricliter 
sous  son  toit  le  principe  sacré  en  vertu  duquel  «  le  mari  est 
le  seigneur  de  la  femme.  »  Ce  principe  est  la  loi  fondamen- 
tale de  la  famille,  et  non  seulement  l'homme  qui 
l'oublie  manque  à  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même,  mais  en- 
core, par  le  mauvais  exemple  qu'il  donne,  il  se  rend  coupa- 
ble d'une  sorte  de  trahison  envers  la  communauté  tout 
entière.  On  lit  dans  le  prologue  de  Jouanic  Hobe  et  Arlaïta 
cette  admonestation  adressée  au  public  : 

Ceux  d'entre  vous  qui  êtes  mariés,  gardez-vous  bien  de  laisser 
vos  femmes  prendre  sur  vous  l'avantage  : 

Car,  si  elles  vous  posent  une  fois  le  grappin  dessus,  elles  ne  ces- 
seront plus  de  se  pendre  à  vos  cheveux. 

Si  Jouanic  avait  eu  le  moindre  sentiment  de  sa  dignité,  il  n'au- 
rait pas  toléré  l'insolence  de  la  sienne. 

Ceux  qui  ont  peur  de  leur  femme  ne  sont  pas  des  hommes. 

D'ailleurs,  comme  la  femme  est  naturellement  un  ani- 
mal fantasque  et  malicieux,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si. 


(1)  A  Moiilory,  c'est  encore  la  coutums  de  faire  payer  un  droit  aux  per- 
sonnes du  detiors  qui  se  marient  dans  la  commune  ;  mais  l'usage  symbo- 
lique de  la  ronce  et  de  la  ceinture  n'y  existe  plus.  Voir  à  la  tin  du  ctiapilre 
une  Note  complémentaire  sur-des  usages  analogues. 
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parfois,  «■  faisant  la  forte  tête  »,  elle  a  la  velléité  de  se  ré- 
volter contre  son  mari  ;  et,  somme  toute,  le  mal  n'est  pas 
bien  grand  lorsque  c'est  finalement  son  mari  qui  la  rosse. 
Mais  ce  qui  est  intolérable,  c'est  qu'il  y  ait  «  des  hommes 
assez  ânes  pour  se  lai))ser  battre  par  leurs  femmes  »  [Cani- 
co  el  Bellchiline,i>.  71).  La  «  mauvaise  action  »,  ce  n'est  pas 
d'échanger  quelques  horions;  c'est  que  «la  femme  ait  le 
dessus  ».  Le  désordre  vraiment  scandaleux,  la  «  guerre 
civile  »,  la  «  révolution  plus  effrayante  que  celle  de  Paris  », 
c'est  qu'elle  se  croie  en  droit  de  commander  à  la  maison, 
d'obliger  son  mari  à  faire  les  besognes  ménagères,  à  balayer 
le  lavoir,  à  préparer  les  sarments  pour  la  lessive  (1),  etc., 
et  que,  s'il  ne  se  soumet  pas,  elle  ait  l'audace  de  lever  la 
main  sur  lui  sans  qu'il  lui  rende  les  coups  avec  usure. 

3°  Les  remariages  de  veufs  sont  l'objet  d'une  animosité 
tellement  véhémente  qu'on  en  vient  à  se  demander  si,  en 
Pays  basque,  la  proportion  ordinaire  des  filles  et  des  gar- 
çons n'est  pas  en  raison  inverse  de  ce  qu'elle  est  dans  les 
autres  pays,  et  si  les  femmes  n'y  sont  pas  en  trop  petit 
nombre  pour  les  hommes.  Le  prologueur  de  Malkiis  ei 
Malkulina  s'écrie  avec  indignation  : 

Les  veufs  se  marient  deux  fois,  tandis  que  les  jeunes  gens  ne 
peuvent  pas  même  se  marier  inie  foi**. 

Est-il  possible  que,  dans  de  telles  conditions,  nous  restions  bou- 
che close  ?  (2) 

Le  remariage  paraît  donc  une  chose  inique.  Mais  le  veuf 
qui  convole  en  secondes  noces  n'est  pas  considéré  seule- 
ment comme  un  accapareur,  comme  un  spoliateur;  on  l'ac- 
cuse aussi  de  dévergondage,  de  basse  lascivité,  et  la  femme 
même  qui  l'épouse  partage  à  son  égard  la  répulsion  géné- 
rale. L'héroïne  de  Saturne  et  V^énus  déclare  au  maire  : 


(1  )  Cf.  la  célèbre  farce  du  Cui'/e/',  où  la  femme  de  Jacquinot,  mégère 
acariâtre,  a  fait  écrire  un  «  rolet  »  des  besognes  qu'elle  impose  au  pau- 
vre homme. 

(2)  Voir  aussi,  à  la  fin  du  chapitre  sur  les  «  parades  »,  un  passage  de  r«  ou- 
verture »  de  celle  qui  fut  donnée  à  Hélette  en  1848. 
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Monsieur,  mon  mari  est,  un  veuf,  et  vous  pouvez  croire  que  je 
ne    l'aurais    pas   pris   si   j'en    avais   trouvé     un     autre. 

Pour  se  marier  avec  un  veuf,  il  faut  avoir  grand  besoin  de  mariage. 

Etrange  peuple  que  les  Basques  !  Cette  colonie  mysté- 
rieuse, venue  on  ne  sait  d'où,  qui  apparaît  dans  l'histoire 
au  temps  d'Annibal  et  qui  pourtant  n'a  pas  d'histoire;  ces 
montagnards  dont  les  pierres  tombales,  en  forme  de  dis- 
ques, portent  des  figures  où  l'on  a  cru  reconnaître  les  em- 
blèmes phéniciens  du  Soleil,  de  la  Lune,  des  Etoiles  (1),  mais 
qui  manquent  de  légendes  à  eux  propres;  les  Basques, 
dis-je,  qui  ne  savent  absolument  rien  de  leurs  lointaines 
origines,  n'en  conservent  pas  moins,  profond  et  indes- 
tructible, le  sentiment  jaloux  de  leur  race.  Ils  ont  des 
passions  ardentes;  mais,  ressemblant  en  cela  aux  Juifs 
et  aux  Arabes,  ils  exigent  que  leur  lignée  soit  préservée 
de  toute  souillure.  Aussi  la  femme  basque,  considérée  sur- 
tout comme  l'instrument  par  lequel  se  perpétue  la  famille, 
ne  jouit  que  d'une  liberté  restreinte  et  n'a  guère  d'autorité 
effective,  même  sur  ses  enfants;  le  mariage  fait  d'elle  la 
chose  de  son  mari,  et  son  premier  devoir  est  l'obéissance. 
Tant  qu'elle  est  soumise,  tant  qu'elle  s'adonne  silencieuse- 
ment aux  travaux  de  la  maison,  on  la  laisse  en  paix;  mais, 
si  elle  ose  tenir  tête  à  son  époux,  le  village  entier  proteste, 
non  seulement  contre  elle,  mais  encore  contre  le  lâche 
époux  qui  ne  réprime  pas  cette  révolte. 

N'attendez  du  paysan  basque  ni  les  inquiètes  aspirations 
vers  les  réformes  sociales,  qui  tourmentent  certains  peuples 
comme  une  fièvre,  ni  les  rêveries  poétiques  et  métaphysi- 
ques, qui  ont  été  pour  les  Hindous,  pour  les  Persans,  pour  les 
Hellènes  une  véritable  hantise.  Ce  conducteur  de  bœufs, 
ce  pâtre  qui  passe  le  tiers  de  l'année  dans  les  solitudes  de 
la  haute  montagne,  ce  cultivateur  dont  la  maison  blan- 
che s'isole  dans  l'ombre  des  vieux  châtaigniers,  au  fond 
d'une  gorge  humide,  sont  des  gens  très  prosaïques  qui  ne 


(1)  O'Shea,  La  Tombe  basque,  passim. 
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racontent  guère  de  beaux  contes,  qui  sont  à  peu  près  inca- 
pables d'ajouter  quoi  que  ce  soit  aux  anciennes  légendes 
religieuses  et  chevaleresques.  Mais,  lorsque  l'antique  loi 
du  foyer  est  méconnue,  lorsque  la  bonne  discipline  do- 
mestique est  en  péril,  aussitôt  ces  hommes  rudes  s'émeu- 
vent, deviennent  Imaginatifs  et  inventsmt  un  drame  qui 
est  un  pilori. 

Leur  morale  n'est  pas  subtile;  elle  ignore  les  distinctions 
captieuses  de  la  casuistique,  les  finesses  d'une  analyse  trop 
indulgente.  Pour  eux  l'inconduite  est  simplement  un 
vice,  et  la  cause  de  ce  vice  est  simplement  l'excessif 
appétit  des  jouissances  sensuelles.  Les  débauchés  ne  sont 
que  des  égoïstes  libidineux,  qui  ont  préféré  leur  plaisir  per- 
sonnel au  bien  de  la  communauté  ;  ils  méritent  donc 
que  la  communauté  leur  impose  une  flétrissure.  N'y 
a-t-il  pas,  en  somme,  dans  cette  philosophie  ingénue 
autant  et  plus  de  vérité  vraie  que  dans  les  savantes  arguties 
de  nos  romanciers  psychologues? 


NOTE  COMPLÉMENTAIRE 

L'iasag^©    de    n  rïiettr©    la    ronoe  » 

Il  subsiste   en   quelques   pays   des    usages     analogues. 

En  Béarn,  on  «  met  la  ronce  »  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  dans  le  Pays  basque. 

En  Catalogne,  dans  la  vallée  d'Aneu,  «  els  fadrins  se  po- 
sen  a  l'entrada  del  poble  y  tapen  el  pas  ab  una  cinta  de  seda, 
que  no  obren  fins  que'ls  nuvis  y  demés  de  la  comitiva  han 
acceptât  coca  y  vi  que'ls  ofereixen  »  (J.  Morello,  la  Vall 
d'Aneu,  Barcelona,  1904,  p.  12.) 

A.  d'Ancona,  t.  I,  pp.  662-663,  mentionne  ce  qui  se  faisait 
à  Florence  sous  le  nom  de  serraglio,  et  il  en  emprunte  un 
exemple  au  drame  sacré  de  Santa  Cecilia. 
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Lorsque   Sainte  Cécile  épouse  Valeriano,  quelques   jeu- 
nes gens  lui  barreat  le  passage  en  disant  : 

Gentil  donna,  voi  non  passerete, 
Se  voi  non  ci  darete  qualche  dono. 
—  Giovin  dabbene,  che  da  me  voleté? 
A  queste  cose  io  novella  sono  (1). 

Puis,  d'adressant  à  ceux  qui  lui  font  cortège  : 

S'io  son  prigione,  voi  mi  riscotete; 

S'io  gli  ho  ofïesi,  chieggo  lor  perdono  (2). 

Après  paiement  de  dix  ducats,  le  passage  s'ouvre  et 
on  rassure  la  mariée  : 

Che  a  nessun  altro  non  àrete  a  dare    ; 
L'mil  donna,  va  dove  tu  vuoi_(3). 

Cet  u saga  s'est  pratiqué  jadis  dans  l'Inde  ancienne,  en 
Russie,  en  Hongrie,  etc.  Voir  de  Gubernatis,  Usi  nuziali, 
2«  édition,  pp.  182-187. 


(1)  «Gentille  dame,  vous  ne  passerez  pas,  si  vous  ne  nous  donnez  quelque 
don.  —  Honnête  jeune  homme,  que  voulez-vous  de  moi  ?  Ce  sont  choses 
auxquelles  je  suis  novice.  » 

(2)  «  Si  je  suis  prisonnière,  vous,  délivrez -moi  ;  si  je  les  ai  offensés,  je 
leur  demande  pardon.  >> 

Ci)  «  A  aucun  autre  vous  n'aurez  à  donner;  humhle  femme,  va  où  tu 
veux.  » 
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CHAPITRE  V 


Les  Caractères  et  les  Mœurs  dans  le  Théâtre 

comique. 


Contrairement  aux  tragédies  basques,  où  il  n'y  a  point 
de  caractères,  les  comédies  carnavalesques  et  les  farces  cha- 
rivariques  peignent  leurs  personnages  d'après  nature  et 
présentent  des  portraits  assez  fidèles  des  individus  dont  ces 
pièces  ont  pour  objet  de  décrire  et  de  punir  les  vices.  «  Sin- 
ger »  celui-ci  et  celle-là,  telle  est  la  loi  du  genre.  D'ordinaire, 
cette  «  singerie  »  est  une  parodie  énorme  :  le  mari  battu  est 
par  trop  niais,  le  vieillard  amoureux  par  trop  imbécile, 
la  drôlesse  par  trop  impudente;  mais,  quoique  les  caractè- 
res aient  quelque  chose  d'excessif  et  par  conséquent  d'arti- 
ficiel, ils  ne  laissent  pas  d'avoir  la  sorte  de  vérité  vivante 
et  amusante  que  comporte  la  caricature. 

Il  va  de  soi  que,  dans  ce  théâtre  comique,  les  protagonis- 
tes ne  sont  pas  les  plus  beaux  échantillons  de  l'humanité; 
les  mœurs  y  sont  vues  sous  leur  aspect  le  plus  fâcheux,  et 
sur  ces  tréteaux  rustiques  il  n'y  a  aucune  place  pour  l'ou- 
vrier laborieux,  pour  la  bonne  ménagère,  pour  l'enfant  sage, 
pour  le  vieillard  respectable,  pour  l'homme  de  loi  intègre, 
pour  le  prêtre  évangélique.  INIais  le  proverbe  dit  que  les  hon- 
nêtes gens  n'ont  pas  d'histoire,  et  de  tout  temps  les  vices 
et  les  méfaits  ont  été  pour  la  littérature  une  plus  riche 
matière  que  les  vertus  et  les  bonnes  œuvres.  Le  lec- 
teur se  gardera  donc  de  croire  que  le  présent  chapitre  soit 
un  tableau  des  mœurs  ordinaires  des  Basques  ;  ainsi  compris, 
le  tableau  serait  inique,  comme  serait  inique  une  statisti- 
que criminelle  dont  les  conclusions  imputeraient  à  tout  un 
peuple  les  forfaits  de  quelques-uns.  Ce  qu'il  convient  de  voir 
dans  les  pages  suivantes,  c'est  en  quelque  sorte  le  résumé 
d'une  enquête  faite  par  les  pastoraliers  sur  les  désordres 
les  plus  fâcheux  qui  se  produisent  dans  leur  pays. 
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Ce  résumé  se  divise  en  deux  sections  dont  la  première 
concerne  la  famille,  la  seconde  les  institutions,  les  profes- 
sions et  les  métiers. 

§  I.  La  famille 

10  Le  mari  et  la  femme.  —  «  Le  jour  où  l'on  se  marie 
est  le  lendemain  du  beau  temps  »,  dit  un  proverbe  basque. 
Au  moins  est-ce  le  lendemain  du  beau  temps  pour  cette  peu 
louable  partie  de  la  population  qui  fournit  aux  pastoraliers 
les  sujets  des  farces  charivariques  :  on  n'y  trouve  guère  que 
de  mauvais  ménages  où  les  époux  se  tourmentent  l'un 
l'autre,  se  trompent  et  se  rossent  à  l'envi.  Si  par  exception 
la  femme  est  honnête,  elle  a  beau  demander  à  Dieu  de  la 
tirer  de  peine  :  trahie  et  malmenée  par  son  mari,  elle  finit 
par  mourir  de  chagrin;  ou  bien,  entrée  par  le  mariage 
dans  une  famille  méchante  et  jalouse,  elle  est  obligée  d'a- 
bandonner le  domicile  conjugal  et  de  se  réfugier  chez  une 
de  ses  sœurs  [Pelitun  el  Pelik-huni).  Mais  dans  beaucoup 
de  cas  la  victime  la  plus  à  plaindre  est  le  mari  que  sa  fem- 
me^(  aime  comme  la  mort  »,  et  qu'elle  martyrise  moralement 
et  physiquement. 

Les  mariages  mal  assortis  ne  font  que  des  malheureux. 
Par  exemple,  on  a  marié  «  à  un  noir  forgeron  »  une  jeune 
couturière  «  habituée  à  coudre  de  la  mousseline,  »  et  elle 
est  outrée  de  ce  que  son  mari  l'oblige  à  raccommoder  et, 
qui  pis  est,  à  remplir  des  sacs  de  charbon  [Salurne  el  Vénus). 
Une  autre,  fiUe  riche,  a  épousé  un  paysan  besogneux,  parce 
qu'il  y  avait  urgence  à  lui  donner  un  mari  authentique  ; 
mais  elle  ne  sait  aucun  gré  à  ce  benêt  du  service  qu'il  lui 
a  rendu,  d'ailleurs  sans  le  savoir,  et  elle  prétend  être  mai- 
tresse  à  la  maison,  lui  reproche  sa  gueuserie,  lui  refuse  la 
moindre  somme  d'argent,  le  nourrit  avec  de  la  métiire  froi- 
de et  des  restes  de  graisserons,  tandis  qu'elle  fait  pour  elle- 
même  de  grosses  dépenses,  s'achète  des  foulards  de  soie,  des 
tours  de  cou;  ce  qui  w  l'empêche  pas  de  se  considérer 
comme  une  victime  et  de  geindre  en  public  sur  son  infor- 
tune : 
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Messiear=;,  je  suis  vêtue  de  douleur,  parce  que  j'ai  épousé  un  hom- 
me misérable. 

J'étais,  moi,  d'une  maison  noble,  grande,  distinguée.  N'étais-je 
pas  un  parti  trop  élevé  pour  un  paysan? 

Mes  parents  m'ont  mariée  de  force.  Ah  !  que  ne  sont-ils  morts 
aussitôt  après  ma  naissance  ! 

En  me  disant  que  la  maison  de  mon  mari  était  un  grand  bien, 
ils  m'ont  fait  prendre  la  condition  de  paysanne. 

Ah  !  combien  je  regrette  les  jeunes  et  beaux  garçons  que  j'ai  eus 
pour  amis  dans  la  fleur  de  ma  jeunesse  ! 

Il  est  facile  de  prévoir  où  ce  regret  va  la  conduire. 
Déjà  elle  songe  à  nouer  de  coupables  relations  avec  le 
prince  Pansart,  qui  est  un  homme  de  qualité,  et  qui,  pour 
la  satisfaire,  saura  mieux  s'y  prendre  que  son  rustre  de  ma- 
ri (I).  [Planta  el  Eléonore). 

Certes  les  hommes  ne  manquent  pas  de  défauts,  puis- 
que certains  d'entre  eux  sont  intempérants,  violents,  dé- 
bauchés; puisqu'il  leur  arrive  de  passer  la  journée  entière 
au  cabaret,  et,  le  soir,  de  ne  penser  qu'à  bien  dîner,  quand 
ils  ont  cuvé  leur  vin;  puisqu'il  y  a  des  brutes  qui  maltrai- 
tent sans  aucun  motif  leur  femme  et  leurs  enfants;  puis- 
qu'il y  a  des  libertins  qui  ont  la  honteuse  habitude  de  courir 
après  les  filles  et  même  après  les  femmes  mariées.  Mais  les 
défauts  de  la  femme  sont  plus  nombreux  encore  et  peut- 
être  plus  préjudiciables  à  l'harmonie  domestique  et  à  la 
prospérité  de  la  famille,  u  L'homme  débauché,  dit  le  prover- 
be, mange  la  moitié  du  bien  de  la  maison  ;  la  femme  débau- 
chée mange  tout.  » 


(1).  Notons  toutefois  que  le  cas  de  la  mésalliance  est  assez  rare  dans  le 
monde  des  paysans  souletins,  où  les  fortunes  sont  médiocres  et  les  conditions 
peu  différentes.  Si  un  garçon  relativement  riche  épouse  une  fille  pauvre,  on 
n'y  fait  pas  grande  attention;  si  une  fille  relativement  riche  épouse  un  gar- 
çon pauvre,  peut-être  se  moque-t-on  un  peu  d'elle,  mais  bientôt  on  n'y 
pense  plus.  Même  dans  le  cas  où  la  fille  delà  maison  épouse  son  domesti- 
que, à  supposer  d'ailleurs  que  le  domestique  soit  un  garçon  honnête  et  la- 
borieux, cela  n'est  pas  considéré  comme  une  mésalliance  :  car  les  domesti- 
ques sont  souvent  d'aussi  bonne  et  honorable  famille  paysanne  que  les 
maîtres  qui  les  emploient;  mais  il  y  avait  chez  eux  trop  d'enfants  pour  le 
travail  à  faire,  et  alors  un  ou  deux  de  ces  enfants  se  sont  engagés  com- 
me domestiques  dans  une  autre  maison. 
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N'insistons  pas  sur  les  péchés  mignons  des  femmes,  com- 
me le  bavardage  et  la  médisance  : 

Quand  trois  femmes  sont  ensemble,  elles  pourraient  bien  tail- 
ler vingt  brassées  de  chanvre.  {Salurne). 

ou  d'être  faraudes  et  de  faire   trop  de  dépense  pour  leur 
toilette  : 

De  porter  comme  les  dames  la  coifie  amidonnée,  et  de  ne  pas  se 
contenter,  même  en  semaine,  de  la  coiffe  de  lin; 

D'avoir  des  jupes  d'indienne  et  des  dentelles,  d'avoir  un  tour 
de  gorge...  [Jouanic  Hobe).  (1) 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  les  femmes  sont  de 
terribles  buveuses.  Sur  ce  point  elles  n'ont  rien  à  reprocher 
à  leurs  maris,  et  Bacchus,  parlant  symboliquement,  peut 
dire  sans  fatuité  : 

Je  n'ai  nul  besoin  que  l'on  me  cherche  des  femmes  :  j'en  ai  mille 
et  plus  qui  me  courent  après. 

Femmes  mariées,  femmes  serviables  ou  pucelles,  toutes  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  n'y  a  pas  mon  pareil  en  ce  monde. 

Les  femmes  mariées  n'ont  pas  de  repos  qu'elles  ne  soient  venues 
me  trouver  à  l'insu  de  leurs  maris. 

Beaucoup  de  fUIes  aussi (Bacchus.) 

Quelques-unes  n'ont  pas  honte  d'aller  au  cabaret  (2)  ; 
mais  le  plus  souveqt  c'est  à  la  maison  qu'elles  lèvent  le 
coude.  En  l'absence  de  leurs  maris,  elles  s'invitent  les  unes 
les  autres  à  boire  du  vin,  du  café,  de  l'eau-de-vie  ;  et  s'il  faut 
en  croire  l'auteur  anonyme  de  Canico,  il  y  en  a  même  qui 


(1)  Dans  piailla,  ipêmes  reproches  adressés  en  termes  presque  identiques 
à  Eléonore  par  son  mari  qui  conclut  en  ces  termes  :  «  Elle  ressemble  à  ce  trou- 
peau d'effrontées  que  voici  »,  c'est-à-dire  aux  spectatrices. 

(2)  Cf.  trois  chansons  publiées  par  Fr.  Miche!,  pp.  406-409.  où  on  ht  en- 
tre autres  choses  :  «  Bonnes  buveuses  se  rencontrent  en  particulier  les  diman- 
ches et  fêtes,  qui  passent  le  jour  cachées  dans  les  tavernes,  l'écuelle  rouge  à 
la  main,  et  qui  ne  regagnent  le  logis  qu'en  tibubant,  à  la  nuit  close.  »  Voir  aussi 
dans  le  Folk-hre  de  Vinson  p.  168,  la  chanson  de  «  Dame  Madeleine  »■,  oîi  un 
mari  reproche  à  sa  femme  d'aller  boire  i\  l'auberge  et  de  rentrer  si  peu  solide 
sur  ses  jambes  qu'elle  se  laisse  choir  dans  l'escalier.  11  paraît  que  l'ivrogne- 
rie féminine  est  moins  commune  aujourd'hui  qu  autrefois  dans  la  Soûle.  Néan- 
moins les  femmes  de  Sainte-Engrâcc   ont  conservé  leur    vieille  réputation. 
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s'enivrent  seules  à  domicile.  Poloni,  femme  de  Bacchus,  nous 
fait  ainsi  ses  confidences  : 

Si,  le  matin,  je  n'ai  pas  cassé  la  croûte,  mon  cœur  s'affaiblit  gran- 
dement; 

Si,  après  mon  lever,  je  ne  bois  pas  la  demi-pinte,  ah  !  mon  esto- 
mac tombe  de  défaillance. 

Ensuite,  si  je  n'ai  pas  six  pitchers  (1)  à  mon  déjeuner,  toutes  les 
cordes  de  mon  cœur  se  rompent. 

Et  à  mon  dîner,  si  je  n'en  ai  pas  pour  le  moins  autant,  je  risque 
de  mourir  de  soif.  {Pansarl). 

Toutefois  il  est  équitable  d'accorder  aux  buveuses  une 
circonstance  atténuante  :  souvent  ce  vice  n'est  chez  elles 
qu'une  conséquence  du  mauvais  exemple  donné  par  le  ma- 
ri. Témoin  les  doléances  de  Beltchitine  : 

Ah  !  ces  brigands  d'hommes  qui  ne  veulent  pas  obéir  à  leurs  fem- 
mes, alors  que  celles-ci  ne  se  proposent  que  de  conserver  le  bien 
de  la  maison  !... 

Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,  les  femmes  deviendront  à  leur  tour 
ivrognesses.  La  barrique  ne  se  ressent  pas  de  quelques  bolées  en 
moins; 

Elle  a  beaucoup  plus  à  souffrir  de  ces  longs  tuyaux  de  pompe 
qui,  parfois,  ne  se  contentent  pas  de  deux  litres  par  personne. 

Tu  verras  çà  demain,  Canico,  sois-en  sûr,  et  tu  n'auras  pas  le 
droit  de  me  le  reprocher.  {Canico.) 

Une  autre  cause  de  grands  désordi*es  domestiques,  c'est 
que  beaucoup  de  femmes  sont  d'une  lascivité  efïrénée,  Eléo  • 
nore,  brouillée  avec  son  mari,  lui  déclare  cyniquement  : 

Un  homme  a  beau  être  actif  et  travailleur;  s'il  n'est  point  pail- 
lard, il  ne  sera  jamais  l'ami  des  femmes.  [Planla). 

Les  vieilles  elles-mêmes  gardent  parfois  jusque  dans  un 
âge  avancé  le  goût  de  la  gaudriole.  Par  exemple,  la  sep- 
tuagénaire Taquil,  en  dépit  de  ses  cheveux  blancs  et  de  sa 
denture  ébréchée,  invite  le  robuste  Caquil  à  souper  avec 
elle,  et,  après  l'avoir  copieusement  abreuvé  d'un  vin  «  qui 


(1)  Environ  quinze  litres. 
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n'a  pas  son  pareil  dans  les  terres  d'Ordiarp  »,  elle  lui  fait 
des  avances  dont  la  signification  est  très  claire.  Mais  Ca- 
quillui  déclare  tout  net  «  qu'il  n'est  pas  d'humeur  à  la  vio- 
ler. »  [Salurne). 

Cette  lascivité  n'a  que  trop  souvent  pour  conséquence 
l'adultère  de  la  femme,  et  il  n'est  pas  rare  que  cet  adultère 
soit  commis  avec  le  domestique  de  la  maison.  C'est  le  cas 
de  Chillo-berde,  qui  d'abord  trompe  outrageusement  son 
mari  Boubane  avec  Kopet,  puis,  lorsque  Boubane  est  mort, 
est  si  pressée  d'épouser  Kopet  qu'elle  n'a  pas  la  patience 
d'attendre  le  délai  prescrit  par  la  loi.  [Boubane  el  Chillo- 
berde). 

Dans  ces  mauvais  ménages  où  les  époux  croient  toujours 
avoir  à  se  plaindre  l'un  de  l'autre,  la  guerre  intestine  ne 
tarde  pas  à  éclater.  Si  le  mari  est  peu  endurant,  il  cogne 
sur  sa  femme  et  va  se  consoler  ailleurs  de  ses  déboires  con- 
jugaux; mais,  s'il  est  faible,  c'est  la  femme  qui  «prend 
l'avantage  »  et  qui,  comme  la  Péverine  de  Joiianic  Hobe^ 
devient  une  «  assommeuse  d'hommes.  »  Dans  les  deux  cas, 
la  bile  des  époux  s'épanche  en  lamentations  et  en  récrimi- 
nations réciproques.  Les  hommes  maugréent  contre  leurs 
femmes  : 

Quand  un  homme  se  marie,  il  peut  compter  qu'il  entre  en  en- 
fer. 

Saint  Augustin  dit  une  grande  vérité,  quand  il  dit  que  loups, 
tigres,  serpents  et  lions  enragés  ne  peuvent  être  comparés  à  la  fem- 
me. 

Dieu,  dans  son  éternité,  a  ordonné  que  les  peines  de  l'enfer  fus- 
sent subies  en  ce  monde  par  les  hommes  qui  se  marieraient. 

Dans  l'autre  monde  ils  seront  probablement  plus  heureux. 
Quant  à  moi,  j'aurai  certes,  mérité  cette  compensation. 

Et  les  femmes  maugréent  contre  leux's  hommes  : 

Si  tu  grognes,  Canico,  il  y  aura  du  grabuge;  et  tu  auras  beau  fai- 
re, je  ne  me  laisserai  point  fléchir. 

S'il  y  a  tant  de  femmes  tyrannisées  par  leurs  maris,  c'est  qu'el- 
les leur  lâchent  sottement  la  bride. 
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La  femme  ne  doit  pas  être  bêtasse.  Une  bonne  bastonnade  sur 
l'échiné,  voilà  le  moyen  de  se  faire  respecter.  (1) 

2°  Les  enfanls.  —  Il  est  facile  de  comprendre  que, 
dans  les  familles  ainsi  divisées,  les  parents  ont  peu  d'auto- 
rité sur  leurs  enfants  et  les  élèvent  mal.  La  farce  de  Cahul- 
çar  et  sa  famille  met  précisément  en  scène  un  exemple  de 
cette  mauvaise  éducation.  Lorsque  l'ivrogne  Cabalçar  don- 
ne de  bons  conseils  à  son  fils  déjà  grand  garçon,  celui-ci 
ne  comprend  pas  pourquoi  il  serait  tenu  de  se  bien  conduire, 
puisque  son  père  se  conduit  mal  ;  et,  comme  son  père  lui  dit  : 
«  No  me  fais  pas  mettre  en  colère  »,  il  réplique  : 

«  Si  vous  vous  fâchez,  vous  aurez  la  peine  de  vous  apaiser  :  car 
j'espère  bien  qu'à  mon  âge  vous  n'allez  pas  me  donner  sur  le  cul. 

Après  quoi,  resté  seul,  il  fait  ces  réflexions  : 

Mon  père  voudrait  me  corriger;  mais  je  n'ai  que  faire  de  ses  ré- 
primandes, puisqu'il  ne  veut  pas  lui-même  êlre  sage. 

II  est  toujours  à  l'auberge,  à  boire  ou  à  jouer,  et  il  ne  \  eut  pas 
que,  moi,  je  m'amuse. 

Mais  je  ferai  à  ma  tête  comme  lui  à  la  sienne,  et  je  me  diverti- 
rai avec  mes  camarades. 

Bref,  quand  les  Satans,  venus  pour  le  confirmer  dans  ces 
belles  dispositions,  lui  disent  que,  si  son  père  le  réprimande, 
il  fera  bien  de  «lui  casser  le  nez  à  coups  de  poings  et  de  le  cre- 
ver à  coups  de  pied  »,  il  ne  s'étonne  pas  trop  de  ces  conseils 
diaboliques. 

Dans  les  familles  où  le  père  est  un  débauché  et  la  mère 
une  honnête  femme,  tous  les  efforts  de  l'honnête  femme 
pour  détourner  ses  enfants  du  vice  restent  vains.  La  mère 
de  Chiveroua  a  beau  refuser  avec  énergie  de  consentir  au 
mariage  de  son  fils  avec  une  drôlesse,  le  mariage  s'accom- 
plit malgré  tout,  et  la  mère  s'évanouit  de  chagrin.  La  mère 
de  Malkus,  pour  couper  court  aux  relations  déshonnêtes  de 


(1)  Sur  les  vices  de  la  femme,  voir  dans  Petit  de  JuUeville,  Histoire,  t.  II' 
p.  205,  une  longue  liste  de  petites  pièces  satiriques  anciennes,  généralement 
grossières,  qui  répètent  toutes  à  peu  près  les  mêmes  accusations.  Cf.  Nisard, 
t,  I,  pp,  312,  pour  les  pièces  de  même  sorte  répandues  par  le  colportage. 


} 
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son  fils  avec  la  servante  de  la  maison,  a  beau  mettre  cette 
servante  à  la  porte,  Malkus,  sans  s'inquiéter  de  la  fille  qu'il 
a  séduite,  court  à  de  nouvelles  amours  et  finit  par  épouser 
une  vieille  ribaude. 

Mais  le  cas  que  les  pastoraliers  visent  le  plus  souvent  est 
celui  où  le  père  est  un  honnête  homme  et  la  mère  une  mau- 
vaise femme. 

Dans  Belcader,  la  mère  se  fait  la  pourvoyeuse  de  son  fils 
et  prend  une  servante  dont  la  complaisance  épargne  à  ce 
garçon  la  peine  d'aller  chercher  au  dehors  les  plaisirs  amou- 
reux; puis  elle  le  marie  à  une  riche  héritière,  sans  d'ailleurs 
l'obliger  à  rompre  avec  T ancienne  maîtresse;  et  finalement 
elle  l'aide  à  tromper  et  à  malmener  l'épouse,  qu'ils  con- 
traignent à  faire  les  besognes  de  la  servante.  Les  mères 
complices  de  l'inconduite  de  leurs  filles  ne  manquent  pas 
non  plus.  Dans  i?a/«  et  Vilola,taiiàis  que  le  père,  soucieux 
des  bonnes  mœurs  de  sa  fille,  lui  défend  d'aller  à  la  danse,  la 
mère  proteste  contre  la  tyrannie  paternelle  et  déclare» qu'el- 
le ne  veut  pas  voir  mourir  la  pauvrette  de  chagrin  »  ;  tant 
et  si  bien  que  les  parents,  pour  vider  cette  querelle  pédago- 
gique, finissent  par  s'agoniser  de  coups;  et,  plus  tard,  lors- 
que la  fille  revient  du  bal  avec  des  taches  de  boue  dans  le 
dos,  la  mère  ne  s'en  étonne  ni  ne  s'en  indigne;  il  est  proba- 
ble qu'autrefois  pareille  chose  lui  est  arrivée  souvent  à 
elle-même. 

C'est  surtout  lorsqu'il  est  question  d'attirer  un  galant, 
de  mettre  la  main  sur  un  mari,  de  soutirer  de  l'argent  à  un 
protecteur,  que  la  mère  agit  volontiers  de  connivence  avec  la 
fille.  En  pareil  cas,  elle  ne  se  contente  pas  de  fermer  les 
yeux  ;  elle  intervient  en  personne,  donne  des  conseils, 
amène  au  besoin  le  nigaud  à  la  maison;  puis,  lorsqu'elle 
estime  que  le  moment  du  tête-à-tête  est  venu,  elle  se  retire 
discrètement  et  va  préparer  pour  le  souper  des  amoureux 
"  le  fricot  à  la  cervelle  d'âne  »  (1),  qui  aura  la  vertu  de  rendre 


(1  )  La  ctM-vellc  d'âne  a  ,  paraît  -il, la  propriité  d 'attirer  et  de  rclcnir  les  hom- 
mes. On  dit  coinmimf^nicnL  de  quelqu'un  qui  a  l'habitude  de  courir  après 
les  filles  :«  Il  a  mangé  de  la  cervelle  d'âne.  "  Cette  expression  provcbiale  n'a 
évidemmentr qu'une  signification  symbolique. 
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le  garçon  plus  lascif  et  de  le  décider  à  convoler  ou  à  finan- 
cer, [Chiveroua.) 

Que  de  tels  parents  aient  des  enfants  vicieux,  cela  ne  sur- 
prendra personne,  et  les  farces  charivariques  abondent  en 
détails  sur  les  tristes  instincts  et  la  perversité  de  cette 
déplorable  jeunesse. 

Dès  que  les  garçons  arrivent  à  l'âge  où  les  passions  s'é- 
veillent, ils  deviennent  vindicatifs,  querelleurs,  buveurs,  sé- 
ducteurs, coureurs  de  dots,  épouseurs  de  prostituées  qui 
se  sont  enrichies  à  la  sueur  de  leur  corps.  Mais  d'ailleurs  les 
pastoraliers,  qui  ne  se  piquent  pas  d'une  exacte  impartia- 
lité, insistent  peu  sur  les  débordements  des  garçons. 

Au  contraire  l'immoralité  des  filles  est  décrite  dans  les 
farces  avec  une  évidente  complaisance.  Et  d'abord 
voici  leur  horoscope,  beaucoup  plus  souvent  mauvais  que 
bon  : 

Le  lundi,  inconstantes  et  varial^les; 

I-e  mardi,  colères,  rancunières,  menteuses; 

Le  mercredi,  adroites  blagueuses  et  rusées; 

Le  jeudi,  prudentes,  discrètes  et  fidèles; 

Le  vendredi,  amoureuses,  ardentes,  passionnées; 

Le  samedi,  mélancoliques,  taciturnes; 

Le  dimanche,  familières,  gaies,  pimpantes.  {Bacclius)  (1). 

Ainsi  deux  bons  jours,  le  jeudi  et  le  dimanche,  et  cinq 
mauvais  ou  au  moins  dangereux.  La  majorité  des  fillçs  ne 
vaut  donc  pas  grand 'chose,  et  il  en  résulte  un  danger  pour 
les  meilleures  :  car  celles-ci  risquent  tort  d'être  corrompues 
par  des  compagnes  dévergondées,  ha  iarce  d' Ardealina  el 
Ludovina  peint  au  naturel  ces  amitiés  périlleuses  où  les, 
filles  se  pervertissent  les  unes  les  autres  par  les  scabreuses 
confidences  qu'elles  se  font,  et  où,  même  lorsqu'elles  se 
donnent  verbalement  de  bons  conseils,  elles  se  donnent 
pratiquement  de  mauvais   exemples. 

Du  reste,  la  plupart  des  filles  n'ont  pas  besoin  d'être 
poussées  au  vice  :  elles  y  inclinent  spontanément. 


(1)  On  trouve  aussi  dans  Saturne  et  dans  Jeanne  d'Arc  l'exposé  astrolo- 
gique des  influences  qu'exercent  sur  le  caractère  et  sur  la  destinée  les 
planètes  qui  donnent  leurs  noms  aux  jours  de  la  sernaine. 
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D'abord,  elles  sont  abominablement  coquettes  et  effron- 
tées ; 

Ici  (sur  la  place),  grandes  éclateuses  de  rire,  les  yeux  clairs  et 
pleins  de  gentillesse, 

Mais  noires  (renfrognées)  à  la  maison,  et  souvent  de  méchante 
humeur.... 

Les  robes  retroussées  par  derrière,  c'est-à-dire  jusque  sur  le  der- 
rière, les  jambes  entourées  de  rubans,  elles  ressemblent  à  des  Es- 
pagnoles. 

Deux  doigtées  de  cheveux  sur  le  front,  pour  donner  de  l'illusion 
aux  jeunes  hommes  et  les  attirer  vers  elles  ; 

Les  doigts,  les  oreilles  et  le  cou  garnis  d'or.  Tous  ces  orgueils  sont 
des  lacets  de  Lucifer. 

Les  misérables  parents,  désolés  dans  leur  maison,  n'ont  pas 
d'argent  pour  payer  les  impôts.  {Pansart). 

Et  encore  si  elles  n'étaient  que  coquettes  !  Mais  la  coquet- 
terie n'est  trop  souvent  qu'un  moyen  pour  arriver  à  sa- 
tisfaire des  vices  plus  répréhensibles,  notamment  la 'ubri- 
cité  qui  est  extrême  chez  les  filles. 

Si  une  mère  a  sa  fille  chez  elle  et  que  celle-ci  ait  du  penchant 
pour  les  hommes. 

Il  sera  moins  facile  à  la  mère  de  la  garder  que  de  garder  un 
boisseau  de  puces. 

Quand  même  la  mère  ferait  coucher  la  fille  dans  son  propre  lit, 
la  fille,  pendant  le  sommeil  de  la  mère,  trouvera  le  moyen  de 
devenir  enceinte .  [Salurne). 

Presque  toujours  ce  sont  les  filles  qui  font  des  avances 
aux  garçons,  et,  si  les  garçons  ne  s'empressent  pas  de  ré- 
pondre à  ces  avances,  les  filles  ont  la  hardiesse  de  leur  don- 
ner la  chasse.  Le  S  atan  de  Dorimène  raconte  qu'il  a  vu  «  des 
garçons  qui,  pour  échapper  à  la  poursuite  des  filles,  se  ca- 
chaient sous  la  fougère,  n'en  pouvant  plus  d'avoir  trop 
couru  »  (1). 


(1  )  Cf.  dans  le  Folk-lore  de  Vinson,  p  .  179,  une  chanson  composée  par  un 
habitant  d'Ustaritzsur  «les  Filles  deS'-Pée»,  qui  s'cnflanunenld'amour  dès 
qu'un  garçon  passe  à  côté  d'elles,  qui  lui  donnent  des  rendez-vous  la  nuit, 
qui  lui  reprochent  de  ne  pas  y  être  venu,  etc.  L'auteur  de  la  chanson  conclut 
par  cette  déclaration  flatteuse  pour  son  propre  village  :  «  Si  nous  avions 
chez  nous  de  semblables  filles,  nous  les  enverrions  en  mer  sur  ur  bateau 
troué.  » 
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Il  est  vrai  que  d'ordinaire  les  garçons  ne  sont  pas  si  fa- 
rouches et  qu'ils  se  laissent  volontiers  séduire  par  les  aga- 
ceries des  filles.  Les  rendez-vous  amoureux  se  donnent  de 
deux   façons. 

La  première  façon,  sinon  approuvée,  du  moins  tolérée  par 
les  parents,  consiste  en  ceci.  Les  jours  de  marché,  lors- 
qu'une fille,  soit  par  hasard,  soit  par  complot,  rencontre 
son  galant,  elle  l'invite  à  faire  collation  à  l'auberge,  et  c'est 
elle  qui  oiïre  les  friandises.  Les  farces  charivariqiies  nous 
apprennent  qu'autrefois,  sans  doute  au  temps  où  il  n'y  avait 
pas  de  boulangers  dans  les  campagnes,  «  les  filles  volaient 
des  pains  chez  leurs  parents  pour  les  manger  dans  les  au- 
berges en  compagnie  des  garçons  »  (Pansar/)  ;  ou  qu'«  elles 
cachaient  sous  leur  robes  des  petits  pains  garnis  de  jambon 
et  d'œufs,  pour  s'en  régaler  avec  leurs  amants  »  {Dorimène). 
Aujourd'hui,  avec  l'argent  qu'elles  se  sont  procuré  par  des 
moyens  peu  louables,  quelquefois  en  volant  des  poignées  de 
sous  à  leurs  parents  [Canico),  quelquefois  en  détournant 
une  partie  des  sommes  qu'elles  ont  touchées  pour  eux  [Sa- 
turne)^ elles  achètent  chez  le  boulanger  des  ophilak 
(pains  ovales  de  dix  centimes),  ou  chez  le  pâtissier  des  gâ- 
teaux et  des  sucreries.  Ce  sont  les  garçons  qui  paient  le 
vin(l). 

A  l'auberge,  l'usage  est  que  deux  couples  se  réunissent 
pour  faire  la  collation  :  ils  s'installent  dans  une  chambre 
qui  leur  est  réservée,  et  ils  s'y  enferment  à  clef.  Que  se  pas- 
se-t-il  derrière  la  porte  close?  Il  paraît  que  les  inconvé- 
nients de  cet  usage  ne  sont  pas  aussi  graves  qu'on  pourrait 
le  croire.  Tant  que  les  fdles  sont  encore  jeunes  et  en  âge 
de  se  marier,  elles  gardent  une  certaine  prudence  et  savent 
se  défendre  contre  les  entreprises  trop  hardies  de  leurs  amis. 
Mais  lorsqu'elles  sont  devenues  mo«c/îourc?î/7,  c'est-à-dire 
lorsqu'elles  ont  passé  l'âge  du  mariage  et  n'espèrent  plus 
convoler  en  justes  noces,  elles  opposent  moins  de  résistance. 


(1)  Cf.  la  pièce  d'Oihénart,  édition  de  Fr.Micliel,  pp.  234-244,  sur  «  les  Qua- 
tre macqueuses».  Elles  apportent  des  figues  qu'elles  ont  volées  dans  un  jar- 
din, et  le  garçon,  envoie  chercher  le  vin  «  pour  le  marier  aux  figues  ». 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  téméraire  de  supposer 
qu'après  ces  agapes  amoureuses  beaucoup  de  filles  sont 
tout  au  plus  des  demi-vierges. 

La  seconde  façon  estplus  périlleuse  encore  pour  la  vertu 
des  filles.  Il  y  en  a  qui,  aguerries  contre  le  danger  par  ces 
rendez-vous  donnés  à  l'auberge,  ne  craignent  pas  de  re- 
cevoir les  garçons  chez  elles,  dans  leur  propre  chambre,  pen- 
dant la  nuit.  Ces  réceptions  secrètes  ont  lieu  surtout  le  lun- 
di, le  mercredi  et  le  vendredi,  jours  que  l'on  appelle  «  remar- 
quables »  et  qui  sont  ceux  où,  les  garçons,  après  avoir  pas- 
sé la  soirée  au  cabaret,  ont  coutume  de  rendre  visite  à  leurs 
bonnes  amies.  Or  les  bonnes  amies  ne  se  contentent  pas 
de  leur  faire  un  tendre  accueil;  elles  s'ingénient  en  outre  à 
les  allécher  et  à  les  captiver  par  les  jouissances  de  la  bouche  ; 
elles  leur  offrent  du  lait  (1),  du  vin,  du  café,  même  de 
la  viande.  On  trouve  des  descriptions  de  ces  petits  sou- 
pers clandestins  dans  Saturne,  où  Vénus  et  Jeanneton  in- 
vitent pour  le  même  soir  le  vieux  Saturne,  qui  a  encore  la 
gaillardise  d'accepter  les  deux  rendez-vous;  dans  Chiveroiia, 
où  Marceline  cuisine  pour  son  amant  un  succulent  fricot, 
afin  de  l'embobiner  et  d'obtenir  de  lui  le  mariage;  dans 
Tiidiih\  où  la  princesse  Ratafia,  non  contente  d'offrir  chez 
elle  au  sien  ce  qu'elle  a  de  mieux  comme  boisson  et  comme 
mangeaille,  lui  envoie  des  poulets  pour  gagner  son  cœur  en 
flattant  son  estomac;  dans  Pierrot,  où  Julie  se  désespère 
parce  qu'elle  n'a  ni  bois  ni  charbon  pour  préparer  quelque 
bon  morceau  à  celui  qu'elle  attend. 

Il  va  de  soi  que,  parmi  les  filles  qui  ont  ces  habitudes, 
«les  pucelles  sont  un  peu  rares  )>;  et  c'est  pourquoi  Satan, 
d'ailleurs  trop  prompt  à  généraliser,  s'écrie  dans  Canico  : 

Renoncez,  Messieurs,  à  trouver  sur  celte  place  des  ])ucelles;  il 
n'y  en  a  que  dans  les  berceaux. 


(1)  Il  est  très  souvent  question  de  lait  dans  les  farces  charivariquos.  et 
parfois  les  pastoraliers  semblent  n'y  mettre  aucune  malice,  mais  d'aiitre  fois 
il  y  a  un  sous-entendu  obscène.  Notons  à  ce  pnqios  i\uc  les  camdri'istes  na- 
politains donnent  le  même  sens  métaphorique  au  mot  »  ricotla  »,  lait 
caillé.  (De  Blasio,  Nel  paesc  délia  camorra,  p. 54.) 
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3<^  La  fille-mère,  Venlremelleuse,  la  sorcière.  —  Lors- 
que ces  têtes-à-tête  imprudents  n'ont  pas  eu  de  conséquen- 
ce irréparable,  les  filles  paient  d'audace  et  nient  effron- 
tément leur  faute  : 

Après  s'être  fait  culbuter  dans  les  fossés,  elles  soutiennent,  le 
lendemain,  qu'elles  sont  encore  pucelles.  (Malkus.) 

Mais  si  par  malheur  l'enflure  de  leur  taille  rend  toute 
négation  impossible,  elles  ne  laissent  pas  de  se  trouver  en- 
core des  excuses  : 

Elles  prétendent  que  cela  ne  leur  est  arrivé  qu'une  seule  fois, 
pendant  qu'elles  étaient  endormies,  et  qu'un  mauvais  bougre  a 
abusé  d'elles.  {Malkus.) 

Cependant  il  s'agit  de  régulariser  la  situation  et  de  don- 
ner au  poupon  qui  va  naître  un  père  légal  : 

Elles  veulent  épouser  lorsque  la  ceinture  de  leur  robe  s'est  rétré- 
cie. 

Mais  alors,  les  garçons  ont  toujours  un  prétexte  pour  refuser 
de  se  marier, 

Et  ils  s'en  vont  au  galop  vers  celles  qui  se  tiennent  encore  droi- 
tes. IDorimène). 

Lorsqu'elles  sont  réduites  à  mettre  au  monde  un  bâtard  (1), 
que  devient  l'enfant  né  dans  ces  fâcheuses  conditions?  Les 
Basques  n'ont  pas  le  préjugé  romantique  qui  veut  que  les 
enfants  de  l'amour  soient  plus  beaux  et  meilleurs  que  les 
autres.  Un  de  leurs  proverbes  dit  brutalement  :  «  Le  fils  de 
de  putain,  s'il  est  bon,  c'est  par  aventure,  s'il  est  mauvais, 
c'est  par  nature».  (Oïhénart,  n»  399).  Quant  à  la  fille-mère, 
il  est  à  craindre  pour  elle  que,  perdue  désormais  de  réputa- 
tion, elle  ne  s'abandonne  sans  réserve  au  libertinage  et  ne 
tombe  vite  dans  une  sorte  de  prostitution  villageoise.  A  en 
juger  par  le  grand  nombre  des  filles  perdues  qui  figu- 
rent dans  les   farces  charivariques,    notamment  dans  Ma/- 


(1)  Jusqu'à  présent,  malgré  le  cas  mis  à  la  scène  dans  la  farce  d'Ardea- 
iina  et  de  Ludovina,  il  paraît  que  les  manœuvres  abortives  et  l'infanticide 
sont  à  peu  près  inconnus  en  Soûle. 
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kus,  dans  Méhalçu,  dans  Saturne,  dans  Chiveroua,  dans  Re- 
coqiiillard,  les  villages  souletins  ne  manquent  pas  de  ces 
coquines  qui,  tant  qu'elles  gardent  un  semblant  de  fraî- 
cheur, se  tiennent  à  la  disposition  de  quiconque  veut  bien 
les  payer,  jeune  homme  ou  vieillard,  et  qui,  dans  leur  décré- 
pitude, deviennent  des  entremetteuses  et  des  harpies  tou- 
jours prêtes  à  favoriser  les  louches  intrigues  des  autres,  à 
brouiller  par  des  cancans  calomnieux  les  honnêtes  amours 
et  à  semer  la  zizanie  dans  les  bons  ménages. 

On  peut  rapprocher  de  ces  mauvaises  femmes  la  diseuse 
de  bonne  aventure  et  la  tireuse  de  cartes,  qui,  lorsqu'elles 
étaient  jeunes,  ont  souvent  rôti  le  balai.  Dans  Mcilkus,  une 
servante  va  consulter  la  sorcière  qui  lui  répond  : 

Je  vous  dirai  tout  ce  qui  vous  intéresse,  d'abord  à  vous, 
puis  en  secret  à  tout  le  monde. 

Cette  même  sorcière  offre  à  diverses  personnes  «  de  les 
mener  sur  son  dos  dans  un  endroit  agréable  où  l'on  entend 
de  la  belle  musique  «  : 

Là-bas,  je  vous  ferai  voir  beaucoup  de  vieilles  qui  à  la  maison 
ne  peuvent  bouger,  mais  qui  dans  cet  endroit-là  dansent  en  levant 
le  cul  en  l'air. 

Vous  y  verrez  peut-être  certaines  de  vos  voisines  ou  amies,  s'il 
y  a  autant  de  monde  aujourd'hui  qu'il  y  en  avait  hier  soir. 

Sur  cette  alléchante  promesse,  quelqu'un  accepte  de  faire 
le  voyage;  mais,  au  moment  du  départ,  comme  il  prononce 
«  le  nom  de  celui  qui  a  été  cloué  à  la  croix  «,  la  sorcière,  pri- 
se d'un  accès  de  fureur,  précipite  son  malheureux  compa- 
gnon dans  un  buisson  de  ronces  et  d'épines  (1). 


nos  informations    personnelles  que,  si  les  superstitions  re- 

es,  au  mal  donné,  etc.,    n'ont  pas  complèteniout  disparu  de 
it  pourtant  beaucoup  moins  de  force  qu'autrefois.  On  croit 


(1)  Il  résulte  de: 
latives  aux  sorcières. 
la  Soûle,  elles  y  ont  pourtant  beaucoup 

bien  encore  un  peu  qu'un  regard  peut  rendre  une  vache  malade  et  qu  un 
remède  composé  d'herbes  cueillies  au  cimetière  aura  la  vertu  de  la  guérir, 
s'il  est  adminstré  en  orononçant  certaines  paroles  cabalistiques;  mais  on  n  y 
croit  plus  tout-à-fait.'RappcIons,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  un  curieux 
proverbe  basque  qu'un  métaphysicien  pourrait  prendre^pour  devise:  Iccna 
dien  gaizak  orobadira,  c'est-à-dire  :  «  Toutes  les  choses  qui  ont  un  nom  exis- 
tent. »0n  allègue  ce  proverbe  pour  démontrer  l'existence  aes  esprits,  des  fan- 
tômes, etc. 
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§    II.  — Les  Instiluiions,  les  Professions,  les  Métiers 

Quoique  la  satire  de  certains  désordres  de  la  vie  privée 
soit  le  principal  objet  des  comédies  do  carnaval  et  des  far- 
ces charivariques,  on  y  rencontre  pourtant  aussi  beaucoup 
de  traits  malins  dirigés  contre  les  institutions,  les  profes- 
sions et  les  métiers. 

1°  Le  roi  et  la  politique.  —  Le  roi  est  loin  et  la  politi- 
que est  compromettante  ;  aussi  les  pastoraliers  en  par- 
lent-ils peu;  mais  lorsqu'ils  en  parlent  c'est  toujours  sur 
un  ton  ^irrévérencieux.  Dans  Pcmsarl,  quand  le  barbier 
annonce  au  public  qu'il  va  montrer  les  diplômes  sur  les- 
quels «  il  y  a  le  cachet  du  roi  »,  ce  qu'il  montre  en  effet,  c'est 
son  derrière. 

La  seule  farce  où  la  politique  tienne  une  place  de  quelque 
importance  est  Canico,  qui  fut  joué  deux  mois  après  la 
révolution  de  1848.  Le  pastoralier  y  est  également  sévère 
contre  le  gouvernement  vaincu  et  contre  le  gouvernement 
victorieux.  D'une  part,  l'ex-roi  est  accusé  «  d'avoir  troublé 
toute  la  France  »,  et,  de  plus,  les  spectateurs  sont  avertis 
que,«  lorsqu'ils  iront  en  enfer,  ils  y  trouveront  tous  les  rois.» 
Mais,  d'autre  part,  le  nouveau  régime  n'est  guère  hiieux 
traité,  puisqu'il  est  étroitement  associé  à  l'idée  de  désor- 
dre et  de  rapine,  et  que,  au  dire  de  l'auteur, 

Depuis  que  celle  république  s'esl  répaudue  en  France,  les  filles 
croienl  qu'il  leur  esl  permis  de  voler  n'imporle  quoi  à  la  maison. 

Outre  ces  traits  épars,il  y  a  dansCanico  toute  une  scène 
quin'est  pas  dénuée  de  philosophie  politique,  puisque  on  y 
voit  le  pouvoir  convaincu  de  sa  légitimité  transcendante, 
de  la  profonde  affection  populaire,  du  droit  qu'il  a  d'em- 
ployer la  force  contre  les  mécontents,  tandis  qu'au  contraire 
le  peuple  reproche  au  pouvoir  ses  origines  suspectes,  accuse 
les  gouvernants  d'être  plus  bêtes  que  les  gouvernés,  songe 
perpétuellement  à  secouer  le  joug  et  n'est  retenu  dans 
l'obéissance  que  par  la  peur.  Voici  les  principaux  passages 
de  cette  scène  qui  ne  manque  pas  de  verve  comique. 

Satan,  pour  récompenser  son  serviteur  Jupiter,  vient  de 
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ie  nommer  «empereur  du  royaume  »,  et  Jupiter,  après  l'a- 
voir remercié,  ajoute  : 

Tout  le  monde  se  réjouit  de  ce  que  vous  m'avez  nommé  empe  - 
reur  du  royaume.  Mes  sujets  vont  s'empresser  de  me  reconnaître. 

Quelques  instants  plus  tard,  le  nouvel  empereur  rencon- 
tre son  camarade  Bujgifer,  et  le  dialogue  suivant  s'engage 
entre  eux  : 

Jupiter.  —  Puisque  je  suis  empereur  du  royaume,  j'ai  donc,  Bul- 
gifer,  le  droit  de  te  commander. 

Bulgifer.  —  Je  ne  consentirai  jamais  à  te  reconnaître  pour  mon 
souverain  :  car  je  ne  t'ai  vu  faire  que  des  âneries. 

Jupiter. — Que  j'aie  la  tête  forte  ou  faible,  peu  importe.  Je  suis 
ton  maître  par  la  volonté  de  Satan,  qui  m'a  nommé  empereur  du 
royaume. 

Bulgifer.  —  Eh  bien,  vai.  pour  gouverner  le  royaume  il  a  fait 
choix  d'un  homme  d'esprit!  J'ai  idée  que  tes  sujets  ne  s'inquiéte- 
ront guère  de  ta  personr;e. 

Jupiter.  —  Tu  ne  tarderas  pas  à  savoir  si  l'on  doit  s'inquiéter  de 
ma  personne.  Je  me  charge  de  te  l'apprendre,  et  avant  longtemps. 

Bulgifer.  —  Merde  pour  toi,  mon  em.pereur  !  Voilà  comment  je 
reconnais  ton  autorité.  Pour  gouverner  le  royaume,  tu  n'as  pas  plus 
de  titres  que  le  trou  de  mon  cul. 

Jupiter,  tirant  Vépée.  —  C'est  à  Un  empereur  que  tu  parles  de 
la  sorte?  Allons,  flamberge  au  vent,  si  tune  manques  pas  de  cœur. 

Bataille.   Bulgifer  esl  blessé. 

Bulgifer. —  Je  me  soumets,  sire  !  .le  vous  obéirai  en  tout.  Dites- 
moi,  s'il  vous  plaît,  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 

2*^  La  Religion  el  le  curé.  —  L'ancienne  coutume  de  la 
Soûle  porte  que  «  les  trois  états  »  doivent  envoyer  des  re- 
présentants «à  la  Cort  d'Orde  »;  mais,  en  fait,  le  clergé 
souîetin  n'a  jamais  assisté  aux  Etats  de  Licharre,  et,  même 
après  que  les  patentes  de  1730  lui  eurent  expressément  ac- 
cordé le  droit  d'y  comparaître,  il  continua  do  n'y  point  en- 
voyer de  représentants.  «  D'ailleurs,  dit  le  D^  Larrieu  (1), 


(1)  Mauléon  el  h  Pays  de  Souk  pendanl  la  Révohilion,  p.  5,  note. 
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dans  tous  les  pays  basques  le  rôle  du  clergé  dans  les  affaires 
civiles  et  politiques  était  nul  ou  a  peu  près.  Et  même,  dans 
certains  d'entre  eux,  non  seulement  il  était  interdit  au  curé 
d'avoir  voix  délibérative  dans  les  affaires  communales, mais 
encore  il  ne  pouvait  être  ni  électeur  ni  éligible  à  aucune 
charge  municipale.  »  Est-ce  par  suite  de  cette  séparation 
anticipée  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  que,  d'un  côté,  les  Bas- 
ques sont  restés  très  religieux  et  témoignent  beaucoup  de 
déférence  au  pouvoir  spirituel,  mais  que,  d'un  autre  côté, 
ils  ne  se  gênent  nullement  pour  railler  dans  le  curé  les  tra- 
vers et  les  vices  de  l'homme?  Nous  rencontrons  dans  les 
farces  charivariques  maints  exemples  de  cette  liberté  de 
jugement. 

Quelquefois  le  curé  y  donne  à  ses  ouailles  de  bons  conseils 
qu'elles  n'écoutent  guère  (Belcader)  ;  mais  d'ordinaire  il 
est  lui-même  représenté  comme  un  intrigant  qui  prend 
parti  dans  les  querelles  du  village,  qui  se  mêle  d'affaires 
malpropres,  qui  joue  double  jeu,  qui  traliit  ceux  qu'il 
avait  d'abord  promis  de  soutenir,  dès  que  les  autres  l'ont 
suborné  par  un  cadeau  qui  flatte  sa  gourmandise.  [Peîi- 
iun,  Méhalçu). 

Nous  ne  connaissons  aucune  farce  où  les  prêtres  soient 
accusés  de  mauvaises  mœurs  (1);  mais  les  pastoraliers  leur 
attribuent  souvent  une  licence  de  langage  qui  fait  de  leurs 
allocutions  un  ramassis  de  propos  grivois  [Saturne). 

Le  défaut  ecclésiastique  par  excellence,  c'est  celui  que 
signale  le  proverbe  :  «  L'avarice,  ayant  tué  un  homme,  se 
réfugia  dans  l'Eglise;  elle  n'en  est  pas  sortie  depuis»  (2).  (Oï- 
hénart,no  366).  Dans  Saturne,  le  curé  Belot,  un  peu  cousin 


(1)  Sur  ce  point  les  chansonniers  sont  plus  sévères  que  les  pastoraliers. 
Voir  dans  le  Folk-hre  de  Vinson,  p.  181,  la  Chanson  de  l'ours.  L'ours,  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  robe  noire^  est  un  curé  de  Sainte-Engrâce  qui  a  séduit 
une  fille  de  bonne  maison. 

(2).  Voici  un  couplet  inédit  de  la  Satire  des  différenles  professions,  dont 
Fr.  Michel,  pp.  390-393,  a  publié  neuf  couplets,  mais  qui  en  a  une  vingtaine. 

«  Messieurs  les  curés  nous  exhortent  à  faire  la  charité,  tandis  qu'eux-mê- 
mes ne  disent  pas  un  mot  sans  le  faire  payer.  Les  pauvres  de  la  commune 
souffrent  de  la  faim,  tandis  qu'au  presbytère  l'or  se  rouille.  » 


PROCÉS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  7  Janvier  1918 
Présidence  DE  M.  Grimard,  vice-i'Résident 

Etaient  présents:  Madame  Georges,  MM.  Georges  Berges,  Cas- 
tilla,  Cazedevant,  P.  Destandau,  Duhourcau,  L*  C  Duvot,  Geor- 
ges, Godinet,  B.  Gomez,  Grimard,  Hérelle,  J.  Labrouche,  P.  La- 
brouche,  Charles  Lagrolet,  Pierre  Mendy,  A.  Personnaz,  Ct  Porta- 
lis,  Salane. 

Excusés  :  Ct  Bois-Viel,  Ct  Baron. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

Publications  reçues.  —  Bulletin  de  F  Union  hislorique  el  Ar- 
chéologique du  Sud-Ouesl.  (Juillet-Octobre  1917).  —  Bulletin  ar- 
chéologique du  Comité  des  Travaux  historiques  et  Scientifiques.  (An- 
née 1916).  —  Revue  de  Géographie  commerciale.  (Juillet-Décembre 
1917).  —  Escolo  deras  Pirénéos  :  armanac  dera  monlanho  (1916-1918) 
—  Le  Poilu  Sainl  -  Emilionnais.  (Octobre  -  Novembre  1917).  — 
Compte-rendu  des  Séances  du  Conseil  Général  des  Basses-Pyrénées. 
(Session  ordinaire  d'Août  1917). 

M.  Benjamin  Gomez  fait  don  à  la  Société  des  exemplaires  de 
ses  revues  :  En  cinq  sec  !  Bayonne  à  la  Chine  et  Un  chic  de  luis,  té- 
moignages de  l'esprit  à  Bayonne,  pendant  la  guerre. 

M.  G.  Hérelle  offre  un  exemplaire  de  Canico  et  Bellcliitine,  farce 
charivarique,  avec  notice  sur  le  théâtre  basque  et  commentaire 
par  lui-même.  La  notice  est  une  première  esquisse  des  études  sur 
le  théâtre  basque  dont  M.  Hérelle  publie  dans  notre  bulletin  les 
chapitres  les  plus  particuliers. 

Présentation. —  Trois  noms  nouveaux  sont  présentés  aux  suf- 
frages de  la  Société. 

Communication.  —  M.  G.  Hérelle  aborde,  dans  cette  séance,  les 
pastorales  comiques  du  théâtre  basque. 

Ce  sont  d'abord  les  tragi-comédies  de  Carnaval.  Les  trois  que  l'on 
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connaisse  sont  Pan.sa/7,  Bacchus  et  le  Jugement  de  Mardi- Gras.  En- 
core le  manuscrit  de  cette  dernière  est-il  perdu.  Chacune  de  ces  piè- 
ces réunit  trois  genres:  une  moralité,  une  bataille  et  un  procès.  M. 
Hérelle  donne  lecture  de  quelques  extraits  savoureux  de  Pansarl 
et  de  Bacchus.  Il  passe  ensuite  aux  mascarades  soulelines.  Il  en  dé- 
crit tout  d'abord  le  cortège  composé  d'une  double  file  :  les  rouges  et 
les  noirs.  Les  rouges  ou  les  nobles,  ce  sont  les  gens  etles  animaux  de 
la  Soûle;  les  noirs,  ce  sont  les  étrangers  auxquels  manquent,  natu- 
rellement, toutes  les  qualités.  Ces  mascarades  comportent  des  scè- 
nes mimées,  des  ballets  et  des  scè'nes  de  comédie  qui  sont  tout  en- 
semble mimées,  dansées  et  parlées.  M.  Hérelle,  dans  une  réunion 
ultérieure,  parlera  des  farces  charivariques  et  apportera  ses  conclu- 
sions générales  sur  le  théâtre  basque. 
^La  séance  est  levée  à  18  heures  45. 

Le  Secrétaire  :  F.  DUHOURCAU. 


ASSEMBLÉE   GÉNÉRALE 

Séance  du  4  Février  1918. 
Présidence  de  M.  Grimard,  vice-président 

Etaient  présents  :  MM.  Georges  Berges,  Ct  Bois-Viel,  Pt  Destan- 
dau,  Dours,  Duhourcau,  Fourcade,  Georges,  Godinet,  Grimard, 
J.  Labrouche,  P.  Labrouche,  M.  Martin,  A.  Personnaz,  Ct  Porta- 
lis,  P.  Roquebert,  Salane,  Serval.  _ 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

Rapports  annuels.  —  Le  Secrétaire  Bt  le  Trésorier  lisent  leurs 
rapports  qui  sont  reproduits  plus  loin. 

Félicitations  au  Bureau.  ^ — ^  M.  Salane  ayant  fait  l'éloge  du  se- 
crétaire et  demandé  que  l'Assemblée  le  complimentât,  M.  Grimard 
fit  de  même  pour  le  trésorier  et  M.  Dours  pour  le  vice-président. 
L'Assemblée  Générale  a  été  unanime  à  féliciter  et  remercier  tout  le 
Bureau,  comme  de  juste,  du  zèle  et  de  l'intelligence  avec  lesquels 
il  avait  géré  les  affaires  de  la  société  et  assuré  sa  prospérité. 

Questions  diverses.  —  L'Assemblée  vote  à  l'unanimité  une 
proposition  du  bureau  tendant  à  demander  aux  Sociétaires  mobili- 
sés de  vouloir  bien  alléger,  dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  les  char- 
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ges  de  la  Société,  en  consentent  à  payer  leur  cotisation,  en-totalité 
ou  partie. 

Publications  reçues.  —  Bullelin  archéologique  du  Comité  des 
Travaux  historiques  et  scientifiques  (année  1917,  fe  livraison)  — La 
Bévue  belge  {l^^  année,  l^r numéro).  Ce  numéro  contient  une  remar- 
quable étude  de  l'historier  national  de  la  Belgique,  Henri  Pirenne, 
sur  les  Origines  de  V Etat  belge. 

L'Hôpital  Militaire  de  Bayonne,  gracieusement  offert  à  la  Socié- 
té par  son  auteur  M.  Maurice  Martin. 

Présentation.  —  Trois  noms  nouveaux  sont  présentés  aux  suf- 
frages de  la  Société. 

Élections.  —  Sont  élus  à  l'unanimité  : 

Madame  Burdett-Mason,  présentée  par  MM.  Grimard  et  Du- 
hourcau. 

Madame  Antonin  Personnaz,  présentée  par  MM.  Paul  Labrou- 
che  et  Duhourcau. 

Monsieur  Jean  Ybarnégaray,  député  de  Mauléon,   présenté  par 

MM.  Guichenné  et  Duhourcau. 

La  séance  est  levée  à  dix-huit  heures  trente. 

Le  Secrétaire  :  F.  DUHOURCAU. 


RAPPORT   DU   SECRÉTAIRE 

A  Messieurs  les  membres  de  la  Société  des   Sciences, 
Lettres  et  Arts  de  Bayonne 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  la  situation  de  notre  So- 
ciété telles  que  l'ont  faite,  en  particulier,  les  incidents  survenus 
après  notre  dernière  Assemblée  Générale  (Février  1917). 

Situation  générale.  —  Je  ne  disserterai  pas  de  la  scission  qui  s'est 
produite  à  la  suite  du  vote  de  cette  Assemblée.  Le  bureau,  dans  une 
circulaire  à  tous  les  Sociétaires,  en  date  du  12  mai  1917,  a  mis  au 
point  ce  regrettable  incident.  Je  dirai  seulement  que  votre  bureau 
s'est  prêté  depuis  lors  à  deux  tentatives  de  conciliation  faites  Lune 
par  M.  Garât,  l'autre  par  M.  Colas  et  certains  de  nos  collègues: 
l'une  et  l'autre  ont  échoué  devant  l'intransigeance  du  Conseil 
d'administration  des  Etudes  régionales. 

Il  y  a  à  enregistrer,  dans  le  courant  de  1917,  27  démissions.  El- 
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les  sont  dues,  pour  la  plupart,  au  vote  de  l'Assemblée  Générale  qui 
demandait  le  respect  de  nos  statuts.  Enfm,  nous  avons  à  regretter 
le  décès  de  3  sociétaires  :  Madame  Albert  Lasserre,  Madame  de  Gran- 
dry,  Monsieur  Burdett-Mason. 

En  regard,  nous  avons  admis  parmi  nous  60  membres  nouveaux. 
Si  l'on  compte  ceux  qui  vont  être  élus  ou  présentés  aujourd'hui  (6), 
si  l'on  ajoute  3  abonnements  nouveaux,  l'exercice  1917  se  termine 
à  ce  jour  par  un  gain  de  39,  avec  un  total  de  175  membres  et  6 
abonnements.  Depuis  sa  fondation  en  1873,  jamais  la  société  n'a 
été  si  nombreuse. 

Réunions  el  bullelins.  —  Le  bureau,  en  même  temps  qu'il 
s'attachait  à  activer  le  recrutement  de  la  Société,  s'est  efforcé  de 
rendre  nos  réunions  mensuelles  plus  intéressantes  par  le  choix  des 
communications,  et  de  relever  notre  bulletin,  tant  par  la  natu- 
re des  études  que  par  la  présentation  typographique.  Il  a  cru  en- 
fm qu'il  appartenait  à  notre  Société  de  recueillir  les  témoignages 
de  la  gloire  que  conquiéraient  devant  l'ennemi  soldats  et  marins 
de  notre  région.  Sans  négliger  les  études  sur  le  passé,  il  a  tenu  à 
marquer  que  la  plus  belle  histoire,  aussi  bien  provinciale  que  natio- 
nale, est  en  train  de  s'écrire  avec  du  sang  et  qu'il  fallait  n'en  rien 
laisser  perdre.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  continuerons  de  travailler. 
Cela  ne  peut  que  nous  valoir  l'estime  et  l'attachement  d'un  plus 
grand  nombre  de  nos  compatriotes. 

Situation  financière.  —  Notre  trésorier  nous  rendra  compte  de 
l'état  de  nos  finances  et  de  nos  charges. 

Une  tradition  nous  a  été  transmise  qui  consiste  à  établir  ses  dé- 
penses à  cheval  sur  les  recettes  de  deux  années.  Nous  romprons 
avec  cette  tradition,  dès  que  ce  sera  possible  Notre  objectif  est  que 
chaque  année  règle  ses  dépenses  avec  ses  recettes  ;  nous  comptons 
l'atteindre,  dès  l'an  prochain,  puisque  alors  nous  aurons  achevé  de 
liquider  la  très  ancienne  créance  de  notre  imprimeur  queM.Ytur- 
bide  avait  prise  à  son  nom.  Les  derniers  300  fr.  qui  ainsi  sont  dus 
encore  à  M.  Yturbide  lui  seront  payés  dans  le  courant  de  1918. 

Toutefois,  étant  donnée  la  cherté  du  papier,  il  faut,  dès  à  présent, 
si  nous  voulons  continuer  d'éditer  un  bulletin  digne  de  nous,  son- 
ger à  restreindre  certaines  dépenses  et  à  acquérir  des  recettes  nou- 
velles. 

Le  bureau  vous  soumettra  tout  à  l'heure  un  projet  concernant  les 
sociétaires  mobilisés.  Il  y  a  là  une  situation  obérante  qu'il  faut  ré- 
gler sans  retard. 

Enfin,  je  me  permets  de  rappeler  à  tous  nos  membres  qu'il  n'est 
qu'un  moyen  de  constituer  de  belles  recettes,  c'est  d'accroître  le 
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nombre  de  Sociétaires.  Le  bureau  fait  beaucoup  dans  ce  sens;  il 
espère  que  tous  les  sociétaires  trouveront  et  les  communications 
mensuelles  et  les  études  du  bulletin  assez  intéressantes  pour  faire 
inscrire  à  la  Société  leurs  amis  que  l'histoire  passée  et  présente 
de  Rayonne  et  de  sa  région  ne  peut  laisser  indifférents.  Chaque 
membre  devrait  considérer  comme  une  obligation  morale  envers  la 
Société  de  lui  amener,  au  cours  de  chaque  année,  un  sociétaire  nou- 
veau. Ainsi  pourrions-nous  être  sûrs  de  continuer  et  de  parfaire 
notre  œuvre,  en  dépit  des  difficultés  de  tous  genres. 

Le  Secrétaire   :  F.  DUHOURCAU. 


RAPPORT  DU  TRÉSORIER 

Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

A  l'exposé  si  franc,  si  précis  que  vous  venez  d'entendre,  votre 
Trésorier  ne  saurait  ajouter  qu'une  chose  : 

M.  le  Capitaine  Duhourcau,  après  avoir  versé  son  sang  pour  la 
Patrie,  a  bien  voulu,  dans  les  circonstances  que  vous  connaissez, 
accepter  la  charge  de  Secrétaire  Général,  ce  qui  n'est  pas  une  siné- 
cure. En  effet,  il  s'agit  de  préparer  réunions  et  conférences,  noti- 
fier leur  admission  aux  nouveaux  membres,  adresser  condoléan- 
ces aux  familles  des  Sociétaires  décédés,  veiller  à  la  composition  du 
Bulletin,  à  la  correction  des  épreuves,  etc. 

Tout  cela  exige  de  l'initiative,  du  talent,,  du  temps,  de  la  bonne 
volonté. 

Il  n'est  donc  point  téméraire  d'avancer  que  si  notre  Société  est 
encore  vivante,  elle  le  doit  en  grande  partie  à  l'influence  et  au  dé- 
vouement continu  de  son  glorieux  et  sympathique  Secrétaire. 

En  conséquence,  je  vous  demanderai,  Messieurs  et  chers  Collè- 
gues, de  bien  vouloir  lui  témoigner  notre  très-sincère  reconnais- 
sance en  lui  votant  des  remerciements  mérités,  et  dont  mention  se- 
rait faite  sur  le  procès-verbal  de  ce  jour. 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité  des  Membres  présents 
le  Trésorier  donne  ensuite  lecture  de  l'Etat  des  Recettes  et  Dépen- 
ses suivant  : 
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ETAT  DES  RECETTES  ET  DEPENSES 

DU  6  FÉVRIER  1917  AU  4  FÉVRIER  1918 


RECETTES 


Solde  en  caisse  au  5 
février  1917 

Encaissé    3    cotisa- 
tions de  1916 . 

Encaissé  144  cotisa- 
tions de  1917 

Encaissé2cotisations 
de  1918 

Encaissé    2  abonne 
ments  Nilson 

Don  de  M.  Lesca  . . . 

Vente  du  Bulletin  net 


365 

30 
.440 

20 

20 

100 

20 


15 

))) 
))>: 

))>: 

») 
»): 
25 


DEPENSES 


Balance  égale 


Impression  du  Bulle- 
tin, de  iiconvoca- 
tions  ,  circulaires, 
etc 

Observations  météo- 
rologiques   

Brochure  et  fournitu 
res 

Frais  de  recouvre 
ment,  envoi  du  Bul- 
tin,  correspondanc*, 
convocations. ..... 

Secrétariat  et  Archi- 
ves   

Tableau  pour  1"  affi- 
chage du  Bulletin 
météorologique  .  . . 

Cotisation  à  l'Union 
historique  et  arché- 
ologique du  Sud- 
Ouest  

Amortissement  de  la 
créance  de  l'impri- 
meur (5«  à-compte) 

Location  tour  Chà  - 
teauVieux 

Divers  

Total  des  dépenses. . 

Solde  en  caisse  à  ce 
jour 

Balance  égale 


.067 
100 
113 

4» 
29 

26 

20 

300 

1 

6 


55 

»)) 
»» 

75 

)))) 

10 

»)) 

)))) 

))» 
)))) 


1.708 

287 


1.995 


40 

)))) 
40 


Cerliné  vérlîaDle  le  présent  état,  â  Bayonne,  le  4  Février  1918. 


Le  Trésorier, 

H.  SALANE. 


Séance  du  4  Mars  1918 
Présidence  de  M.  Grimard,  vice-président. 

Etaient  présents:  MM.  Grimard,  Fourcade,  G.  Berges,  Maurice 
Martin,  D'  Heulz,  Dours,  Lt  Cl  Duvot,  Cl  de  Castelnau  d'Esse- 
nault,  Pierre  Louis,  Georges,  Godinet,  Nogaret,  J.  Labrouche,  Prés' 
Destandau,  L.  Castilla,  P.  Roquebert,  P.  Labrouche,  Salane. 

Se  sont  fait  excuser  :  MM.  Le  Cap.  Duhourcau,  Ct  Baron,  Portails. 

La  parole  est  donnée  au  Trésorier  qui  lit  le  procès-verbal  de  LAs- 
seniblée  Générale  du  4  février  dernier  rédigé  par  M.  le  Secrétaire 
Général  absent. 

M.  le  Président  Destandau  émet  l'avis  que  certains  passages  du 
procès-verbal  pourraient  ne  pas  être  maintenus.  MM.  Godinet, 
J.  Labrouche,  Nogaret  se  rallient  à  cette  proposition.  Après  une 
courte  discussion,  l'assemblée  consultée,  M.  le  Vice-Président  adop- 
te la  proposition. 

Publications  reçues.  —  Boletin  de  la  Commission  de  Monu- 
menlos  hisloricos  y  arlislicos  de  Nauarra  (1917-4^  trimestre). 

Questions  diverses.  —  Observation  de  M.  le  Vice-Président 
de  Marien,  transmise  par  M.  P.  Labrouche,  au  sujet  du  recouvre- 
ment des  cotisations. 

Présentation  de  nouveaux  membres.  —  Deux  noms  nou- 
veaux sont  présentés  aux  suffrages  de  la  société. 

Élections.  —  Sont  élus  à  l'unanimité  des  18  membres  présents  : 

MM.  Carlos  Petit,  notaire,  L'  Pierre  D'Andurain,  Carlito 
Oyarzun,  négociant. 

Communication.  —  M.  Maurice  Martin  lit  5  poésies  de  sa  com- 
position sur  Bayonne  ou  les  Landes^^  fréquemment  applaudies  par 
tous  les  assistants. 

La  séance  est  levée  à  18  heures.       Le  Trésorier  :  H.  SALANE. 


Séance  du  8  Avril  1918 
Présidence  de  M.  Grimard,  vice-président 

Etaient  présents  :  MM.  Pierre  d'Andurain,  Béguet,  Georges  Ber- 
ges, Castilla,  Maxime  Clérisse,  Darrigrand,  Dours,  Ducazau,  Du- 
hourcau, Lt  Cl  Duvot,  F.  Fourcade,  Godinet,  Grimard,  D""  Heulz,  J. 
Labrouche,  P.  Labrouche,  Ch.  Lagrolet,  P.  Louis,  M.  Martin,  No- 
garet, A.  Personnaz,  Ct  Portails,  P. -Roquebert,  de  Saint-Louvent, 
H.  Salane,  A.  Soulange-Bodin. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 
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Publications  reçues.  —  Les  deux  premiers  bulletins  de  la  So- 
ciété bayonnaise  d'Etudes  régionales.  Deux  études  du  Capitaine  F. 
Duhourcau. 

DÉCÈS.  —  Le  Secrétaire  annonce  le  décès  de  M.  Serval,  ancien 
vice-président  de  la  Société,  un  de  nos  membres  les  plus  cordiale- 
ment estimés.  Il  a  écrit  à  son  neveu  pour  présenter  les  condoléan- 
ces de  la  société,  et  de  même  à  M.  Casedevant  pour  la  mort  de  son 
troisième  fils. 

Correspondance.  —  Reçu  de  nombreuses  lettres  de  remercie- 
ments au  sujet  d'invitations  à  la  conférence  Ybarnégaray. 

Questions  diverses.  —  Le  secrétaire  rend  compte  des  raisons 
qui  ont  déterminé  le  bureau  à  prendre  l'initiative  de  la  Conférence 
Ybarnégaray,  au  théâtre  de  Bayonne.  Cette  belle  manifestation 
d'union  sacrée  pour  tenir  jusqu'à  la  victoire  totale  a  valu  1.753 
francs  à  l'œuvre  d'assistance  du  soldat  sans  famille  que  patronne  la 
Société. 

Lecture  d'une  adresse  à  S.  M.  le  roi  d'Espagne  jointe  aux  deux 
bulletins  de  la  Société  qui  lui  sont  envoyés. 

Après  discussion,  l'assemblée  approuve  les  mesures  du  Bureau 
en  vue  du  recrutement  et  de  la  présentation  de  nouveaux  sociétaires. 

Le  Secrétaire  annonce  que  la  dette  de  la  Société  est  éteinte  :  les 
derniers  300  francs  dus  à  M.  Yturbide  lui  ont  été  remis  par  le  tréso- 
rier. 

Présentation.  —  Plusieurs  noms  nouveaux  sont  présentés  aux 
suffrages  de  la  Société. 

Élections.  —  Sont  élus  à  l'unanimité  : 

S.  G.  Mgr.  GiEURE,  évêque  de  Bayonne. 

M.  FoRSANS,  sénateur,  maire  de  Biarritz. 

M.  Le  Barillier,  conseiller  général,  maire  d'Anglet. 

M.  Louis  Garnier,  proviseur  du  Lycée. 

Madame  Pagès-Lebas. 

M.  le  Commandant  Labat. 

Madame  Vve  Godin,  directrice  du  Cours  supérieur  déjeunes  filles. 

M.  Henry  Béhotéguy. 

M.  Georges  Courtignon. 

M.  le  D'  Axel  Bjorkegren. 

Madame  Arthur  Lebas. 

présentés  par  le  Bureau. 

M .  le  Lt  Cl  de  Rességuier,  présenté  par  MM .  Ch.  Lagrolet  et  Du- 
hourcau. 

Madame  Gabriel  Personnaz,  présentée  par  MM.  Antonin  et 
André  Personnaz. 
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M.  Georges  Laffontan,  présenté  par  MM.  A.  Lasserre  et  Cne 
Forgeot. 

Madame  E.  Lagelouze,  présentée  par  MM.  A.  Soulange-Bodin 
et  P.  Labrouche. 

Madame  Emmanuel  Molinié,  présentée  par  MM.  A.  Personnaz  et 
P.  Labrouche. 

Madame  Georges  Berges,  présentée  par  MM.  A.  Grimard  et  F. 
Duhourcau. 

M.  Léon  Charpentier,  négociant,  présenté  par  MM.  A.  Grimard 
et  G.  Berges. 

M.  Maxime  Glérisse,  avocat,  présenté  par  MM.  Labrouche  et  P- 
d'Andurain. 

M.  Camille  Diharce,  joaillier,  consul  de  Belgique. 

M.  Vincent  Cazalis,  teinturier,  présentés  par  MM.  Le  Beuf  et  F, 
Duhourcau. 

Présidence  d'honneur.  —  Sur  la  proposition  de  M.  le  Capitai- 
ne Duhourcau,  S.  G.  Mgr.  Gieure  est  portée  à  l'une  des  présidences 
d'honneur,  à  l'unanimité. 

Communication.  —  Le  Secrétaire  lit  un  travail  de  M.  G.  Hérelle 
sur  la  moralité  des  farces  charivariques,  fragment  d'une  magistrale 
étude  qui  paraîtra  dans  notre  prochain  bulletin. 

La  séance  est  levée  à  18  heures  30. 

Le  Secré/a/re  :  F.  DUHOURCAU. 


Séance  du  6  Mai  1918 
Présidence  de  M.  Grimard,   vice-président 

Etaient  présents  :  Madame  Ed.  Gillet,  MM.  H.  Eéhotéguy^  Geor- 
ges Berges,  Castilla,  M.  Clérisse,  Ducazau,  Duhourcau,  Lt  Cl  Du- 
vot,  L.  Forel,  Garcia-Mansilla,  L.  Garnier,  Godinet,  Grimard,  G. 
Hérelle,  F.  Labrouche,  P.  Labrouche,  Ch.  Lagrolet,  E.  Lagrolet, 
P.  Louis,  Nogaret,  A.  Personnaz,  Ct  Portails,  P.  Roquebert,  de 
Saint-Louvent,  H.  Salane,  A.  Soulange-Bodin. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

Publications  reçues.  —  Le  Rayon  (n°  de  Pâques). 

Correspondance.  —  Lettres  de  remerciements  de  MM.  Casede- 
vant  et  C.  Serval,  pour  les  condoléances  qui  leur  ont  été  adressées; 
de  S.  G.Mgr  Gieure,  de  MM.  le  D""  Bjorkegren,  Léon  Charpentier, 
Vincent  Cazalis  pour  leur  élection. 
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Questions  diverses.  —  Le  Secrétaire  rend  compte  de  son  heu- 
reuse démarche,  au  nom  du  Bureau,  auprès  de  M.  Garât  pour  la 
réouverture  de  la  Bibliothèque  municipale. 

M.  P.  Labrouche  propose  que  la  Société  s'associe  aux  nombreux 
groupes  intellectuels  ou  autres  qui  ont  protesté  contre  la  célébra- 
tion du  centenaire  de  Karl  Marx.  Le  vœu  est  adopté  à  l'unanimité, 
à  mains  levées.  Le  Secrétaire  rédigera  la  protestation. 

Présentation.  —  Un  nom  nouveau  est  présenté  aux  suffrages 
de  la  Société. 

Élections.  —  Sont  élus  à  l'unanimité  : 

Madame  Fernand  Diolé,  présentée  par  MM.  A.  Le  Barillier  et  F. 
Duhourcau. 

Madame  A.  Descande,  présentée  par  MM.  A.  Descande  et  P.  La- 
brouche. 

Madame  Petit-Ducourau, 

Mademoiselle  Pouzac,  présentées  par  MM.  F.  Labrouche  et  P. 
Roquebert. 

Mademoiselle  Louise  Roquebert, 

Monsieur  Raymond  de  Gazes,  présentés  par  MM.  le  Ct  de  Ma- 
rien  et  J.  Labrouche. 

Monsieur  Léon  Fossat,  directeur  des  Douanes,  présenté  par  MM. 

E.  Lagrolet  et  Ch.  Lagrolel. 

Monsieur  Fauconnier,  sous-préfet  de  Rayonne,  présenté  par 
MM.  J.  Garât  et  F.  Duhourcau. 

Monsieur  l'abbé  Gaston  Larre,  curé  de  S'«  Eugénie,  présenté  par 
MM.  Ch.  Lagrolet  et  F.  Duhourcau. 

Monsieur  Henri  du  Mesnil,    présenté  par  MM.  A.  Grimard  et 

F.  Duhourcau. 

Monsieur  César  Serval,  présenté  par  MM.  A.  Grimard  et  G.  Ber- 
ges. 

Monsieur  Louis  Forel,  chef  de  la  gare  du  Midi,  présenté  par  MM. 
Nogaret  et  P.  Labrouche. 

Monsieur  l'abbé  Ph.  Larrieu,  professeur  au  collège  Saint-Louis- 
de-Gonzague, 

Monsieur  Raphaël  Fagalde,  directeur  des  Magasins  du  Prin- 
temps,  présentés  par   le   Bureau. 

Communication.  —  M.  G.  Hérelle  achevé  la  série  des  conféren- 
ces sur  le  théâtre  basque  qu'il  a  données,  avec  beaucoup  de  science  et 
de  charme,  à  diverses  de  nos  réunions  mensuelles.  Il  ne  juge  pas  uti- 
le de  compléter  le  tableau  des  pastorales  comiques  par  la  présenta- 
tion des  parades  et  farces  eharivariques,  le  bulletin  de  la  Société  pu- 
bliant ses  études  sur  ces  sujets.  Il  montre  ce  théâtre  basque  comme 
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la  seule  survivance  aujourd'hui  d'un  théâtre  populaire  et  rural, 
dérivé  des  Mystères,  qui  florissait  dans  toute  l'Europe  occidentale 
au  Moyen  Age  et  qu'a  tué  l'avènement  de  théâtre  moderne.  Celui-ci, 
par  ses  caractéristiques,  est  une  grosse  entreprise  industrielle  qui 
ne  peut  réussir  que  dans  les  grands  centres.  Il  faut  s'attendre,  sur- 
tout après  cette  guerre  qui  aura  fauché  la  jeunesse,  à  voir  disparaî- 
tre ces  fêtes  dramatiques  si  pittoresques  qui  animaient  les  villa- 
ges souletins,  pour  la  plus  grande  joie  du  peuple  campagnard  et  le 
plaisir  des  amateurs  du  passé. 

La  séance  est  levée  à  18  heures  45. 

Le  Secrétaire  :  F.  DUHOURGAU. 


Séance  du  3  juin  1918. 
Présidence  de  M.  le  Ct  de  Marien,  vice-président. 

Présents:  Mesdemoiselles  Pouzac,  Roquebert,  MM.  C  de  Gazes, 
M.  Clérisse,  Duhourcau,  Godinet,  Grimard,  Dr  Heulz,  J.  Labrouche, 
Gh.  Lagrolet,  Abbé  Larrieu,  Gt  de  Marien,  Gt  Portalis,  P.  Roque- 
bert, de  Saint-Louvent,  Salane. 

Excusés  :  MM.  Léon  Fossat,  Dr  Bjorkegren,  Lt  Gl  Duvot. 

M.  le  Gt  de  Marien,  de  retour  à  Rayonne  définitivement,  adresse 
quelques  mots  de  bienvenue  à  l'assemblée,  après  avoir  pris  le  fau- 
teuil de  la  présidence. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

Publications  reçues.  —  Mémoires  de  V Académie  nationale  des 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen,  1918-17.  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  Borda,  1917.  Bulletin  de  r  Union  historique  et  archéologique 
du  S.  O.  Janvier-Avril  1918.  Boletin  de  la  Comision  de  Monumentos 
historicos  y  artisticos  de  Nauarra,  l^r  Trimestre  de  1918.  Le  Poilu 
SI  Emilionnais,   Avril  1918. 

Elections.  —  Sont  élus  à  l'unanimité  : 
Madame  Maningue,  Rayonne. 

M.  Dominique  An ATOL,  inspecteur  principal  des  douanes  en  re- 
traite, Anglet. 

Communication.  —  Le  secrétaire  présente  à  l'assemblée  des  do- 
cuments nouveaux  relatant  les  difficultés  d'établissement  de  la  fran- 
chise à  Rayonne  et  en  Labourd  (1784).  Les  premiers  proviennent  des 
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archives  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères  et  sont  transmis  par 
M.  Maurice  Lévy.  Ce  sont  des  lettres  ou  mémoires  de  l'intendant  de 
Néville  et  de  Dupont  de  Nemours  rapportant  les  troubles  suscités 
à  Bayonne  par  les  opposants  à  la  franchise  et  le  retard  apporté  par 
le  Parlement  de  Bordeaux  à  l'enregistrement  des  lettres-patentes. 
Les  seconds  documents  sont  extraits  de  la  suite  de  l'étude  que  con- 
sacre Maurice  Daussarp  au  pays  de  Labourd  à  la  fin  du  XYIII® 
siècle.  Ils  montrent  comment  l'opposition  des  Basques  labourdins, 
maintenus  en  dehors  de  la  zone  franche,  à  la  venue  des  commis  des 
fermes,  opposition  entretenue  et  attisée  par  la  crainte  d'une  atteinte 
aux  privilèges  locaux,  provoque  des  troubles  dans  quelques  villa- 
ges à  l'est  de  la  Nive.  L'intendant  de  Néville  les  fait  cesser  par 
des  mesures  énergiques  et  songe  alors  à  proposer  au  Conseil  du  Roi 
tout  un  plan  de  réformes  de  la  Constitution  du  Labourd. 

M.  le  et  de  Marien  remercie  le  Secrétaire  et  souligne   l'intérêt  his- 
torique de  la  communication. 

La  séance  est  levée  à  18  h.  15. 

Le  Secrétaire:  F.  DUHOURCAU. 


Séance  du  1"  juillet  1918 
Présidence  de  M.  le  Ct  de  Marien,  vice-président. 

Présents  :  MM.  D.  Anatol,  G.  Berges,  Casedevant,  Ducazau,  Du- 
hourcau,  Lt  Cl  Duvot,  Fossat,  J.  Fourcade,  Georges,  Godinet,  Gri- 
mard,  F.  Labrouche,  Le  Beuf,  Ct  de  Marien,  Ct  Portalis,  Ct  Roch, 
Roquebert,  de  Saint-Louvent,  A.  Soulange-Bodin. 

Excusés  :  MM.  Ct  Bois-Viel,  Salane,  H.  Bétotéguy,  L.  Dours. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

Publications  reçues. —  Revue  de  Géographie  commerciale.  Avril- 
Juin  1918. 

Questions  diverses.  —  La  question  des  vacances  ayant  été 
posée  par  le  bureau,  l'assemblée  décide  de  s'ajourner  jusqu'en  no- 
vembre. 

Communication.  —  M.  le  capitaine  Duhourcau  lit  une  communi- 
cation sur  le  lieutenant  Roger  Le  Barillier,  du  49®  régiment  d'In- 
fanterie, tué  à  l'ennemi.  Cet  hommage,  constitué  par  les  témoigna- 
ges des  officiers  du  régiment  et  par  les  lettres  du  jeune  mort  à  sa 
famille,  sera  inséré  dans  le  bulletin  de  l'année.  Le  vice-président 
remercie  M.  Duhourcau  de  sa  communication. 

La  séance  est  levée  à  18  heures. 

Le  Secrétaire:  F.  DVHOJJRCXV. 


-  13  - 

Séance  du  4  novembre  1918 
Présidence  de  M.  Grimard,  vice-président 

Présents:  MM.  H.  Béhotéguy,  G.  Berges,  Diesse,  Dours,  Du- 
hourcau,  Lt  Cl  Duvot,  Georges,  Grimard,  Ct  de  Marien,  Ct  Portails, 
Roquebert. 

Excusés  :  MM.  Ct  Baron,  Ct  de  Cazes,  Fossat,  Salane. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

Publications  reçues.  —  Compte-rendu  des  séances  du  Conseil 
Général  (Avril  1918).  Bulklin  archéologique  du  Tarn-el- Garonne, 
année  1917.  Bulletin  archéologique  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques. Année  1917.  -2^  livraison.  —  Mémoires  de  la  Société  acadé- 
mique de  l'Aube.  Année  1917.  —  Le  Rayon,  le  poilu  St-Emilionnais 
(août  1918)  —  Francisque  Habasque.  —  Bulletin  de  VUnicn  Histo- 
rique et  archéologique  du  Sud-Ouest.  (Juillet-Octobre  1918).  —  Bo- 
letin  de  la  Comision  de  monumentos  historicosij  artisticos  de  Navarro 
2e  et  3e  trimestres  1918.  —  Les  Journaux  du  Trésor  de  Charles  IV  et 
Bleel,  par  J.  Viard. 

Questions  diverses.  —  Le  Secrétaire  fait  part  des  décès  de  M  . 
Raphaël  Fagalde  et  de  Madame  Veuve  Personnaz.  Il  a  écrit  aux 
deux  familles,  qui  l'en  ont  remercié,  pour  exprimer  les  condoléan- 
ces et  la  sympathie  des  membres  de  la  Sociéié. 

-  ~  Elections.  —  Sont  élus  à  l'unanimité  : 

MM.  Denis  Etcheverry,  artiste  peintre,  présenté  par  MM.  G. 
Berges  et  F.  Duhourcau. 

Martin  Larretche,  présenté  par  MM.  G.  Berges  et  A.  Grimard. 

Charles  Lesca,  présenté  par  MM.  H.  Lesca  et  F.  Duhourcau. 

Communication.  —  Pour  la  séance,  M.  Maurice  Dussarp  qui 
poursuit  ses  études  sur /e  La?)ourd  à  la  fin  du  XVIII'' siècle,  avait 
envoyé  deux  mémoires  très  intéressants  de  M.  le  Camus  de  Néville, 
intendant  de  Pau  à  Bayonne,  puis  de  Bordeaux,  dans  les  derniè- 
res années  de  l'ancien  régime.  L'intendant  engage  son  ministre  à 
se  défier  des  assemblées  provinciales,  bonnes,  en  principe,  mais, 
en  fait,  sans  racines  profondes  avec  les  provinces  el  contre  lesquel- 
les l'opposition  est  générale.  Le  Camus  de  Néville  préconise  alors 
un  plan  de  réformes  qui  ramèneraient  à  la  vie  les  anciens  états, 
tout  en  les  renouvelant.  Il  propose  pour  le  Labourd,  en  parti- 
culier, un  projet  de  réorgani  ation  qui  permettrait  au  pay  de 
«  se  réformer  lui-même  »  et  de  prospérer,  en  abolissai  t  les 
abus.  Enfin,  il  constitue  une  hiérarchie  d'états  dans  la  généralité 
de  Pau  et  Bayonne.  Trouvant  les  pays  de  sa   juridiction  trop  frag- 
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mentes  et  sans  liaisons,  il  propose  d'organiser  leurs  états  particu- 
liers, de  les  fédérer  ensuite  en  un  corps  d'Etat  principal  pour  qu'ils 
se  concertent  sur  tous  les  intérêts  communs.  Sa  généralité  ou  pro- 
vince pyrénéenne  aurait  compris  des  étals  généraux  de  Navarre,  des 
étals  généraux  de  Béarn  et  Bigarre,  des  étals  généraux  d\Aquil?.ine. 
Le  Conseil  du  Roi  approuva  ces  plans,  mais  ne  sut  pas  les  réaliser. 
Les  Etats  Généraux  et  la  Constituante,  allant  contre  les  vœux  et 
les  mandats  de  leurs  commettants,  établirent  une  autre  constitu- 
tion administrative  hostile  aux  privilèges  et  à  l'esprit  des  provin- 
ces. Si  l'intendant  de  Pau  et  Bayonne  revenait  de  nos  jours,  il 
trouverait  ses  idées  assez  actuelles;  sans  doute  serait-il  régie nalis- 
te  et  partisan  d'une  région  pyrénéenne. 

Le  Secrétaire  :  F.  DUHOURCAU. 


Séance  du  Lundi  9  Décembre  1918 
Présidence  de  M.  le  Commandant   de  Marien,  Vice-président 

Assistaient  à  la  séance  : 

MM.  Grimard,  Joachim  Labrouche,  de  Castelnau  d'Essenault, 
(Colonel  Marquis),  Commandant  Le  Barillier,  Casedevant,  Com- 
mandant de  Gazes,  Colas,  Salane,  Pierre  Louis,  Godinet,  D.  Anatol, 
Paul  Labrouche,  Le  Beuf. 

Excusés,  MM.  Pierre  Roquebert,  Capitaine  Duhourcau,  Docteur 
Voulgre,  commandant  Bois-Viel,  Fossat,  Formey  de  Saint-Louvent, 
Docteur  Dutournier. 

M.  le  Vice-Président  Grimard  donne  lecture  du  Procès-Verbal  de 
la  dernière  séance.  Il  est  adopté  sans  observation. 

Correspondance  :  M.  le  Docteur  Dutournier,  membre  titulaire, 
excusé,  a  écrit  la  lettre  suivante  au  Président,  qui  en  donne  lecture. 

Bayonne,  8  Décembre  1918. 

Monsieur  le  Président, 

En  rentrant  ces  jours  ci  de  la  campagne  et  pouvant  enfin,  grâce  à 
l'amélioration  de  ma  santé,  faire  —  après  plus  de  3  ans  —  le  tour  de 
notre  bonne  ville,  j'ai  eu  la  surprise  de  découvrir  un  Bayonne  de 
guerre,  énormément  pittoresque,  dont  le  spectacle  m'a  paru  d'autant 
plus  délectable  qu'on  le  peut  considérer  désormais  avec  l'œil  clair  du 
vainqueur.  Je  fais  allusion  surtout  aux  aspects  exotiques  que  revêtent 
nos  places,  nos  rues  et  nos  alentours  immédiats,  avec  leurs  divers  uni- 
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formes  étrangers,  les  attelages  singuliers,  les  attroupements  si  bizarres 
d'émigrants,  surtout  Portugais,  affublés  de  leurs  manteaux-soutanes  et 
de  leurs  paquets  multiformes  et  multicolores,  etc.,  etc. 

Et  puis  il  y  a  le  camp  Saint-Léon,  récemment  appelé  camp  du 
Président  Wilson,  grouillant  d'une  vie  américaine  qui  évoque  les 
moeurs  des  Pampas  ;  il  y  a  aussi  la  Poudrerie,  et  il  y  a  eu  jusqu'à  des 
enterrements  chinois.  Et  que  dire  de  notre  port  dont  la  physionomie 
présente  un  caractère  étrange  quand  sont  réunis  des  navires  camouflés 
de  bariolages  extravagants  et  des  bateaux  de  guerre  aux  types  les  plus 
divers,  que  survolent  parfois  des  hydravions... 

A-ton  fixé  par  la  photographie  ces  vues  de  Bayonne  pendant  la 
grande  guerre?  Si  non,  il  serait  très  urgent  de  prendre  des  mesures 
avant  qu'il  soit  trop  tard  pour  perpétuer  ces  souvenirs,  un  peu  pour 
nos  contemporains,  mais  surtout  pour  la  Postérité  qui  restera  passio- 
nément  curieuse  de  cette  époque  prodigieuse.  Il  faudrait  en  créer  un 
album,  peut  être  à  l'instigation  de  nos  édiles,  pour  être  placé  aux 
Archives  municipales,  où  les  Ducéré  de  l'avenir  puiseront  de  quoi 
instruire  et  intéresser  les  Bavonnais  de  leur  époque. 

Ne  pouvant  me  rendre  à  vos  séances,  je  vous  serai  très  obligé,  M.  le 
Président,  de  bien  vouloir  soumettre  cette  idée  —  si  vous  le  jugez 
digne  de  considération  à  nos  collègues  de  la  Société,  qui  pourront  soit 
intervenir  auprès  des  autorités  municipales,  soit  adopter  tel  autre 
procédé  qui  leur  paraîtra  le  meilleur  pour  arriver  à  ces  fins. 

Veuillez  agréer...  D^  DUTOURNIER. 

Le  Président  propose  d'écrire  à  ce  sujet  à  la  municipalité  de 
Bayonne.  Il  a  paru  du  reste  au  Journal  Officiel,  une  instruction  Mi- 
nistérielle sur  la  documentation  locale  à  constituer  pendant  la  gran- 
de guerre. 

Adopté  à  l'utianimité. 

Publications  reçues  : 

De  la  Société  Bayonnaise  d'Etudes  Régionales  : 

1° Catalogue  des  plantes  de  la  région  Bayonnaise,  par  MM.  Ancibu- 

re  et  Prestat. 

C'est  un  travail  considérable  et  qui  rendra  service  aux  botanistes 
érudits.  Le  défaut  de  figures  rend  les  recherches  et  identitications 
difficiles  aux  non  initiés. 

20  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  Bayonnaise  d'Etudes  Régiona- 
ïes.  Fascicule  1  et  2  de  1918. 

Le  Président  donne  lecture  du  passage  du  Compte-rendu  annuel 
du  secrétaire  Général  relatif  à  la  démarche  faite  par  des  membres  de 
la  Société  en  vue  d'un  rapprochement  avec  la   Société  des  Sciences, 
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Lettres  et  Arts  de  Bayonne  et   propose    de  passer   à    l'ordre    du 
jour. 

Adopté  à  l'unanimité. 

Le  Président  fait  connaître  que  le  secrétariat  de  la  Mairie  de 
Bayonne  a  aimablement  proposé,  en  vue  du  prêt  de  la  salle  des  ad- 
judications de  la  Mairie  pour  la  tenue  des  séances,  au  lieu  d'une  de- 
mande écrite  renouvelée  chaque  fois,  d'un  envoi  du  bulletin  de  con- 
vocation fixant  le  jour  et  l'heure  de  la  séance. 

Présentation  de  nouveaux  membres  : 

M.  Maisonnave,  directeur  Honoraire  des  Douanes,  présenté  par 
M.  le  Commandant  de  Marien  et  M.  Pierre  Roquebert. 

M.  B.  DE  Vergés  (villa  de  Vergés,  Biarritz),  présenté  par  M.  le 
Commandant  Boisviel  et  le  Capitaine  Duhourcau. 

Il  sera  statué  sur  ces  candidatures  à  la  prochaine  séance. 

Le  commandant  de  Marien  fait  une  communication  sur  deux  pla- 
tes tombes  et  une  épilaphe  françaises. 

Ces  monuments  qu'il  a  eu  l'occasion  d'étudier  et  de  dessiner  pen- 
dant son  séjour  au  front  en  1916,  en  Argonne,  à  La  Chalade,  sont  de 
la  fin  du  XTIJe  siècle  et  du  XI Ve  siècle. 

Ils  lui  ont  offert  l'occasion  d'exposer  l'état  actuel  des  connais- 
sances sur  ces  monuments  funéraires  si  nombreux  dans  l'ancienne 
France  et  dont  bien  peu  malheureusement  subsisent  encore;  de  pré- 
senter un  aperçu  sur  la  région  si  pittoresque  de  l'Argonne  pendant 
la  guerre:  enfm  de  donner  un  résumé  de  l'histoire  du  prieuré  cis- 
tercien de  la  Chalade. 

La  séance  est  levée  à  18  heures  30. 

Le  Président:  de  Marien. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

ELU.    3-1    IDAoezxi'bre    -1@-13 


Présidente  d'Honneur 
Mme  La  Générale  DERRÉCAGAIX. 

Présidents  d'Honneur 
MM. 

LÉON  DONNAT,  membre  de  l'Institut. 
Joseph  GARAT,  député,  maire  de  Bayonne. 
S.  Gr.  Mgr  GIEURÈ,  évêque  de  Bayonne,  Lescar  et  Oloron. 
Lucien  LE  BEUF,  fondateur  de  la  Société  en  1873. 
Julien  VINSON,  professeur  de  langues  orientales  à  Paris,  fon- 
dateur de  la  Société  en  1873. 

Membres  du  Bureau 

MM. 

X.  président. 

De  M  arien  (de  Hoym),  vice-président. 

A.  Grimard,  vice-président. 

F.  DuHOURCAU,  secrétaire  général. 

X.  secrétaire  archiviste. 

H.  Salane,  trésorier. 

Membres  Titulaires 
MM. 

1918  Anatol,  Dominique,  Inspecteur  Principal  des  Douanes  en 
retraite,  Anglet-St-Jean,  villa  Tanit. 

1914  Anatol,  Michel,  Capitaine  au  long  Cours,  51,  rue  d'Espa- 
gne, Bayonne. 

1918  Andurain,  Pierre  (d'),  25,  rue  Victor  Hugo,  Bayonne. 

1913  Arcangues,  Nicolas  (d')  château  de  Miots,  Villefranque . 

1914  Arcangues,  (Marquis  Pierre  d'),  château  d'Arcangues. 
1917  Artéon,  Henri,  bijoutier,  11,  rue  Gambetta. 
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1913  Badie,  employé  de  commerce,  24;  rue  Victor  Hugo. 

1915  Baron,    Commandant,    Pessans,    quartier   Saint-Etienne. 
1917  Barthes,  Alice  (Mlle),  allées  Paulmy. 

1917  Barthes,  Léon,  ancien  inspecteur  des  Chemins   de  fer  du 

Midi,  allées   Paulmy. 
1917  Barthes,  Louis  (Mme),  Allées  Paulmy. 

1917  Bauby,  Léopold,  publiciste,  Orthez. 

1911  BÉGUET,  Philippe,  directeur  du  Crédit  Lyonnais,  Rayonne. 

1918  BÉHOTÉGUY,  Henry,  50,  rue  des  Basques. 
1918  Berges  (Mme  Georges)  28,  quai  Galuperie. 

1917  Berges,  Georges,  artiste  peintre,  28,  quai  Galuperie. 

1917  Bergey,  (l'abbé),  D.  M.,  aumônier  militaire,  36®   Division 

d'infanterie,  S.  P.  6. 

1918  Bjorkegren,  Axel,  8,  rue  Vainsot. 

1917  Blaisf,  Charles,  notaire.  Place  Pordelanne,  Biarritz. 

1912  Blazy,  (l'abbé),  aumônier  du  Lycée,  Bayonne. 
1917  BoDiou,  Louis,  Prote  d'imprimerie. 

1917  Bois-ViEL,  (Commandant)  villa  Molinié,  Allées  Marines. 

1916  BoNAND,   (de)  villa  Argizagila,    Biarritz. 

1893  BoNNAT,  Léon,  membre  de  l'Institut, 42,  rueBassano,  Paris. 

1917  Broussain,  (Dr),  maire  d'Hasparren. 

1917  Burdett-Masson  (Mme),  château  Larrondouelte. 
1917  Buret,  (commandant),  24,  rue  Lormand. 
1917  Camet,  J.-B.,  entrepreneur,  3,  rue  Pontriques. 

1911  Canguilhem,  capitaine  en   retraite,  23,  rue  Vieille  Bouche- 

rie. 

1912  Casedevant,  Edouard,  5,  rue  de  la  Monnaie. 

1914  Castelnau  d'Essenault  (de)  Marquis,     château  Bordas 

Sainte-Marie-de-Gosse . 
1917  Castilla,  Léon,  30,  avenue  Victor  Hugo,  Biarritz. 

1917  Cazalis,  Joseph,  architecte,  20,  rue  des  Basques. 

1918  Cazalis,  Vincent,  3,  rue  Victor  Hugo. 
1918  Cazes,  (Raymond  de)  4,  allées  Boufflers. 

1917  Celhay,  (J.  p.,)  courtier  maritime,  10,  rue  Vainsot. 
1892  CÉNOz,  François,  négociant,  allées  Paulmy. 

1918  Charpentier,  Léon,  Bayonne. 

1879  Chevillion,  (Dr),  1,  rue  Jacques  Lafiitte. 

1917  Choribit,  Joseph,  avocat,  4,  rue  Lormand. 

1918  Clérisse,  Maxime,  25,  rue  Victor  Hugo. 

1911  Colas,  Louis,  professeur  au  Lycée  de  Bayonne. 
1902  Combes,  Arnaud,  agent  d'Assurances,  2.  rue  Vainsot. 
1918  Courtignon,  Georges,  villa  Neretzal,  quartier  Lachepaillet. 
1910  Croizier  (Marquis  de)  à  Joandin,  quartier  St-Etienne. 
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1911  Daranatz,  chanoine,  secrétaire  particulier  de  l'Evêché. 
1917  Darrieux,  Fernand,  Industriel,  3,  rue  du  Trinquet. 
1911  Darrieux,  Henri,  Vice  Consul  de  Russie,  3,  rue  du  Trin- 
quet. 

1911  Darbigrand,  Jean,  avoué,  1,  rue  Jacques-Laffitte. 

1912  Delay  (Dr),  17,  rue  Victor  Hugo. 

1912  Delmas,  André,  avocat,  8.  rue  Jacques  Laffîtte. 

1917  Delrieu,  percepteur  honoraire,  St-Jean-de-Luz. 

1916  Derrecagaix,  (Mme  la  Générale),  villa  Lesquerdo,  Anglet. 

1918  Descande,  (Mme  A.)  chalet  Mireille,  Biarritz. 
1902  Descande,  Armand,  d»  d° 

1911  Destandau,  président  du  Tribunal  Civil  de  Bayonne. 
1911  Destremau,  directeur  de  la  Société  Générale,  Bayonne. 
1911   DÉTROYAT,  Emile,  agent  d'Assurances,  14,  rue  Thiers. 

1913  DiESSE,  Alexandre,  château  de  Sl-^Iartin,  Larressore 
1918  DiHARCE,  Camille,  joaillier,  3,  rue  Argenterie. 

1918  DioLÉ,  (Mme  Fernand)  Quintaii,  Anglet. 

1892  DoLHATS,   Négociant,  quai  de   Mousserolles. 

1893  DouRS,   Louis,  agent   d'assurances,  3,  place  du  Château- 

Vieux. 

1911  DuBARAT,  chanoine,  archiprêtre  de  St-Marlin  de  Pau. 
1879  DucAZAu,  Ingénieur  civil,  1.  rue  Thiers. 

1917  DuFAu  DE  Maluquer,  (A.  de),  ancien  magistrat,  villa  Fon- 

tana,  Bizanos. 

1912  DUHALDE,  (Mlle)  8,  rue  Port-Neuî. 

1911  DuHOURCAu,  François,  (Capitaine),  1,  rue  Thiers. 
1917  DuMONT,  Georges,  administrateur  de    la  Croix-Rouge,  Biar- 
ritz. 

1894  DuMONTEL,  banquier,  4,  place  de  la  Liberté. 

1917  DussARP,  Maurice,  publiciste,  31,  rue  du  Rocher,  Paris. 

1911  DuTOURNiER,  Dr  Adrien,  3,  place  du  Réduit. 

1917  DuvERDiER,  Albert,  courtier  maritime,  7,  rue  Thiers. 

1911  DuvERDiER,  Alfred,  Villa  Biarnès,  St-Léon. 
1897  DuvERDiER,  Jules,  villa  La  Bordasse,  à  St-Léon. 
1917  DuvoT,  lieutenant-colonel,  villa  Régis,  St-Léon. 

1912  Elisseiry,  Paul,  négociant  rue  Guilhamin. 
1912  Etchats,  conseiller  d'Arrondissement,  Beyrie. 

1917  Etcheber,  (l'abbé),  aumônier  militaire  au  49^  d'infanterie. 

S.  P.  no  6. 

1918  Etcheverry,  Denis,  170,  faubourg  St-Hoiioré,  Paris. 
1918  Fauconnier,   sous-préfet,   Bayonne. 

1917  Feuillet,  commandant,  R.  Octave,  château  de  la  Roque, 
à  Ondres   (Landes). 
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1911  FoLTZER,  imprimeur,  9,  rue  Jacques  Laffîtte. 
1918  FoREL,  Louis,  chef  de  Gare,  Bayonne. 

1917  FoRGEOT,   Auguste-Jules,   capitaine,   château  Mirambeau, 

Anglet. 

1918  FoRSANs,  P.  sénateur,  maire  de  Biarritz. 

1914  Fort,  Ernest,  inspecteur  de  la  bibliothèque  municipale. 
1918  FossAT,  Léon,  Directeur  des  Douanes,  Bayonne. 
1917  FouRCADE,  Joseph,  villa  Lauga,  St-Léon. 
1917  FouRGAssiÉ,  Georges,  25,  quai  Claude  Bernard,  Lyon. 
1908  FoY  (Mme  Ed.),  villa  Grand'V'igne,  Bayonne. 

1912  Frois,  André,  banquier,  9,  rue  Thiers. 
1885  Gabarra  (l'abbé),  curé  de  Capbreton. 
1900  Gabat,  Joseph,  député,  maire  de  Bayonne. 
1902  Garay  (Labbé),  curé  de  St-Charles,  IBiarritz. 

1911  Garcia-Mansilla,  consul  de  la  République  Argentine, 
château  d'Amade. 

1917  Garcia  de  Ysla,  J.  M.,  10,  rue  Vainsot. 

1918  Garnier,  Louis,  Proviseur  du  Lycée,  Bayonne. 

1917  Garrelgin,  h.,  procureur  de  la  République,  Orthez. 

1885  Gentinne,  Jules,  boulanger,  23,  rue  Port-Néuf. 
1914  Georges,  (Mme),  Lahonce. 

1914  Georges,  directeur  honoraire  de  la  Banque  de  France,  La- 
honce. 

1918  Gieure,  (S.  G' Mgr),  évêque  deBayonne,  Lescar  etOloron. 

1917  GiLLET,  (Mme  Edouard),  201,  rue  Lecourbe,  Paris. 
1902  Goalard,  pilote-major  de  la  Barre. 

1918  GoDiN   (Mme),   directrice  de  l'Ecole  supérieure  des  filles, 

Bayonne. 

1917  GoDiNET,  Marie-Carolus,  receveur  principal  des  Douanes, 
2,  rue  Frédéric  Bastiat. 

1911   GoMBAULT,  inspecteur  principal  des  Douanes. 

1917  GoMEZ,  Benjamin,  architecte,  5,  Boulevard  Alsace-Lor- 
raine. 

1886  GoMMÈs,  Armand,  banquier,  9,  rue  Thiers. 

1917  Grândry  (Mme  René  de),  château  Gaillat,  St-Léon. 
1911  Grimard,  André,  contrôleur  des  douanes,  34,  rue  des  Bas- 
ques. 

1893  GuiCHENNÉ,  Léon,  député,  26,  rue  Thiers. 

1911   HÉRELLE,  Georges,  professeur  honoraire  de  l'Université, 

23,   rue   Vieille-Boucherie. 
1917  Herrault,  Jules,  Auguste,  villa  La  Feuillée,  Beyris. 
1917  Heulz  (Dr)  villa  Lesterlocq,  Anglet. 
1889  HiRiART,  Pierre  (de)  château  de  Saubis,  Tarnos. 
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1917  Jaulerry,  Joseph,  5,  avenue  Victor-Hugo,  Biarritz. 

1917  Jaulerry,  (Mlle),  Biarritz. 

1917  Jaurgain,  (Jean  de),  villa  Derrey,  Ciboure, 

1917  Jérôme,  Henri,  libraire,  2  place  du  Réduit. 

1912  JuNCAR,  Maurice,  tapissier,  41,  Port-Neuf. 

1917  Krajewski,  Marceli,  artiste  peintre,  14,  rue  Thiers. 

1917  Labastie,  Henri,  négociant,  2,  place  du  Réduit. 

1918  Labat,  (commandant),  à  la  Citadelle,  Bayonne. 

1916  Laborde-Noguez  (Gaston  de)  château  de  Haïtze,  Ustaritz. 

1917  Labrouche,  Joachim,  avocat,  3,  place  du  Réduit. 

1917  Labrouche,  (Mme  Maurice),  château  de  Castillon,  Tarnos. 

1917  Labrouche  Maurice,  château  de  Castillon,  Tarnos. 

1910  Labrouche  ,  Paul,  Lahubiague,  Saint-Léon. 

1902  Lacombe,  Alfred,  adjoint  au  Maire,  7,  rue  de  la  Monnaie. 

1911  Lafont,  Pierre,' 4,  place  de  la  Liberté. 

1918  Laffontan,  Georges,  villa  le  Puisse,  St-Pierre  d'Irube. 
1918  Lagelouze  (Mme  E.)  villa  St-Forcet,  Marracq. 

1913  Lagrolet,  Charles,  ingénieur,  3,  allées  Boufïlers. 

1917  Lagrolet,  Eugène,  négociant,  3,  allées  Boufflers. 

1912  Lamblin,  (l'abbé),  aumônier  des  Forges  de  l'Adour. 

1914  Landqussy,  (l'abbé)  professeur  delangues  vivantes,  place 

Notre-Dame. 

1918  Larre,  (l'abbé  Gaston),  curé  de  Ste-Eugénie,  Biarritz. 
J918  Larretche,  Martin,  ingénieur,  3,  rue  Victor-Hugo. 
1892  Larribière,  Nicolas,  négociant,  23,  rue  Bourgneuf. 

1915  Larrieu,  Amédée,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  Ba- 

yonne. 

1911  Larrieu,  Jean,  Entrepreneur,  22,  rue  Pannecau. 
1918  Larrieu,  Philippe,  (l'abbé),  42,  rue  d'Espagne. 

1917  Lasserre,  Albert,  négociant,  5,  allées  Boufflers. 

1913  Lasserre,  chanoine,  secrétaire  général  de  l'Evêché. 

1912  Lasserre,  Georges,  (Dr),  3,  place  du  Réduit. 

1913  Lastrade,  Henri,  entrepreneur  de  Peinture,  17,  rue  de  Luc. 
1902  Laxague,  Isidore,  avocat,  30,  rue  de  la  Salie. 

1911  Laxague,  Jean,  avocat,  villa  Pia. 

1918  Le  Barillier,  Albert,  maire  d'Anglet. 
1918  Lebas  (Mme  Arthur),  11,  rue  Bourg-Neaf. 
1873  Le  Beuf,  Lucien,  4,  place  de  la  Liberté. 

1912  Lefêvre-Paul,  avocat. 

1915  Léon-Dufour,  Eugène,  à  St-Sever. 

1915  Le  Roy,  Pierre,  directeur   de   l'Agence  Worms,    11,   rue 

Jacques-LafTitte. 
1918  Lesca,  Charles,  84,  boulevard  de  Courcelles,  Paris. 
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1917  Lesga,  Jacques,  Hip;iolyte,  84,  boulevard  de  Courcelles, 

Paris. 
1903  LÉVY,  Maurice,  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  rue  de  la 

Santé,   Paris. 

1911  LÉzis,  pharmacien,  5,  rue  Pannecau. 

1913  LicHTENBERGER,  André,  201,  boulevard  Péreire,  Paris. 

1878  Louis,  Pierre,  architecte,  rue  Peyroloubil,  Biarritz, 

1917  MA.GNIN,  Charles,  directeur  des  Forges  de  l'Adour,  Boucau. 

1918  Maisonnave,   directeur   honoraire   des   douanes,   33,  rue 

Victor  Hugo. 

1918  MÀNiNGUE,  (Mme),  8,  allées  Boufflers. 

1912  De  Marietsi  (Hoym  de),    commandant,  11,  rue  Jacques- 

Laffitte. 
1917  Martin,  Maurice,  villa  Félix,  Bayonne. 

1911  Marty,  juge  au  Tribunal  de  la  Seine,  Paris. 

1917  Mendy,  Pierre,  1,  rue  Thiers. 

1918  Mesnil   (Henri  du),  receveur   pridcipal   des  Douanes,   2, 

allées  Boufilers. 

1918  Molinié-Léglise,  (Mme)  22,  rue  Lormand. 

1910  MoNCOQ,  (lieutenant-colonel),  St-Pierre  d'Irube. 

1912  Moynac,  (Dr),  42,  rue  des  Basques. 

1913  Nogaret,  inspecteur  des  Chemins  de  fer  du  Midi,  2,  allées 

Boufïlers. 

1912  Orillard,  Paul,  architecte,  9,  rue  de  la  Monnaie. 
1918  OvARzuN,  Carlito,  Petit  Paradis,  St-Léon. 

1918  Pagès-Lebas  (Mme),  11,  rue  Bourg-Neuf. 

1911  Pennes,  Henri,  vétérinaire,  Bayonne. 

1913  Personnaz,  André,  avoué,  place  du  Réduit. 

1917  Personnaz,  (Mme  Antonin),  Beyris,  route  de  Biarritz. 

1917  Personnaz,  Antonin,  Beyris,  route  de  Biarritz. 

1918  Petit,  Carlos,  notaire  à  St-Jean-de-Luz. 
1918  Petit-Ducourau  (Mme)  St-Jean-de-Luz. 

1917  Portalis  (commandant)  Avenue  Serrano,  Biarritz. 

1918  PouzAC  (Mlle)  7,  allées  Boufflers. 

1912  Poydenot,  Raymond,  président  du  Tribunal  de  Commer- 

ce, Bayonne. 

1917  PuYA'N,  Ferdinand,  président  de  la  Croix-Rouge,  Dax. 

1918  Rességuier  (colonel  A.  de),  8,  rue  Lormand. 

1913  RocH,  (commandant),  villa  Boudigau,  Saint-Léon. 
1912  Rohmer,  Régis,  archiviste  de  la  Lozère,  Mende. 
1918  Roquebert  (Mlle  Louise)  2,  rue  Port  de  Castets. 
1911   Roquebert,  Pierre,  2,  rue  Port  de  Castets. 
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1917  RosNY,  J.  H.  jeune,  de  l'Acaclf^mie  Goncoiirl,  Soorts-Hos- 

segor,  Landes. 
1917  RoTH,  Gaston,  2,  rue  Jacques  LafïïUe. 
1912  RousTAN  (colonel),  villa  Meryem,  Ciboure. 
1917  Sabarros,  g.,  consul  du  Pérou,  10,  rue  Thiers. 
1912  Saint-Louvent   (Formey  de),   directeur   honoraire  de  la 

Banque  de  France,  3,  allées  BoufYlers. 

1912  Saint-Pé,  Louis,  négociant,  2,  place  des  Victoires. 
1892  Salane,  Henry,  relieur,  21,  rue  de  Luc. 

1894  Salzedo,  Aaron,  consul,  rue  Bergeret. 

1917  Sarrade,  Joseph,  1,  rue  Thiers. 
1911   Sens,  Louis,  8,  rue  Jacques  Laffîtte. 

1918  Serval,  César,  Chalet  Margot,  Saint-Léon. 
1892  SoDES,  E.,  graveur,  11,  rue  Port  de  Castels. 

1913  SouLANGE-BoDiN,  ministre  plénipotentiaire,  Le  Bosquet, 

Arcangues. 

1911  Tessier,  (Dr),  villa  Ketty,  rue  Gambetta,  Biarritz. 

1917  Thomasset,  g.  Caissier   de  la  Caisse    d'Epargne,  5,  rue 

de  la  Monnaie. 

1912  Véquy  (de)  entrepreneur  de  peinture,  3,  rue  de  l'Ecole. 

1918  Vergés  (de),  villa  Vergés,  Biarritz. 

1873  ViNsoN,  Julien,  professeur  de  Langues  orientales,  86,  rue 

de  l'Université,  Paris. 
1917  VouLGRE,   (Dr),  villa  Toki-Ona,  Saint-Léon. 

1895  Weiller,  avoué,  28,  rue  Lormand. 

1917  Ybarnégaray,  Jean,  député,  Uhart-Cize. 

Abonnés 

Bibliothèque  Municipale  de  Pau. 

Cercle  Militaire  de  Bayonne. 

Chambre  de  Commerce  de  Bayonne.  (2  ab.) 

Librairie  Nilsson  (Ancienne),  à  Paris,  (2  ab). 

Hispanic  Society  Building,  New- York. 


MP».  fKTiln. 
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de  celui  de  Lafonlaine,  monologue  ainsi,  au  moment  de  cé- 
lébrer un  mariage  : 

J'ai  grande  satisfaction  dans  le  cœur  aujourd'hui,  parce  que  je 
vois  tout  ce  monde  à  l'église. 

D'abord  trente  sous,  puis  six  francs  fl),  ça  fait  sept  francs  cin- 
quante. 

Ah  !  si  j'avais  tous  les  jours  un  pareil  casuel,  outre  ce  que  je  tou' 
che  du  gouvernement  ! 

Je  gagne  davantage  encore  lorsque  les  gens  meurent  ;  mais  alors 
il  faut  que  je  fasse  beaucoup  de  crédit. 

Pour  un  mariage,  les  époux  viennent  eux-mêmes  à  l'église  (2),  et 
j'ai  six  francs  sans  dire  un  mot. 

Dans  les  autres  occasions,  les  paroissiens  prétendent  qu'ils  n'ont 
pas  de  quoi  me  payer. 

On  objectera  que  les  curés  n'ont  pas  besoin  d'argent,  et,  par  le 
fait,  je  n'irai  rien  réclamer  à  personne. 

Mais  celui  qui  voudra  me  faire  travailler,  je  l'engage  à  s'assurer 
d'abord  qu'il  aura  de  quoi  payer  mon  travail. 

Vous  aurez  beau  vous  retourner  comme  vous  voudrez  :  je  ne  fe- 
rai plus  crédit  ni  aux  riches  ni  aux  pauvres. 

30  La  Justice  el  les  gens  de  robe.  —  Nous  avons  déjà 
parlé  des  longues  scènes  judiciaires  qui,  dans  Pansari,  paro- 
dient d'une  façon  assez  amusante  la  procédure  et  les  débats. 
Parlons  ici  de  la  personne  même  des  justiciers. 

Le  juge.  —  En  général,  les  pastoraliers  font  de  lui  un  por- 
trait assez  favorable  :  il  ne  demande  pas  mieux  que  de  juger 
selon  l'équité.  Quand  des  officiers  de  justice  trop  pressés 
voudraient  que  l'on  condamnât  tout  de  suite  l'accusé 
«  pour  faire  un  exemple  »,  il  leur  oppose  cette  sage  maxime  : 

Avant  de  prononcer  un  jugement,  il  est  nécessaire  d'entendre 
les  parties.  De  cette  manière  nous  saurons  de  quel  côté  sont  les 
torts  les  plus  graves.  {Canico). 

Mais  d'ailleurs  il  n'ignore  pas  combien  il  est  dirticile,  mê- 


(1).  Trente  sous  pour  la  messe,  six  francs  puni'  le  mariage. 
(2)  Aux  enterrements,  au  contraire,  le   curé  a   la   peme   d'aller  à  la   mai- 
son mortuaire  pour  la  levée  du  corps. 
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me  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  d'arriver  à  connaî- 
tre la  vraie  vérité.  C'est  pourquoi,  après  avoir  prononcé  la 
sentence  en  faveur  de  l'une  des  parties,  il  donne  pourtant 
à  entendre  à  celui  qui  vient  de  gagner  son  procès  qu'au 
fond  sa  cause  ne  valait  peut-être  pas  beaucoup  mieux  que 
celle  de  la  partie  adverse. 

Au  surplus,  cet  honnête  homme  un  peu  sceptique  ne 
laisse  pas  d'avoir  ses  menus  défauts.  Sa  jovialité  natu- 
relle est  parfois  intempestive.  Ainsi,  dans  Canico,  il  ba- 
dine un  peu  légèrement  sur  l'affaire  burlesque  qu'il  aura 
tout  à  l'heure  à  juger,  et  il  se  promet  d'en  bien  rire  avec 
ses  collègues  pendant  l'audience. 

Il  ne  comprend  que  trop  les  faiblesses  humaines  et,  quand 
il  a  affaire  à  des  gens  mariés  qui  ont  courtisé  les  jolies  filles 
plus  que  de  raison,  il  ne  peut  s'empêcher  de  leur  dire  que 
cette  galanterie  est  «une  qualité  d'honnête  homme))(P/an/a). 

Son  plus  gros  péché,  c'est  qu'il  reçoit  volontiers  les  cadeaux 
des  parties,  parfois  même  les  réclame,  lorsqu'on  oublie  de  les 
lui  offrir;  et,  quand  on  lui  apporte  une  paire  de  chapons  ou 
un  lièvre,  il  tâte  la  volaille  et  soupèse  le  gibier  avec  un  sou- 
rire de  satisfaction,  si  la  pièce  est  lourde.  {Jouanic  Hobe). 

Le  substilul  du  procureur  de  roi  {l).  —  Il  a  une  très 
haute  opinion  de  sa  charge;  mais  il  en  trouve  les  devoirs 
pénibles  lorsqu'il  est  obligé  de  requérir  contre  d'anciens 
amis.    Dans  Pansart  il  commence  ainsi  son  réquisitoire  : 

Messieurs,  le  roi  m'a  clormé  la  main  pour  châtier  les  malfaiteurs. 
Par  conséquent  je  suis  tenu  de  le  l'aire. 

Dans  le  cas  présent  je  suis  très  embarrassé  et  je  céderais  vo- 
lontiers ma  charge  à  bas  prix. 

Nous  qui  avons  été  au  service  de  messire  Pansart,  nous  sommes 
obligé  maintenant  de  prendre  la  parole  contre  lui.  (1) 

L'avocat  du  roi  (2).  Il  plaide  à  peu  près  comme  les  autres 


(1)  Dans  les  farces  on  ne  rencontre  que  le  substitut   du  procureur  du  roi, 
jamais  le  procureur  du  roi  lui-même. 

(2)  Nous    ignorons   pourquoi    les    farces     charivariques    le    nomment 
presque  toujours  Lucien. 
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avocats,  mais  avec  une  affectation  plus  grande  encore  de 
science  juridique,  et  en  farcissant  ses  discours  de  latin  de 
cuisine  et  de  maximes  morales  et  philosophiques.  Aucun 
autre  trait  saillant  ne  le  distingue. 

Les  avocats  des  parties.  —  Dans  Chiveroua,  Lucus  et  Fir- 
min,  qui  vont  plaider  l'un  contre  l'autre,  se  font  mille  com- 
pliments avant  l'audience;  mais,  dès  que  l'audience  est  ou- 
verte, ils  se  défient,  s'injurient,  s'accusent  réciproquement 
d'être  des  ignares  et  de  ne  rien  comprendre  ni  au  droit  ni 
à  la  cause  qu'il  soutiennent;  puis,  après  l'audience,  ils 
s'en  vont  bras  dessus  bras  dessous  comme  d'excellents 
amis,  toujours  prêts  à  s'entendre  comme  larrons  en  foire 
pour  dépouiller  les  clients.  Malheureusement  les  clients 
sont  rares,  et,  pour  les  attirer,  il  faut  user  d'adresse,  les  al- 
lécher par  de  bonnes  paroles,  leur  promettre  qu'on  leur  fera 
gagner  leur  procès  en  dépit  des  lois  et  de  l'équité.  L'avo- 
cat Bellarmin  se  vante  «  de  n'avoir  peur  de  personne  dans 
la  discussion  :  car,  même  lorsqu'il  soutient  la  mauvaise 
cause,  il  réussit  par  la  chicane  à  la  faire  triompher  «. 

Qu'un  avocat,  pourvu  qu'on  le  paie,  se  charge  indif- 
féremment de  défendre  la  bonne  ou  la  mauvaise  cause, 
c'est  ce  que  la  rectitude  du  bon  sens  populaire  n'a  ja- 
mais pu  admettre,  depuis  les  Nuées  d'Aristophane  jus- 
qu'à la  tragi-comédie  de  Pansarl  et  à  la  farce  de  Jouanic 
Hobe.  Un  personnage  de  la  farce  s'écrie  : 

Ces  deux  Jeanfoutres  d'avocats  vont  plaider  l'un  pour  et  l'au- 
tre contre.  Ils  ne  parlent  l'un  et  l'autre  que  parce  qu'ils  ont  été 
bouTés  de  cadeaux. 

Et  un  personnage  de  la  tragi-comédie  exprime  la  même 
idée  en  termes  plus  énergiques  encore  : 

Ils  sont  prêts  à  soutenir  avec  force  une  mauvaise  cause,  pour- 
vu qu'ils  aient    reyu  beaucoup  d'arprent. 

Les  consciences  de  ces  avocats  sont  aussi  nettes  que  le  cul  du 
chaudron.  Cà,  vous  pouvez  le  croire. 

Mais  le  pis  est  que,  même  quand  les  avocats  ont  été  pa- 
yés bien  cher,  il  leur  arrive  de  s'imaginer  encore  que  leur 
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salaire  a  été  inférieur  à  leur  mérite;  et  alors  ils  trahissent 
le  client  qui  leur  a  confié  son  affaire,  soit  en  plaidant  d'une 
façon  ridicule,  en  épiloguant  sur  des  minuties,  en  se  servant 
d'arguments  absurdes,  soit  en  révélant  par  méchanceté, 
dans  leur  plaidoirie,  un  aveu  qui  leur  a  été  fait  sous  le 
sceau  du  secret.  {Chiveroiia), 

Le  greffier.  —  Les  pastoraliers  ne  lui  attribuent  qu'un 
rôle  tout-à-fait  secondaire.  Ils  le  représentent  ordinai- 
rement comme  égrillard. 

L'huissier.  —  Habitué  à  être  accueilli  partout  avec  des 
malédictions,  il  a  quelquefois  la  surprise  d'être  cajolé  et 
saoulé  par  les  gens  à  qui  il  vient  signifier  un  exploit;  et  ce 
bon  accueil  insolite  le  met  de  si  belle  humeur  qu'au  retour 
il  n'hésite  pas  à  affirmer  devant  le  tribunal  la  parfaite  hon- 
nêteté de  ces  malins  justiciables  (1). 

Les  témoins.  — Ils  rî  ont  jamais  eu  très  bonne  réputation. 
Ceux  des  comédies  et  des  farces  basques  sont,  comme  d'ha- 
bitude, vénaux  et  menteurs.  Selon  Pansart,  il  faut  les  payer 
cinq  sous  l'un;  mais,  selon  l'avocat  Bellarmin,  on  en  trouve 
d'excellents  pour  deux  liards.  Si  la  partie  qui  veut  se  ser- 
vir de  leur  témoignage  refuse  de  financer,  ils  se  taisent  et 
tournent  les  talons;  mais  si  on  leur  a  graissé  la  patte  et  si 
on  les  a  bien  stylés,  ils  répondent  tous  comme  un  seul  hom- 
me. 

Le  prévôt  et  ta  niarécJiaussée.  —  Le  prévôt  et  les  gendar- 
mes de  Pansart  sont  presque  les  seuls  qui  représentent 
la  force  armée  dans  le  répertoire  comique  des  Basques. 

Le  prévôt  s'annonce  lui-même  en  ces  termes  : 

C'est  moi  qui  suis  le  prévôt,  et  ma  charge  est  terrible:  j'ai  un  pou- 
voir plus  grand  que  celui  de  tous  les  baillis. 

Dans  toutes  les  juridictionî  les  premières  places  sont  pour  moi. 
N'est-ce  pas  un  grand  honneur  d'occuper  un  si  haut  rang? 


(1)  Couplets  inédits  de  la  Salire  des  diffcrenles  professions  : 
«  Les  charrues  des  sergents    (huissiers)  sont  les  hommes  processifs.  Des  af- 
faires (de  ces  hommes)  ils  retirent  les  Indes-  On   tombe  facilement  dans  la 
misère  quand  on  les  écoute. 

«  Sergents  et  notaires,  ô  outils  nécessaires!  Leurs  formule  s  obscures,  men- 
songères, obscurcissent  les  plus  simples  choses.  Vous  ne  trouverez  pas  dç 
meilleurs  aides  pour  vjder  promptement  vos  maisons.  » 
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Je  suis  le  maître  de  toute  la  maréchaussée:  pour  la  faire  obéir 
à  mon  commandement,  un  demi-mot  me  suffit. 

Ils  ont  tous  peur  de  moi  comme  les  chèvres  du  loup  :  en  quoi  ils 
se  montrent  on  ne  peut  plus  raisonnables. 

Dès  que  ce  puissant  officier,  moitié  de  robe  et  moitié 
d'épée,  entre  en  scène,  il  élève  un  conflit  de  juridiction. 
Sans  doute  l'accusé  Pansart,  en  tant  qu'il  est  de  noble 
lignage,  est  justiciable  de  la  Cour  qui  a  ordonné  les  pour- 
suites contre  lui;  mais,  en  tant  qu'il  a  dérogé,  il  est  dé- 
chu de  son  privilège,  et  par  conséquent  la  prévôté  seule 
a  qualité  pour  connaître  de  cette  affaire. 

D'ailleurs,  comme  «  la  cause  est  pressée»,  le  prévôt,  en 
fonctionnaire  fidèle  aux  devoirs  de  sa  charge,  consent  à  ne 
pas  attendre  que  le  conflit  soit  jugé  pour  se  mettre  en  cam- 
pagne et  pour  arrêter  Pansart. 

Au  moment  de  partir,  il  demande  à  ses  deux  gendarmes, 
Fabien  et  Madian,  s'ils  se  sentent  assez  de  courage  pour  en- 
treprendre sans  renforts  la  difficile  capture  de  Pansart,  qui 
s'est  enfermé  avec  les  siens  dans  son  château. 

Madian  répond  le  premier  : 

Je  me  suis  battu,  moi,  contre  les  Anglais  et  contre  les  Maures, 
et  vous  pouvez  penser  si  je  fais  cas  d'un  Pansart! 

Quand  je  suis  allé  dans  la  ville  du  Maroc,  j'y  ai  accompli  de  ter- 
ribles ravages. 

En  Algérie  aussi  j'ai  fait  trembler  tout  le  monde.  Je  vous  assure, 
monseigneur,  que  j'ai  regardé  en  face  la  gent  barbaresque. 

Et  dcsque  je  les  regardais,  aussitôt  ils  étaient  épouvantés  ettrem- 
blaient  de  peur. 

Revenu  de  là-bas  en  Portugal,  je  n'y  ai  pas  eu  beaucoup  de  pei- 
ne :  tous  les  hommes  de  guerre  que  j'ai  [rencontrés  se  sauvaient 
devant  moi. 

Et  les  habitants  de  la  ville  de  Londres!  Jamais  encore  ils  n'a- 
vaient eu  pareille  venette  :  rien  qu'à  me  voir,  ils  craignaient  que 
leurs  vaisseaux  ne  fussent  pas  assez  solides. 

Lorsque  j'allai  en  Turquie,  dans  la  ville  de  Constantinople,  les 
Turcs  restaient  bouche  béante  à  mon  passage. 
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Tout  le  sérail  du  Grand  Sultan  était  frappé  de  terreur,  et,  par 
par  ma  foi!  !  il  n'avait  pas  tort. 

Jugez  maintenant  si  j'ai  besoin  qu'on  m'adjoigne  des  compa- 
gnons pour  attraper  Pansart  et  pour  tuer  et  fricasser  tous  ses  sol- 
dats. 

Ensuite  Fabien,  qui,  après  les  truculentes  déclarations 
de  son  camarade,  voudrait  bien  ne  point  paraître  trop  pol- 
tron, répond  à  son  tour  : 

Moi  aussi,  Monseigneur.,  je  suis  allé  dans  beaucoup  d'endroits  : 
à  Barcus,  à  l'Hôpital  Saint-Biaise,  à  Berrogain  et   à    Roquiague; 

Et,  si  je  commence  à  me  battre,  d'un  revers  de  main  je  réduirai 
tous  les  ennemis  en  poussière. 

Quant  aux  fuyards,  pas  ne  sera  besoin  que  je  les  poursuive  long- 
temps :  ils  sauront  bien  sans  cela  dire  qu'ils  ont  eu  peur. 

En  outre,  lorsque\je  vois  du  danger,  je  suis  plus  leste  qu'un  liè- 
vre et  je  cours  plus  vite  qu'un  loup. 

Soyez  donc  sûr  que  je  me  distinguerai  par  mes  exploits  et  que  per- 
sonne ne  pourra  m'échapper. 

Le  prévôt  et  ses  gens  vont  donc  mettre  le  siège  devant 
le  château  de  Pansart  et  somment  inutilement  celui-ci  de 
se  rendre.  La  garnison  fait  une  sortie  où  Fabien  est  bles- 
sé et  où  Pansart  est  fait  prisonnnier.  Pansartine,  armée 
d'une  grande  broche,  essaie  de  délivrer  son  mari.  Le  pré- 
vôt la  désarme,  fait  mettre  Pansart  aux  fers  et  ordonne  à 
ses  gendarmes  de  veiller  sur  le  prisonnier.  Les  gendarmes, 
altérés  par  la  fatigue  de  l'expédition,  s'en  vont  au  caba- 
ret. Pendant  qu'ils  boivent,  Pansart  s'évade.  (1) 

Mais  si,  dans  Pansarl,  le  prévôt  et  la  maréchaussée 
jouent  un  rôle  assez  ridicule,  dans  Cabalçar  et  sa  famille 
celui  de  la  gendarmerie  est  tout  honorable.  En  effet,  l'of- 


(1)  Dans  les  farce?  françaises,  rhomme  d'armes  est  vantard,  ivrogne  et 
débauché.  Le  matamore  est  l'un  des  personnages  conventionnels  les  plus 
anciens  de  la  comédie.  Il  sufïlt  de  rappeler  le  Miles  ghriosus  de  Plaute,  le 
Franc  archer  de  Bagnolel  de  Villon,  les  soldats  fanfarons.  Tranche-montagne, 
Tranche-fer,  Rodomont,  Taillebras,  etc.,  dont  se  sont  divertis  nos  ancêtres. 
Les  exploits  prodigieux  de  ces  foudres  de  guerre  ont  presque  toujours  été 
accomplis  dans  des  pays  lointains;  mais  ces  épouvantails  du  Grand  Turc 
deviennent  d'insignes  poltrons  dès  qu'un  danger  réel  se  présente.  Cf.  Lenient, 
p.  357;  Rigal,  De  Jodelle  à  Molière^  pp.  18-27. 
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ficier  y  exhorte  ses  subordonnés,  le  brigadier  et  le  ser- 
gent, à  faire  consciencieusement  leur  devoir  et  à  sévir 
contre  tous  les  perturbateurs  de  l'ordre  public,  sans  ex- 
ception. 

5°  Le  médecin,  le  barbier,  Vapolhicaire.  —  Aux  mascara- 
des souletines,  ces  trois  personnages  sont  relégués  avec  les 
étrangers  dans  la  seconde  partie  du  cortège;  et  c'est  bien 
aussi  comme  des  étrangers  qu'ils  apparaissent  dans  les 
pastorales  comiques.  îl  ne  faut  pas  oublier  que,  jusqu'au 
XVIIP  siècle,  on  ne  connaissait  guère  dans  les  campagnes 
d'autres  guérisseurs  que  ceux  dont  Régnard  dit  dans  les 
Folies  amoureuses,  acte  III,  scène  2  ; 

Vous  savez  que  ces  gens,  venus  du  fond  du  monde, 
Pour  tous  genres  de  maux  apportent  des  trésors  : 
C'est  beaucoup,  s'ils  n'ont  pas  ressuscité  des  morts. 

Fort  nombreux, ces  empiriques  parcouraient  toute  l'Euro- 
pe et  faisaient  une  redoutable  concurrence  aux  médecins 
diplômés.  Les  habitants  des  villes  les  méprisaient,  di- 
saient qu'ils  n'étaient  bons  qu'à  soigner  les  vilains. 
Sans  doute  quelques-uns  de  ces  guérisseurs^  ambulants, 
lorsqu'ils  étaient  fatigués  de  la  vie  errante,  finissaient  par 
revenir  chez  eux  ou  par  s'établir  à  poste  fixe  dans  un  vil- 
lage. 

Le  médecin,  le  barbier  et  l'apothicaire  figurent  dans 
presque  toutes  les  pastorales  comiques,  et  ils  s'y  vantent  in- 
variablement d'avoir  été  de  grands  voyageurs  et  d'avoir 
rapporté  leur  science  de  lointains  pays  (1).  Entre  les  deux 
premiers  la  différence  n'est  pas  grande,  et,  le  cas  échéant,  il 
ils  exercent  à^  peu  près  le  même  ministère,  quoique  le  mé- 
decin conserve  toujours  une  certaine  supériorité.  Mais  il 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  le  rebouteux  dont  parle  Fr. 
Michel,  p.  151  :  car  le  rebouteux  est  toujours  plus  ou  moins 
sorcier,  tandis  que  le  médecin,  le  barbier  et  l'apothicaire 


(1)  Sur  les  boniments  des  charlatans  qui  parlaient  avec  emphase  de 
leurs  voyages,  des  rois  et  des  princes  qu'ils  avaient  guéris,  etc.,  voir 
Fournel,  les  Spectacles  populaires,  pp.  219-230. 
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proclament  avec  orgueil  qu'ils  ont  fréquenté  les  écoles, 
traitent  les  maladies  selon  les  règles  de  l'art,  et  n'ont 
que  du  mépris  pour  le  rebouteux  qui,  dépourvu  de  con- 
naissances scientifiques  etde  bons  instruments, se  mêle  d'ad- 
ministrer des  clystères,  quoiqu'il  manque  des  drogues  indis- 
pensables pour  les  composer  avec  un  art  magistral  et  qu'il 
n'y  mette  que  de  l'eau  de  fontaine  et  du  sel  de  Navarre. 
{Planta.) 

Le  médecin.  —  Voici  le  discours  par  lequel,  dans  Pan- 
sarl,  il  se  présente  lui-même  au  public. 

Me  voici,  moi  maître  Jean,  le  grand  médecin  du  roi;  et,  si  vous 
ne  me  croyez-  pas,  j'ai  mes  diplômes,  sachez-le  ! 

Autrefois  je  fus  médecin  de  Gargantua;  j'ai  visité  son  intérieur 
et  je  l'ai  guéri. 

J'«ii  passé  aussi  neuf  mois  dans  le  ventre  d'une  femme,  et,  lors- 
que j'en  suis  sorti,  elle  a  recouvré  la  santé. 

Depuis  lors  je  n'ai  jamais  cessé  d'étudier.  Ce  n'est  donc  pas 
miracle  si  je  suis  devenu  habile. 

Il  n'y  a  que  l'expérience,  mes  bons  auditeurs,  qui  puisse  donner 
le  savoir  nécessaire. 

Il  n'existe  dans  le  corps  humain  aucune  partie  cachée  dont  je  ne 
connaisse  exactement  la  place  et  la  fonction... 

Non  seulement  le  médecin  a  emmagasiné  dans  son  cer- 
veau une  vaste  science,  mais  il  possède  des  livres  qu'il  con- 
sulte dans  les  cas  difficiles.  Par  exemple,  dans  Planta,  lors- 
que le  mari,  inquiet  de  voir  sa  femme  accoucher  après  qua- 
tre mois  de  mariage,  demande  une  consultation  sur  ce  phé- 
nomène insolite,  le  médecin  répond  : 

Mon  ami,  ce  n'est  pas  chose  facile  à  savoir,  et  pour  résoudre  ce 
problème  il  faut  que  je  recoure  à  ma  bibliothèque. 

Mais  je  ne  doute  pas  de  réussir  à  vous  donner  satisfaction  :  car 
vous  ne  pourriez  trouver  au  monde  un  médecin  plus  habile  que  moi. 

Revenez  dans  deux  heures,  apportez-moi  dix  louis  (l),et  vous 
serez  parfaitement  renseigné. 


(1).  Ce  que  les   Souletins   appellent  louis, /usa,    c'est  la    somme   de    trois 
francs.  Ce  mot  ne  s'emploie  que  pour  les  dizaines  10  louis,  20  louis,  etc. 
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Aussitôt  Planta  parti,  sa  femme  arrive  en  cachette  chez 
le  médecin,  lui  offre  de  le  servir  de  ses  biens  et  de  son  corps 
s'il  consent  à  la  sauver.  Bref,  lorsque  Planta  revient  avec 
les  dix  louis,  l'esculape  lui  remontre  que,  selon  l'autorité 
des  livres,  le  fait  en  question  n'est  pas  très  rare;  que,  par 
exemple,  le  cas  s'est  présenté  lorsque  Monsieur  Cornu 
épousa  Madame  Coquette;  et  qu'en  ce  qui  concerne  per- 
sonnellement Planta,  l'anomalie  pourrait  bien  résulter 
de  quelque  idiosyncrasie  inhérente  à  l'organisme  de  l'époux. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  remèdes  prescrits  par  le 
médecin  sont  d'étranges  panacées?  Les  plus  communs,  ceux 
qui  conviennent  également  pour  le  mal  de  dents,  pour  les  co- 
liques et  pour  les  blessures,  ce  sont  les  clystères  et  la  saignée. 
S'agit-il  de  guérir  une  femme  presque  aveugle?  le  remède 
consiste  à  priser  du  tabac.  Mais  voici  une  ordonnance  plus 
doctorale,  qui  pourtant  ne  réussit  pas  à  sauver  Bacchus  mo- 
ribond : 

Du  séné  de  la  meilleure  qualité,  de  la  rhubarbe  et  de  l'agaric,  de 
la  scamonée,  aloès,  polipode  el  turbic; 

De  rhermoadacte,  mechoacan  ,  et  du  jalap.  De  tout  cela,  au 
moins  une  livre  de  chaque  ingrédient. 

Le  barbier-chirurgien.  —  Grand  parleur,  il  débite  ses  dis- 
cours dans  une  langue  panachée  de  basque,  de  béarnais  et 
de  français.  Voici  celui  qu'il  prononce  dans  Pansart: 

Bonnes  genS;  je  viens.de  faire  le  tour  de  la  France  et  j'ai  visité 
beaucoup  de  malades  et  d'hôpitaux. 

D'abord  je  suis  allé  à  Bordeaux  pour  y  faire  mon  appj-entis- 
sage.  Peu  api-és,  j'ai  été  approuvé  à  Chartres. 

Là,  j'ai  commencé  à  faire  de  belles  opérations;  puis,  au  bout  de 
quelque  temps,  je  me  suis  transporté  à  Paris. 

J'y  acquis  vite  une  grande  réputation  et  je  ne  tardai  point  à  ôtre 
mandé  par  monsieur  le  roi. 

Il  me  donna  pour  appointements  cent  francs  moins  vingt-cinq 
louis,  et  me  pria  de  rester  toujours  attaché  à  sa  personne. 

Je  le  remerciai,  mais  je  préférai  partir.  Je  me  rendis  dans  le 
royaume  de  Hongrie. 
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Après  avoir  fait  le  tour  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  de  l'Angleter- 
re et  de  la  Turquie,  je  suis  revenu  chez  moi. 

Et  voici  celui,  plus  pittoresque,  qu'il  adresse  aux  spec- 
tateurs de  Malkus  : 

Je  suis  parti  d'Aroue  à  seize  ans;  mais  dès  cet  âge-là  j'avais 
plus  d'intelligence  que  vous  tous  qui  êtes  ici. 

Je  suis  allé  à  Paris,  à  Madrid;  j'ai  traversé  la  Hongrie  et  la  Nor- 
mandie; j'ai  couru  le  monde  pour  m'instruire  à  soigner  les  mala- 
des. 

.Je  connais  une  foule  de  remèdes  qui,  si  vous  me  les  achetez,  vous 
empêcheront  de  mourir  avant  que  vous  ne  rendiez  lame. 

Les  Vache»,  sur  la  montagne  d'Elçar  (1),  m'ont  appris  à  saigner 
en  se  crevant  la  panse  les  unes  aux  autres  à  coup   de  corne. 

Lorsque  les  chiens  avaient  mal  au  ventre,  ils  m'ont  appris  à  pur- 
ger en  mangeant  de  l'herbe-  sifflet. 

Pour  le  mal  de  tête  les  béliers  se  cossent  entre  eux.  Imitez-les, 
bonnes  gens,  et  vous  êtes  sijrs  de  guérir. 

Ordinairement  le  barbier  est  accompagné  d'un  domes- 
tique encore  plus  hâbleur  que  son  maître.  A  peine  ce 
domestique  est-il  entré  depuis  quelques  jours  au  service 
du  frater,  il  déclare  qu'il  connaît  déjà  parfaitement 
le  métier  et  qu'il  arrache  les  dents  «  sans  se  faire  à  lui- 
même  aucun  mal.»  Comme  Gil  Blas  lorsqu'il  était  chez  le 
docteur  Sangrado,  cet  intelligent  serviteur  visite  les  ma- 
lades pour  son  propre  compte,  et,  après  avoir  ofïert  aux 
spectateurs  de  les  soigner,  il  leur  explique,  non  sans  allu- 
sions obscènes,  le  maniement  de  la  seringue. 

Uapoihicaire.  —  Encore  un  savant  de  la  même  farine, 
et  dont  l'histoire  est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  bar- 
bier et  du  médecin.  Il  dit  dans  Pansart  : 

Mes  bons  auditeurs,  je  viens  vous  annoncer  ma  présence  et  me 
faire   connaître   de   vous. 

Je  suis  originaire  de  cette  ville,  mais  j'ai  voyagé  au  loin.  Faites- 
moi  bon  accueil,  maintenant  que  je  suis  revenu. 


(1)  Montagne  située  dans  les  communes  de  Béhorléguy  et  d'Aussurucq. 
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Je  suis  allé  en  Aj-ménie  et  en  Italie  ;  j'y  ai  vu  en  passant,  de  bel- 
les et  curieuses  choses. 

Je  suis  allé  aussi  en  Afrique  et  en  Amérique;  mais  là  j'ai  glissé 
sur  un  pissat,  et  peu  s'en  est  fallu  que  mon  nez  n'entrât  dans  la 
merde. 

Je  suis  allé  en  Perse,  à  Sainte-Engj-âce,  à  Larrau,  où  j'ai  tré- 
buché contre  une  épine  et  suis  tombé  à  plat  ventre  sur  une  Espa- 
gnole. 

J'ai  visité  ensui  te  laSuède,  puis  Lacarry.  Dans  ces  deux  royau- 
mes je  n'ai  vu  que  de  l'argile  et  des  pierres. 

En  dernier  lieu  j'ai  passé  par  l'Irlande,  et  de  l'Irlande  je  suis  ve- 
nu tout  droit  ici,  en  traversant  Lannes. 

La  mortalité  est  grande  dans  les  campagnes;  mais, quand  la  mor- 
talité est  à  la  maison,  le  remède  est  chez  l'apothicaire. 

Vous  trouverez  chez  moi  toutes  sortes  de  drogues  et  une  machine 
admirable  pour  pousser  à  fond  les  lavements. 

Cette  machine,  je  l'ai  rapportée  des  Indes,  et  elle  est  toute  en 
argent  Je  suis  sûr  qu'il  n'en  existe  nulle  part  de  la  même  fabrique.. 

L'apothicaire  est  au  mieux  avec  le  médecin,  qui  lui  en- 
voie des  clients;  mais  les  clients  trouvent  excessive  la  note 
à  payer.  Quand  cette  note  est  soumise  au  juge  pour  qu'il 
la  taxe,  l'apothicaire  proteste  en  vain  qu'il  connaît  seul  le 
prix  de  ses  marchandises,  qu'il  a  dû  faire  à  l'Université 
de  Montpellier  de  longues  études  qui  ne  lui  coûtaient  pas 
moins  de  mille  francs  par  an,  qu'il  a  dépensé  dix  mille 
francs  pour  établir  sa  boutique,  et  que  sa  bibliothèque 
vaut  40pistoles;  le  juge  impitoyable  résiste  à  tous  ces  ar- 
guments et  réduit  la  note  des  deux  tiers.  [Planta.) 

Reste  à  savoir  ce  que  les  paysans  basques  pensent  de  ces 
savantissimes  disciples  d'Esculape,  et  c'est  le  prologue  de 
Pansarl  qui  va  nous  l'apprendre  : 

Ce  petit  médecin  plein  d'expérience,  il  \  a  chez  nous  uu  âne  beau- 
coup plus  habile  que  lui. 

Médecins  et  apothicaires  se  croient  tous  fort  savants.  Ce  qu'ils 
savent  le  mieux,  c'est  faire  crever  les  malades. 

6°    Les  gens  de  métier.  —  Fr.  Michel    fait    observer,    p. 
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390,  que  dans  toutes  les  littératures  on  trouve  des  philip- 
piques  contre  les  différentes  professions.  Le  théâtre  c  )mi- 
que  des  Basques  ne  se  prive  pas,  lui  non  plus,  d'en  médire. 

Le  cabaretier.  —  Il  croit  toujours  que  ses  bénéfices  sont 
insuffisants,  voudrait  gagner  au  moins  vingt  francs  sur  cinq 
cruches  (environ  60  litres),  et,  pour  y  parvenir,  verse  l'eau 
à  torrents  dans  la  barrique  (1).  «  De  cette  façon,  dit-il,  le 
vin  aura  meilleur  goût».  Et  sa  femme  ajoute  :  «Les  jeunes 
gens  risqueront  moins  de  s'échauffer  la  tête.»  [Bala  el  Vilota) . 

Le  meunier.  —  Il  prélève  lui-même  en  haut  du  moulin 
les  deux  litres  dus  pour  la  mouture;  sa  femme  prélève  en 
bas  deux  autres  litres.  Par  ce  procédé  ils  arrivent  à  voler 
une  conque  sur  un  boisseau.  D'ailleurs  ce  sont  de  bons  vi- 
vants qui  préfèrent  au  bouillon  du  curé  les  galettes  de  maïs 
et  le  IslTÔ.. [Saturne). 

Le  forgeron.  —  Il  ramasse  partout  les  ferrailles,  qu'il 
revend  comme  du  fer  de  bonne  qualité.  [Sahirne). 

Le  cordonnier.  —  Il  achète  aux  mendiants  les  vieilles  se- 
melles ramassées  sur  la  route,  et  il  les  emploie  comme  du 
cuir  neuf .  (Saturne). 

Le  menuisier.  —  Il  se  sert  pour  ses  travaux  de  mauvais 
bois  de  peuplier,  qu'il  teint  en  bois  de  noyer  avec  du  brou 
de  noix  (2)  {Saturne). 

Le  chaudronnier,  le  rémouleur,  le  hongreur  figurent  dans 
les  mascarades,  et  nous  avons  décrit  ailleurs  la  façon  dont 
on  les  y  peprésente  (3). 


(1)  Couplet  inédit  de  la  Solire  des  différenles  professions.  «  Ah  !  honnêtes 
aubergistes,  si  les  grenouilles  n'étaient  pas  là  pour  témoigner  et  s'il  n'y  avait 
que  les  poissons  (muets)  pour  attester  la  chose,  on  ne  pourrait  vous  con- 
vaincre   d'avoir    vendu  leur     bien     légitime.  » 

(2)  Couplet   inédit  de  la  Satire  des  différentes  professions  : 

«Les  menuisiers  et  les  charpentiers,  oh!  ils  font  peu  d'ouvrage.  Et  après 
avoir  mal  fait  ce  peu,  ils  disent  que  c'est  le  bois  qui  a  tort  :  la  matière  était 
noueuse  ou  la  fibre  à  contre-sens  ». 

(3)  Voici  à  titre  de  curiosité,  quatre  autres  couplets  inédits  de  la  Satire 
des  différentes  professions  : 

«  L'adresse  du  maçon  !  Il  n'est  jamais  à  court  d'idées.  Après  avoir  mal 
fait  le  mur.  il  en  boucheles  crevasses  avec  de  la  boue.  Quand  la  maison  s'ef- 
fondrera, ce  sont  les  pierres  qui  auront  tort.  » 

«La  tisseuse  demande  du  fii,  quoique  elle  en  ait  abondamment.  Pour  vo- 
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7°  Les  mendiants.  —  Au  théâtre  basque  comme  au  théâ- 
tre du  moyen  âge  (1),  ce  sont  des  fainéants,  des  gloutons, 
des  ivrognes  et  des  hypocrites.  Voici  deux  scènes  de  Canico 
qui  sont  d'assez  bonne  comédie  (2)  et  qui  peignent  au 
naturel  ces  gueux  vagabonds. 

D'abord  la  scène  de  la  mendicité  : 

Les   mendiants  se  promènent   sur   la  scène. 

Guilento.  —  Bonjouf,  belle  et  illustre  compagnie.  Dieu  fasse  que 
nous  ayons  la  joie  de  nous  revoir  longtemps  encore, 

Juanes.  —  Dieu  vous  bénisse  tous  plus  que  vous  ne  le  méritez,  et 
puisse-t-il  nous  traiter,  comme  vous,  avec  miséricorde. 

Guilento.  —  Soyez  tous  bénis.  Que  la  grâce  de  Dieu  vous  vien- 
ne en  aide  pour  vos  terres,  pour  votre  bétail,  pour  tout  ce  que  vous 
possédez  ! 

Juanes.  —  Que  le  ciel  vous  accorde  aussi  d'être  charitables  et 
de  pratiquer  toujours  la  vertu.  O  gens  pleins  de  pitié, ayez  pour  nous 
la  main  libérale. 

Guilento.  —  Bonnes  et  honnêtes  gens,  donnez-nous  quelque 
aumône,  sou,  liard  ou  toulousain.  C'est  cela  seulement  qui  vous 
rendra  la  conscience  satisfaite. 

La  charité,  ô  peuple,  est  une  vertu  indispensable.  La  foi  et  l'es- 
pérance ne  suffisent  pas;  il  faut  aussi  la  charité. 

Juanes. —  Allons,  bonnes  gens,  décidez-vous  à  nous  donner  quel- 
que chose.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  que  Dieu  accroisse  vos 
biens. 

Guilento.  —  Jamais  personne  ne  s'est  appauvri  par  les  bonnes 
œuvres.  Saint-Paul  l'afTirme,  et  vous  n'avez  pas  le  droit  d'en  dou- 
ter. 


1er  les  restes  de  fil,  elle  laisse  la  toile  lâche,  et  ensuite  elle  dit  au  fournisseur 
que  le  fil  était  mauvais.  « 

«Le  sabotier  vole  sur  le  bois.  Ce  qui  vaut  sept  sous,  il  le  vend  douze.  Il 
mange  à  l'auberge  ce  qu'il  a  gagné,  et  chez  lui  sa  famille  souffre  la  faim.  » 

«Les  colporteurs  vont  de  porte  en  porte.  Leur  pacotille  ordinaire  con- 
siste en  épingles  et  lacets.  Ils  jouent  le  dimanche  ce  qu'ils  ont  volé  aux 
femmes  durant    la   semaine.  » 

(1)  Voir  à  la  fni  du  chapitre  la  note  complémentaire  sur  les  mendiants 
dans  le  théâtre  du  moyen  âge. 

(2)  Ces  deux  scènes  se  retrouvent  presque  identiques  dans  la  tragédie  d'Hélè- 
ne de  Conslanlinople.  Nous  ne  saurions  dire  si  elles  ont  été  écrites  primitiv(*- 
ment  pour  la  farce  ou  pour  la  tragédie.  II  y  a  aussi  dos  s.ènes  dt>  mendiants 
dans  le  Baplême  de  Chvls  et  dans  Sainte  ElisabeUh  de  Portugal. 
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Juanes. — Eh  quoi?  N'y-a-t-il  pas  ici  une  seule  âme  compatissan- 
te? Ne  nous  donnera-t-on  pas  même  un  épi  de  maïs?  Sefons-nous 
réduits  à  mourir  de  faim? 

Guilenio.  —  N'y  a  t-il  pas  ici  des  prêtres,  de  nobles  dames,  des 
demoiselles?...  Hélas  !  il  n'y  a  personne  qui  veuille  donner,  ni 
riches,  ni  pauvres. 

Juanes.  —  Ces  gens  sont  peut-être  sourds,  et  tu  ne  parles  pas  as- 
sez haut  pour  qu'ils  entendent.  Crie  plus  fort. 

Mais,  de  toute  façon,  je  doute  que  nous  leur  soutirions  la  moin- 
dre monnaie. 

Guilenio,  criant.  —  Gens  honnêtes  et  laborieux,  ouvrez  vos 
oreilles  et  daignez  écouter  les  meurt-de-faim  qui  vous  implo- 
rent. 

Juanes.  —  N'insistons  pas  davantage.  Je  vois  qu'il  est  inutile 
de  prêcher  ici.  (1) 

Ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est  d'aller  boire  une  gor- 
gée d'eau,  s'il  y  a  par  là  quelque  fontaine. 

Guilenio. —  Tu  as  raison,  camarade.  Mais  pour  ce  qui  est  déboi- 
re, le  cœur  ne  m'en  dit  guère,  et  je  t'avoue  que  j'aurais  plutôt  en- 
vie de  manger.   Il  y  a  longtemps  que  je  suis  à  jeun. 

Partons,  partons.  Je  vois  là-bas  un  logis  où  nous  recevrons  peut- 
être  meilleur  accueil.  Ici  nous  n'avons  à  récolter  que  des  éclats  de 
rire. 

Guilenio.  —  Oui,  partons.  Adieu,  Messieurs  et  Mesdames.  Ce 
que  je  vous  souhaite,  c'est  que  l'âne  vous  entre  ses  genoux  dans 
le  derrière. 

Les  mendianls  sorlenl  par  les  deux  côlés  de   la  scène. 
Un  peu  plus  tard,  ils  reparaissent  et  se  font  des  confidences. 

Juanes.  —  Comment  vas-tu,  Guilento?  Es-tu  content  de  ta  san- 
té?   A  quoi  passes-tu  ton  temps?  Reçois-tu  beaucoup  d'aumônes? 

Guilenio.  —  Je  vis  tranquille,  camarade,  et  les  soucis  ne  me 
tourmentent  pas.  L'administration  de  mes  biens  ne  me  donne  au- 
cune inquiétude. 


(1(  A  la  représentation,  il  y  a  un  contraste  plaisant  entre  les  doléances, 
des  mendiants'  et  l'attitude  du  public  :  car,  pendant  qu'ils  sollicitent  la  chari- 
té, les  spectateurs  s'amusent  à  leur  jeter  quantité  de  sous  sur  la  scène.  (Mau- 
léon,  1909). 


i 
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Mes  maisons,  mes  terres,  mes  bestiaux  sont  en  yjarfait  état.  Pour- 
vu que  j'aie  de  quoi  manger,  je  suis  satisfait  de  mon  sort. 

Lorsque  j'ai  attrapé  quelque  lopin,  je  m'estime  heureux,  et,  si 
j'ai  de  l'argent  en  poche,  je  vais  boire  une  ou  deux  chopines. 

Mais,  hélas  !  les  gens  d'aujourd'hui  ne  croient  plus  à  la  vertu 
de  l'aumône. 

Ils  laissent  le  mendiant  à  la  porte.  Les  uns  lui  disent  :  «Que  Dieu 
vous  donne.» 

D'autres  lui  disent  :  «  On  se  ruinerait  à  donner  aux  pauvres.  Vous 
feriez  mieux  de  travailler  comme  nous.» 

D'autres  sont  un  peu  plus  charitables  :  ils  donnent  un  petit  mor- 
ceau de  méture  (1);  mais  avant  de  le  donner  ils  exigent  qu'on  ré- 
cite dix  Pa/er  e?  dix  ^l'c. 

Jadis,  il  m'en  souvient,  dès  que  j'avais  pononcé  le  nom  de  Dieu, 
les  vieilles  femmes  m'apportaient  tout  ce  que  je  demandais. 

Mais  combien  les  temps  sont  changés!  Aujourd'hui,  j'ai  beau 
crier  à  tue-tête,  les  jours  de  marché  :  je  ne  réussis  pas  à  récolter  un 
toulousain. 

J'ai  beau  répéter  aux  passants  :«  Faites-moi  la  charité,  bonnes 
âmes,   et   que    Dieu   vous   préserve   des   fâcheuses   rencontres  ! 

«  Qu'il  vous  accorde  la  grâce  de  rentrer  heureusement  chez  vous!» 
La  plupart  d'entre  eux  poursuivent  leur  chemin  sans  m'accorder 
même  un  regard. 

A  ces  ladres  qui  ne  donnent  rien  je  souhaite  alors,  dans  lé  fond 
de  mon  cœur  :  «  Puissiez-vous  vous  casser  la  tête  et  vous  rompre 
l'échiné,  avant  d'être  revenus  à  la  maison  !  » 

Et  sans  aucun  doute  mes  malédictions  ne  leur  glissent  pas  sur 
la  peau  :  car,  après  le  marché,  je  trouve  toujours  des  blessés  et 
des  morts  le  long  de  la  route. 

S'ils  me  faisaient  la  charité,  Dieu  les  préserverait  de  telles  catas- 
trophes; mais  ils  aiment  m_eux  garder  leur  argent  pour  se  saouler 
dans  les  auberges. 

Dès  qu'ils  sont  saouls,  les  vieilles  haines  se  ravivent,  et  bientôt 
ils  se  battent  à  coups  de  makila . 

Vous  avez  vu  de  vos  yeux,  bonnes  gens,  tous  les  malheurs  qui 
arrivent. Eh  bien,  la  raison  en  est  qu'on  ne  m'a  pas  donné  l'aumône. 


(1)    La  méture  est  un  pain  épais  et  massif  qui  ?o  fait    avec  la  farine  de 
maïs. 
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Juanes.  —  Tu  as  sagement  parlé,  Guilento  ;  tu  as  énoncé  des  vé- 
rités profondes.  Mais  pourtant  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  existe 
encore  quelques  âmes  charitables. 

Moi,  je  ne  saurais  me  plaindre  de  cette  paroisse  :  les  habitants 
y  ont  le  cœur  compatissant  et  donnent  avec  beaucoup  plus  de 
libéralité  que  dans  le  Béarn  et  dans  la  Navarre. 

Quand  les  femmes  sont 'seules  et  que  j'entre  à  la  cuisine,  il  m'ar- 
rive  encore  d'obtenir  tout  ce  que  je  veux. 

D'abord  elles  m'offrent  spontanément  de  gros  épis  de  mais.  En- 
suite, lorsque  j'ai  mis  les  épis  dans  mon  sac,  je  leur  demande  un 
morceau  de  lard,  pour  l'amQUr  de  Dieu. 

Une  fois  que  j'ai  le  lard,  je  récite  un  Paler,  un  Ave,  et,  s'il  y  a 
du  vin,  je  demande  à  boire  un  coup. 

Aussitôt  la  maîtresse  dit  à  la  servante:  «  Va  vite,  Maria,  et  ap- 
porte un  bol  de  vin  pour  ce  brave  homme  qui  est  si  pieux.  » 

Des  gens  de  cet  acabit,  j'en  connais  ici  vm  certain  nombre  et 
je  les  couvre  de  bénédictions. 

Vois  :  j'ai  une  chingare  (1  )  qu'on  m'a  donnée  là-bas,  j'ai  des  tran- 
ches de  méture  qu'on  m'a  offertes  ce  matin  ; 

Et  j'ai  même  de  la  viande  et  du  pain,  dont  une  fille  m'a  régalé 
à  la  première  maison  du  village. 

Si,  de  ton  côté,  tu  en  as  autant,  mettons  en  commun  nos  pitan- 
ces. Dans  le  cas  contraitre,    paie  au  moins  une  bouteille  de  vin. 

Guilenlo. —  Moi  aussi,  j'ai  reçu  là-bas  une  jolie  chingare,  avec  de 
la  méture.  11  y  avait  sur  le  feu  une  grande  marmite. 

Ils  ont,  paraît-il,  du  monde  à  dîner.  Toute  cette  foule  qui  est  là, 
.sur  la  place,  je  suppose  qu'ils  l'ont  invitée  pour  ce  soir. 

Comme  le  feu  flambait,  j'ai  fait  cuire  ma  chingare.  Je  me  di- 
sais qu'en  me  voyant   manger  ils  m'offriraient  peut-être  du  vin. 

Ce  n'aurait  pas  été  miracle  si,  le  lundi  de  Pâques,  j'avais  eu 
deux  ou  trois  verres   de  vin   avec  mon  lard  grillé. 

Juanes.  —  Tu  trouveras  bien  à  ramasser  quelques  liards  dans 
cette  foule.  Dis-leur  que  tu  en  as  le  plus  pressant  besoin  pour  nour- 
rir   ta  famille. 

Guilenlo,    lendanl   la    main.   —  Je  vous  en  prie,  bonnes  gens, 


(  1  ).  La  chingare  est  une  flèche  de  lard  prélevée  sur  les  côtes  du  porc. 
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donnez-moi  un  petit  sou.  J'ai  une  nombreuse  famille,  et  ils  sont  tous 
malades. 

Je  vous  réciterai  l'oraison  sans  me  tromper  d'un  seul  mot,  afin 
que  Dieu  vous  soit  miséricordieux  et  vous  protège  contre  l'ad- 
versité. 

Paîer  nosler  al  benial  fiai  bolunl  aslua  el  ne  nos  inducas  in  îen- 
lalionen  set  libéra  nos  a  malo.  Amen. 

Ave  Maria  dominos  leçon  el  inlerra  in  milieribus.  Amen.  Erre- 
quiem  donais  domine.  Gloria  palri  sicul  eral.  Amen. 

Bonnes  gens,  n'obtiendrai-je  de  vous  aucun  secours?  Comment 
ferai-je  pour  entretenir  une  si  nombreuse  famille? 

//  revienl  près  de  Juanes. 

Camarade,  je  ne  parviens  pas  à  leur  soutirer  un  liard.  Je  suis  sûr 
qu'ils  ont  entendu  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  au  sujet  du 
vin. 

Juanes.  —  Alors,  camarade,  partons  pour  Uhart.  Si  nous  empo- 
chons quelque  chose  en  route,  nous  irons  souper  chez  Pillart. 

Ils  se   relirenl.  Musique. 

8°  Les  spedaleurs.  —  Il  n'est  pas  rare  que,  dans  les  far- 
ces charivariques,  les  spectateurs  soient  directement 
pris  à  partie  par  les  acteurs,  et  c'est  presque  toujours 
pour  adresser  à  l'assistance  une  semonce  ou  des  moqueries. 

Dans  Recoquillard,  le  héros  de  la  farce,  étonné  de  voir 
tant  de  monde  rassemblé  autour  du  théâtre,  s'écrie  : 

Probablement  ces  gens-là  n'ont  rien  à  faire;  sans  quoi,  ilsne  res- 
teraient pas  là,  bouche  béante,  à  nous  regorder. 

Mais  c'est  dans  Pansarl  qu'on  trouve  les  railleries  les 
plus  piquantes  contre  le  public  : 

Ah  !  tas  de  fous,  vous  ne  vous  ennuyez  pas  à  m'écouler  !  iMais 
vous  feriez  mieix  d'être  chez  vous  pour  donner  à  manger  au  bétail. 

Et  vous  particulièrement,  vilaines  femmes  aux  fesses  basses 
(boulottes),  ne  vous  ra[tpelez-vous  pas  que  vos  enfants  pleurent 
à  la  maison? 

Il  y  a  sûrement  ici  nombre  de  ménagèj-es  qui  sont  venues  nous 

8* 
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écouter  après  avoir   couvert   le  feu,  en   laissant  la   maison    sans 
gardien. 

Quand  elles  rentreront  chez  elles,  oh  !  quel   plaisir  !  Le  feu   est 
éteint,  et  il  faut  en  aller  chercher  chez  le  voisin. 


NOTE  COMPLÉMENTAIRE 

Les  Mendiants  dans  le  Théâtre  du  Moyen  Age. 

Voici  quelques  échantillons  de  cette  engeance  : 
Dans  le  Jeu  du  garçon  et  de  l'aveugle,  le  mendiant  aveu- 
gle engage  un  garçon,  nommé  Jeannet,  qui  lui  servira  de 
guide  et  l'aidera  à  mendier.  Tandis  que  l'aveugle  chante, 
Jeannet  fait  la  quête;  mais  personne  ne  leur  donne  un 
liard,  etc.  (Cf.  Sépet,  Origines  catholiques,  pp.  426-434.) 

Dans  le  mystère  de  Saint  Martin,  les  mendiants  parais- 
sent deux  fois.  La  première  fois,  ils  essaient  d'extorquer  à 
Martin  une  grosse  aumône  par  la  fourberie  suivante  :  l'un 
fait  le  mort  et  l'autre  demande  au  saint  de  quoi  enterrer 
son  camarade.  La  seconde  fois,  ce  sont  deux  gueux, 
l'un  paralytique  et  l'autre  aveugle,  qui  tremblent  de 
peur  d'être  miraculeusement  guéris  par  le  saint  :  car  leur 
infirmité  leur  permet  de  vivre  grassement  sans  travailler, 
au  lieu  que,  s'ils  étaient  guéris,  ils  devraient  gagner  leur  vie 
à  la  sueur  de  leur  front. 

Dans  le  Mystère  du  Nouveau  Testament,  on  voit  d'a- 
bord deux  vrais  pauvres,  auxquels  Anne  et  Joachim  font 
de  larges  aumônes,  puis  deux  faux  pauvres  qui,  après 
avoir  dupé  ces  personnes  charitables,  se  dupent  entre 
eux.    (Cf.  Petit    de   Julleville,    t.   11,  pp.   419  et  538.) 

G.  HÉRELLE. 


SONNETS 


VISION      BAYONNAISE 

A  M.  le  Chanoine  Daranalz. 

Dans  le  déclin  pâli  d'un  jour  qui  va  mourir, 
Sur  les  murs  gazonnés  des  remparts  de  Bayonne, 
Les  vieux  arbres  emplis  de  gloire  qui  rayonne 
Sont  déjà  dans  le  rêve  avant  de  s'endormir. 

En  ce  soir  de  Novembre  embaumé  de  tendresse 
La  lumière  répand  sa  gaze  de  douceur; 
Et  la  brise  en  chantant  son  cantique  berceur, 
Sur  les  bois  effeuillés  murmure  sa  caresse... 

Par  delà  les  ormeaux  —  décor  médiéval  — 
De  l'antique  cité  dominant  les  arcanes, 
La  Cathédrale  dit  son  rosaire  automnal; 

Et  d'un  mauve  reflet  ses  flèches  diaphanes 
S'éclairent  au  travers  des  légers  filigranes 
Où  le  ciel  vient  poser  son  baiser  vespéral. 

Glacis  de  Bayonne, 

automne  1917. 


LE     GOELAND 

Dans  son  grand  vol  plané  qui  longe  le  rivag;^ 
Et  le  sacre  à  nos  yeux  fils  de  l'immensité. 
Le  Goéland  paraît,  sur  la  grève  sauvage. 
Comme  un  songe  hautain  de  pure  liberté. 

Je  t'envie,  ô  vainqueur  des  flots  et  de  l'espace. 
•Tu  n'as  pour  compagnons  que  l'azur  et  le  vent 
Et  ne  laisses  sous  toi,  comme  éphémère  trace, 
Que  l'ombre  d'un  oiseau,  dans  ton  rêve  vivant. 

Je  voudrais  avec  toi  partager  ce  domaine 
■Que  je  préfère  aux  monts  dont  le  marbre  géant 
Est  moins  évocateur  de  la  tourmente  humaine; 

Car  mieux  que  l'aigle  encor,  sur  le  goulïre  béant, 
Tu  peux,  en  côtoyant  notre  vie  incertaine. 
De  notre  humanité  contempler  le  néant... 

Moliets-IMage  (Landes), 

année  de  guerre  1917. 

Maurice  MARTIN. 


Le  blocus  de  Bayonne  en  1814 

(Suite)  (1) 


La  Sortie  du   14  Avril 


DERNIERS  TRAVAUX  DE  DEFENSE.  —  L  EXERCICE  DES  CONSCRITS.  — 
MESURES  DE  DISCIPLINE  ET  DE  POLICE.  —  LES  DÉSERTEURS.  —  LES 
TROIS  COLONNES  DATTAQUE.  —  OFFICIERS  TUÉS  ET  BLESSÉS.  — 
BATAILLE  DE  ST-ETIENNE.  —  LE  GÉNÉRAL  HOPE  EST  FAIT  PRISONNIER. 


Le  blocus  se  prolongeait  et  il  était  évident  que  la  crise 
finale  approchait.  11  était  nécessaire  de  compléter,  ou  plu- 
tôt dt  perfectionner  et  augmenter  les  ouvrages  de  défense  ; 
or  ils  étaient  loin  d'être  achevés.  Les  deux  tiers  de  l'effec- 
tif des  corps  de  troupes  y  étaient  employés  du  point  du 
jour  à  la  nuit  close,  et  des  travailleurs  supplémentaires 
étaient  commandés  à  tour  de  rôle  pour  les  travaux  de  nuit. 
«  Chacun  doit  comprendre,  disait  l'Ordre  de  Service,  qu'il 
»  est  important  de  terminer  les  travaux,  et  de  se  mettre  à 
»  l'abri  des  batteries  que  l'ennemi  ne  manquera  pas  bien- 
»  tôt  de  démasquer.  « 

Et,  malgré  les  ordres  souvent  répétés,  ces  travaux  mar- 
chaient avec  lenteur.  On  était  cependant  dans  un  moment 
critique  et  c'est  par  u  l'achèvement  des  moyens  de  défense 
qu'on  rend  possible  une  honorable  résistance».  Les  officiers 


(1)  Nous  publions  ici  la  suite  de  l'étude  dont  notre  regretté  collègue 
M.  Charles  Jincar,  avait  donné  la  plus  grande  partie  dans  les  Bulletins 
de  1913-1914.  La  lin  au  prochain  numéro. 
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et  sous-officiers  étaient  cause  de  ces  retards;  ils  ne  surveil- 
laient pas  suffisamment  les  travailleurs.  Un  grand  nombre 
quittaient  les  chantiers  sans  avoir  accompli  leur  tâche,  ou 
bien  s'esquivaient  au  moment  de  la  réunion  des  corvées. 

Une  pareille  négligence  pouvait  causer  de  grand  malheurs 
puisque,  au  moment  d'une  attaque  imprévue,  il  pouvait  y 
avoir  beaucoup  d'absents.  Pour  parer  au  manque  de  sur- 
veillance des  uns,  et  éviter  cette  envie  de  courir  [sic)  de  la 
part  des  autres,  le  poste  avancé  de  St-Esprit  avait  pour  con- 
signe de  défendre  le  passage  à  tous  sous-officiers  et  soldats, 
à  l'exception  des  hommes  de  corvée  pour  les  distributions 
de  vivres  qui  auraient  lieu  avant  midi.  Ceux  qui  se  présen- 
teraient après  cette  heure  devaient  être  arrêtés  et  conduits 
à  la  prison  de  la  Citadelle. 

Le  Commandant  du  94^  cantonné  à  St-Esprit  était  char- 
gé de  l'exécution  de  cette  consigne.  Recommandation  était 
faite  aux  officiers  d'user  sobrement  de  la  faculté  de  des- 
cendre en  ville  et  «  il  n'est  pas  nécessaire,  disait  le  Général 
»  Maucomble,  dans  son  Rapport  du  5  mars,  de  leur  faire 
»  sentir  la  conséquence  d'une  autre  manière  de  se  condui- 
»  re,  laquelle  les  rendrait  gravement  coupables.  Les  déta- 
))  chements  de  travailleurs  ne  font  pas  toutes  les  tâches 
«  qui  leur  sont  imposées  par  les  officiers  du  Génie.  Il  s'ensuit 
»  que  les  ouvrages  n'avancent  pas  aussi  vite  qu'il  est  pres- 
))  sant  de  les  terminer.  L'achèvement  d'un  ouvrage  devrait 
))  inspirer  plus  d'intérêt  à  ses  défenseurs.  Les  travailleurs 
»  ne  pourront  plus  quitter  l'atelier  sans  avoir  été  assurés 
))  par  l'officier  du  Génie  que  la  tâche  donnée  est  entière- 
»  ment  achevée.  » 

Cette  lenteur  dans  l'accomplissement  des  travaux  fait 
souvent  l'objet  des  Communications  du  Commandant. 
D'où  provient-elle?  du  mauvais  vouloir  des  soldats?  As- 
surément non  !  De  l'indifféi  ence  des  officiers?  encore  moins  ! 
Le  motif  vrai  était  un  peu  de  lassitude  et  de  surmenage 
des  travailleurs.  La  garnison  presque  entière  était  exposée, 
tous  les  jours,  sur  les  chantiers,  aux  intempéries  d'une  sai- 
son extrêmement  pluvieuse. 
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Le  capitaine  du  génie  Blavinet  fut  l'intelligent  et  actif 
ingénieur  de  ces  importants  travaux  qui  mirent  la  Citadel- 
le en  état  de  résister  aux  éventualités  les  plus  redoutables. 
A  partir  du  28  mars,  2.740  hommes  de  la  garnison  sont  ;.m- 
ployés  aux  travaux.  Pour  ménager  leur  santé  et  donner  un 
repos  réparatoire  aux  travailleurs  ils  étaient  répartis  de  la 
manière  suivante  : 


5me  Léger  . . 

64«  de  ligne. 

70«        » 

829        )) 

94e        „ 

95«        » 

119%  l^r  bataillon 

119«,  2e  bataillon. 


6  heures 

9  heures 

)) 

150 

» 

150 

2o0 

)) 

150 

)) 

)) 

300 

210 

40 

60 

» 

» 

60 

670 

700 

Midi 


» 

250 
150 

» 
210 

60 

» 


3  heures 


TOTAL 


670 


150 
150 

» 

» 

300 

40 

)) 
60 


700 


300 
300 
500 
300 
600 
500 
120 
120 


2740 


Employer  les  troupes  aux  ouvrages  de  défense  n'était 
pas  suffisant.  Il  fallait  encore  et  surtout  les  mettre  en  état 
de  combattre.  Quelques  régiments  paraissaient  oublier 
qu'il  était  essentiel  en  raison  du  grand  nombre  de  cons- 
crits dont  ils  se  composaient,  de  reprendre  de  temps  en  temps 
les  manœuvres  les  plus  ordinaires  de  la  guerre.  Les  Chefs 
de  Corps  avai>.nt  reçu  l'ordre  de  faire  l'exercice,  tous  les 
jours  pendant  deux  heures,  dans  le  temps  qui  n'était  pas 
destiné  aux  travaux  du  Génie.  Des  revues  d'équipement, 
d'armement  étaient  passées  fréquemment  par  les  officiers 
supérieurs  et  le  général  Maucomble.  Dans  une  de  ces  ins- 
pections, le  13  mars,  il  remarque  et  signale  le  64^  de  Ligne 
pour  le  soin  apporté  dans  l'entretien  de  ses  armes  et  la  con- 
servation des  munitions  :  chaque  homme  était  pourvu  de 
60  cartouches  et  de  3  pierres  à  fusil  garnies  de  leur  enve- 
loppe de  plomb. 
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Aux  éloges  qui  récompensent  il  savait  joindre  le  blâme 
ou  la  punition  qui  répriment  la  paresse  ou  la  négligence. 
C'est  ainsi  que,  à  la  suite  de  cette  revue,  le  capitaine  D..., 
du  5^  Léger,  fut  mis  cinq  jours  aux  arrêts  pour  «  s'être  dis- 
pensé d'être  présent  à  la  revue  de  sa  Compagnie  qui  a  pa- 
rue négligée  » 

L'isolement,  les  privations,  les  travaux  incessants  aux- 
quels était  soumise  la  garnison  de  la  Citadelle  avait  un  peu 
relâché  les  liens  de  la  discipline.  Dans  les  rues  de  St-Esprit, 
la  nuit,  des  désordres  graves,  «  qui  déshonorent  les  régi- 
ments )),  se  produisaient.  Les  patrouilles  du  94®  cantonné 
dans  ce  faubourg  eurent  ordre  d'arrêter  tout  soldat  ren- 
contré dans  les  rues  une  heure  après  la  retraite  jusqu'à  la 
diane  ;  et  ceux  faisant  du  bruit  dans  leurs  logements  de- 
vaient être  remis  aux  Corps  de  garde  jusqu'au  jour,  puis 
conduits  à  la  Citadelle.  Ces  désordres  provenaient  de  di- 
verses causes,  dont  la  principale  était  l'abandon  des  mai- 
sons par  leurs  propriétaires  ou  locataires,  abandon  qui 
facilitait  les  abus  et  rendait  la  répression  à  peu  près  impos- 
sible. 

Un  arrêté  du  Gouverneur  enjoignit  aux  habitants  de 
réintégrer  leurs  maisons  à  bref  délai.  «Les  habitants  de 
»  St-Esprit  qui  se  sont  réfugiés  à  Bayonne  en  sortiront  pour 
»  revenir  à  leur  domicile,  sous  peine  d'y  être  contraints  par 
))  la  Gendarmerie  et  d'avoir  leurs  meubles  confisqués  » 

Ces  incidents  de  la  vie  de  garnison  causés  par  l'exubé- 
rance, et  non  le  mauvais  esprit,  de  jeunes  gens  de  vingt 
ans,  privés  de  tout  plaisir  et  de  toute  distraction,  n'avaient 
pas  la  gravité  que  leur  attribuait  l'autorité  militaire.  Bien 
plus  sérieux  étaient  les  cas  de  désertion  qui  commençaient 
à  se  produire,  et  chose  plus  grave,  elle  était  favorisée  par 
les  habitants.  Le  Gouverneur,  pour  enrayer,  le  mal  dut  pres- 
crire des  peines  sévères;  il  fit  paraître  l'Ordre  du  Jour  sui- 
vant : 

Ordre  de  la  Division 

«  Depuis  plusieurs  jours,  plusieurs  soldats  de  différents 
»  corps  de  la  garnison  sont  passés  à  l'ennemi.  Les  troupes 
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»  reçoivent  journellement  les  vivres  qui  leur  reviennent  et 
»  de  bonne  qualité.  Cette  désertion  ne  peut  donc  être  que 
))  le  résultat  d'une  séduction  de  la  part  de  l'ennemi. 

»  En  conséquence,  je  réitère  l'ordre  d'empêcher,  par  les 
))  mesures  les  plus  sévères,  toute  espèce  de  communication 
»  entre  nos  avant-postes  et  ceux  de  l'ennemi. 

»  MM.  les  Chefs  de  Corps  feront  connaître  à  leurs  soldats 
»  qu'en  désertant  ils  s'exposent  à  la  peine  de  mort  ;i  Is  livrent 
»  leurs  familles  à  des  maux  inévitables;  et  que  le  sort  qui 
»  les  attend  est  d'être  incorporés  dans  des  bataillons  que 
»  les  Anglais  envoient  dans  leurs  colonies,  en  perdant  l'espoir 
»  de  rentrer  dans  leur  patrie,  et  même  de  donner  de  leurs 
»  nouvelles  à  leurs  familles. 

)>Bayonne,  le  27  mars  1814. 

«Baron  Thouvenot  ». 

La  désertion  continuant  à  sévir,  le  Gouverneur  rappela 
aux  habitants  qu'ils  étaient  tenus  de  déclarer  à  l'Etat- 
Major  de  la  place,  dans  les  vingt-quatre  heures,  les  mili- 
taires qui  se  trouvaient  chez  eux  en  position  d'absence  il- 
légale, sous  peine  d'être  mis  en  jugement,  conformément 
à  la  loi  du  4  nivôse  An  IV,  qui  détermine  les  peines  infli- 
gées aux  embaucheurs  et  aux  provocateurs  à  la  désertion  et 
qui,  à  l'article  4,  s'exprime  ainsi  : 

«  Celui  qui,  sans  être  embaucheur  pour  l'ennemi,  l'étran- 
))  ger  ou  les  rebelles,  engage  cependant  les  défenseurs  de  la 
«patrie  à  quitter  leur  drapeau,  sera  puni  de  neuf  années 
»  de  détention  ». 

La  même  peine  était  applicable  à  tout  individu  qui  se 
permettrait,  à  l'avenir,  de  receler,  ou  simplement  recevoir 
chez  lui,  sans  billet  de  logement,  un  sous-officier  ou  soldat 
des  troupes  de  la  garnison. 

Des  bruits  fâcheux  commençaient  à  circuler  en  ville  et 
danslescamps.il  était  dit  que  pour  vivre,  les  soldats  étaient 
réduits  à  la  maraude,  que  la  garnison  étante  bout  de  res- 
sources la  reddition  était  proche.  La  mésaventure  survenue 
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à  dix  voltigeurs  du  5^  Léger  avait  donné  plus  de  consistance 
à  ces  insinuations  malveillantes.  Ces  militaires,  après  avoir 
mangé  une  plante  assez  commune  autour  de  Bayonne,  la 
ciguë  aqualique,  ressemblant  au  céleri,  étaient  devenus 
subitement  malades.  Le  chirurgien-major  du  Corps  leur  don- 
na les  remèdes  usités  en  pareil  cas,  et  huit  de  ces  hommes 
furent  rendus  à  la  santé.  «  Rien  que  la  gourmandise,  disait 
»  le  rapport  de  la  Citadelle,  n'a  pu  exposer  ces  hommes  à 
»  s'empoisonner,  puisque  la  ration  de  vivres  est,  tous  les 
»  jours,  distribuée  entière  et  de  bonne  qualité  ». 

Ces  fausses  nouvelles  auraient  pu  avoir  une  influence 
désastreuse  sur  la  défense;  il  n'en  fut  heureusement  rien. 
Le  Commandement,  on  le  voit,  ne  laissait  passer  aucune  cc- 
casion  de  déclarer  et  affirmer  l'abondance  et  la  qualité  des 
vivres,  dont  la  garnison  d'ailleurs  n'eut  jamais   à  souffrir. 

Le  8  avril  toute  la  garnison  de  la  Citadelle  prend  les  ar- 
mes. Est-ce  une  sortie  qui  se  prépare?  non,  car  les  troupes 
sont  en  grande  tenue.  C'est  une  exécution  capitale  qui  va 
avoir  lieu.  Un  malheureux  caporal  du  82^  Jean  Nicolas 
P..:,  (1)  avait,  dans  un  moment  d'emportement,  percé 
de  sa  baïonnette  son  camarade,  Michel  Combes,  fusilier  à 
la  même  compagnie;  cet  infortuné  était  mort  sur  le  coup. 
Convaincu  du  crime  d'assassinat,  P...,  est  condamné  à  la 
peine  de  mort  et  passé  par  les  armes  dans  les  fossés  de  la 
Citadelle. 

Le  11  avril,  les  communications  entre  Bayonne,  Saint- 
Esprit  et  la  Citadelle,  interdites  le  5  mars,  sont  de  nouveau 
rétablies.  Mais  les  chefs  de  Corps  ne  devront  pas  oublier 
qu'ils  ne  peuvent  donner  qu'avec  la  plus  grande  réserve 
des  permissions  pour  aller  à  Bayonne,  chacun  devant  éta- 
blir ses  habitudes  à  son  régiment,  et  conserverie  moins  pos- 
sible des  relations  avec  la  ville.  «  Les  personnes  des  doux 
))  sexes,  étrangères  à  la  garnison  de  la  Citadelle,  disait  le 
»  général  Maucomble   dans  le    rapport  journalier,  ([ui   se 


(1)  De  la3«  Compagnie  du  1"  bataillon. 
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»  présenteraient  à  l'une  des  deux  portes,  pour  entrer,  seront 
))  conduites  par  un  homme  de  garde  au  bureau  de  la  place 
»  où  elles  seront  tenues  de  faire  connaître  leur  identité  et 
»  désigner  l'officier  à  cjui  elles  ont  besoin  de  parler  ».  En  con- 
séquence, toutes  les  cartes  d'entrée  étaient  annulées;  dé- 
fense expresse  était  faite,  de  nouveau,  de  laisser  monter  sur 
les  parapets  et  d'entrer  dans  l'intérieur  des  bâtiments  des 
personnes  autres  que  les  militaires  de  service,  les  officiers 
de  l'Etat-Major  général,  ceux  de  l'artillerie  et  du  génie.  Mê- 
me défense  était  faite  pour  tous  les  ouvrages  extérieurs  du 
Corps  de  place,  du  camp  retranché  et  du  quatrier  St-Esprit, 
Les  personnes  rencontrées  dans  ces  lieux  devront  être  ar- 
rêtées par  tout  militaire  et  remises  à  la  garde  pour  être 
conduites  devant  le  général  à  la  Citadelle. 

Le  bruit  de  l'entrée  des  Alliés  à  Paris  et  de  l'abdication 
de  Napoléon  s'était  fait  jour  dans  la  population.  On  racon- 
tait même  que  le  général  anglais  Sir  John  Hope  avait  pro- 
posé au  Gouverneur  la  suspension  des  hostilités,  mais  que 
celui-ci  avait  refusé  la  trêve,  n'ayant  reçu  aucune  commu- 
nication du  Maréchal  Soult  (1). 

C'est  alors  que  le  général  Thouvenot,  jugeant  le  moment 
favorable  pour  étendre  les  lignes  de  ses  avant-postes  et  re- 
prendre les  positions  perdues  le  27  février,  se  décida  à  faire 
une  sortie. 

Toutes  les  dispositions  furent  prises  pour  exécuter  cet- 
te opération  le  4  avril,  au  matin;  mais  les  pluies  qui  tom- 
baient depuis  plusieurs  jours  l'obligèrent  à  retarder  cette 
exécution.  L'attaque  fut  enfin  fixée  au  14  avril. 

Dès  le  13,  les  chaloupes  canonnières  du  Commandant  De- 
poge  furent  embossées  aux  Allées-Marines,  à  la  hauteur  de 
Sabalce.  Huit  de  ces  petits  bâtiments  allèrent  mouiller  aux 
Allées   Boufïlers,  en  face  de  la  porte  de    Mousserolles. 

La  désertion  d'un  soldat,  dans  la  nuit  du  13  au  14,  déci- 


(1)  Sir  John  Hope  avait  envoyé  un  pavillon  de  trêve  (dispached  a  plag 
of  truce)  au  gouverneur  de  Bayonue  pour  l'informer  que  la  guerre  avait 
cessé  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais  le  général  Thouvenot  avait 
refusé  de  tenir  compte  de  cette  communication  (Gleig.  thesubaltern). 
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da  le  général  à  brusquer  l'attaque.  A  deux  heures  du  ma- 
tin les  objectifs  particuliers  et  les  ordres  de  mouvement 
sont  donnés. 

Trois  colonnes  doivent  agir  simultanément  :  celle  de  droi- 
te sur  la  route  de  Toulouse,  vers  St-Etienne  ;  celle  de  gauche 
sur  le  chemin  du  Boucau,  et  celle  du  centre  devait  opérer 
au  carrefour  des  routes  de  Bordeaux  et  Toulouse  ;  elle 
avait  pour  objectif  principal  le  cimetière  des  Juifs.  Un  peu 
avant  l'aube,  les  troupes  sont  rassemblées  et  rapprochées 
des  points  que  l'on  se  propose  d'attaquer.  A  trois  heures  du 
matin  un  coup  de  canon  retentit.  C'est  le  signal  ! 

La  colonne  du  centre  (1),  commandée  par  le  chef  de  ba- 
taillon Reynet,  du  94^,  se  porte  en  avant,  précédée  des  sa- 
peurs des  régiments,  par  la  route  de  Toulouse.  Elle  détruit 
tout  ce  qui  obstruait  ou  coupait  le  passage,  s'empare  du 
Cimetière  des  Juifs  et  des  maisons  environnantes  dans  les- 
quelles les  Anglais  s'étaient  retranchés. 

Le  94^  s'avance  alors  dans  la  direction  du  camp  anglais, 
franchissant  les  coupures  et  les  retranchements  garnis  de 
palissades;  et  se  met  à  la  poursuite  de  l'ennemi  qui  se  retire 
en  désordre  sur  ses  dernières  lignes.  Pour  appuyer  le  mou- 
vement, le  général  Garbé,  commandant  le  génie  de  la  Place, 
fait  sortir  la  compagnie  des  pionniers  (capitaine  Maillard) 
et  la  9^  compagnie  de  Sapeurs,  sous  la  direction  du  capitaine 
Jarey.  Elles  bouleversent  et  détruisent,  par  le  fer  et  par  le 
feu,  les  travaux  des  assiégeants.  Malgré  le  feu  nourri  de  l'en- 
nemi, la  destruction  de  ces  travaux  fut  vivement  menée 
sous  la  protection  de  la  compagnie  de  grenadiers  du  26^  et  de 
deux  compagnies  de  grenadiers  du  94*^,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Lesmont.  L  e  sous-lieutenant  Dubois  des  sapeurs- 
mineurs  est  blessé. 

Pendant  ce  temps,  le  5^  Léger  se  portait  à  l'attaque  du 
château  de  Basterèche  et  de  Lesperon.  Du  château  de  Bas- 
terèche  on  trouve  encore  quelques  traces  dans  le  jardin  de 


des 


(1)  Elle  était  composée  du  1='  bataillon  du  ô'^   Léger  (coimnandant  Hey), 
;s  ler  et  2'  bataillons  du  '.)}"  de  Ligne  (commandants  Béchclet  et  Caillct). 
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Lesperon  et  une  fontaine  monumentale  parfaiti  ment  con- 
servée qui  atteste  la  splendeur  de  ce  domaine.  Il  se  compo- 
sait d'une  vaste  maison  d'habitation  et  de  communs.  L'en- 
semble formait  un  grand  rectangle,  clos  de  murs  sur  les 
deux  faces  de  la  route  de  Bordeaux  et  du  chemin  du  Boucau  ; 
ces  murs  avaient  été  crénelés.  Une  porte  monumentale,  au 
nord,  y  donnait  accès;  une  autre  porte  plus  petite,  presque 
en  face  du  cimetière  des  Juifs,  s'ouvrait  sur  le  parc.  Au  sud 
du  Château  et  y  attenant,  un  grand  jardin,  clos  de  haies 
vives,  donnait  sur  les  glacis  de  la  Citadelle.  C'est  par  la  pe- 
tite porte  que  pénétrèrent  les  tirailleurs  du  5^  Léger  sous  la 
protection  du  119'^  placé  sur  les  remparts  et  de  la  compagnie 
des  grenadiers  du  94^  installés  derrière  les  redoutes  de  la 
Grand 'Vigne.  Ils  se  répandent  dans  le  parc,  poursuivent 
les  défenseurs,  qui  cèdent  le  terrain  et  se  replient  sur  Bas- 
terèche  et  Lesperon.  Les  voltigeurs  du  5*^  s'embusquent 
alors  derrière  les  arbres,  les  accidents  du  sol  et  ouvrent 
une  violente  fusillade  sur  les  bâtiments.  Au  point  du  jour, 
le  château  et  Lesperon,  vivement  attaqués,  sont  enlevés  à 
la  baïonnette.  Vers  six  heures  du  matin  les  renforts  anglais 
commencent  à  arriver.  Le  général  Thouvenot,  jugeant  que 
le  but  de  la  sortie  était  rempli,  donna  l'ordre  de  la  retraite. 
Elle  s'opéra  sous  la  protection  d'une  batterie  de  4,  que  le 
capitaine  Romgnié  avait  mise  en  position  à  la  Grand' 
Vigne  et  à  Matras. 

Le  5^  Léger  avait  un  officier  tué,  M.  Fritchy,  sous-lieute- 
nant, et  quatre  officiers  blessés  (1).  Les  pertes  du  94^  qui 
avait  eu  à  supporter  le  premier  choc  furent  assez  sensibles; 
elles  s'élevaient  à  six  officiers  tués,  douze  officiers  blessés  et 
cent  cinquante  sous-officiers  ou  soldats  mis  hors  de  '  om- 
bat  (2). 


(1)  Rey,  chef  de  bataillon;  Espigne  et  Giraud,  capitaines;  Lemaire, 
sous-lieutenant. 

(2)  Les  officiers  tués  ou  morts  de  leurs  blessures  étaient  :  MM.  Zeitwo- 
gel,  adjudant-major,  Cathala,  E.  Durand,  Pierret,  sous-lieutenants;  Nicol, 
capitaine,  mort  le  8  mai  ;  Sureau,  sous-lieutenant,  mort  le  30  avril. 

Les  officiers  blessés  étaient  :  MM.  Rey  nier,  cbef  de  bataillon  ;  F.  Durand, 
Peuchot,  capitaines;  Boitaux,  Gamin,  Chapard,  Gabaldos,  Julliot,  Qucnot, 
lieutenants  ;  A.  Durand,  Simon,  sous-lieutenants. 
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La  colonne  de  droite,  sous  les  ordres  du  commandant  De- 
lassalle,  était  formée  du  2^  bataillon  du  64^  (commandant 
Macé)  et  du  1^^  bataillon  du  95^.  Elle  s'était  rassemblée  au 
pied  de  la  Lunette  deMoracin,  dans  le  ravin  de  Boyer.  Il 
existe  encore  un  chemin,  partant  de  la  Citadelle  et  passant 
par  Le  Guichot,  qui  conduit  à  la  Lunette  de  Moracin.  La  co- 
lonne de  droite  se  porta  à  l'assaut  du  Cimetière  de  St-Etien- 
ne  par  cette  voie.  Au  coup  de  canon  parti  de  la  Citadelle 
elle  gravit  au  pas  de  charge  le  raidillon  sur  lequel  se  trouve 
le  cimetière. 

Précédé  de  son  intrépide  chef,  le  bataillon  du  95^  aborde 
le  mur  du  cimetière  d'où  part  un  violent  feu  de  mousque- 
terie  et  s'élance  à  l'escalade.  Le  commandant  Delassalle, 
le  premier  à  "assaut,  tombe  mortellement  blessé.  Les  bra- 
ves du  95^,  fous  de  rage,  se  jettent  à  la  baïonnette  sur  les 
Anglais,  qui  se  répandent  dans  le  cimetière  oîi  on  lutte  corps 
à  corps.  Les  défenseurs  du  cimetière  plient,  abandonnent 
le  terrain  et  battent  en  retraite. 

Le  bataillon  du  64*^  qui  a  contourné  le  mur  du  cimetière 
se  précipite  à  l'attaque  de  l'église  vaillamment  défendue. 
Rien  ne  peut  arrêter  l'élan  de  nos  soldats,  et  les  Anglais  se 
O'etirent  par  le  chemin  de  Luyan,  poursuivis  par  les  tirail- 
leurs des  64e  et  95^. 

Les  Portugais  accourus  au  bruit  du  combat  menacent 
de  prendre  notre  colonne  de  flanc  et  de  revers.  Celle-ci  se 
retire  sous  la  protection  du  canon  de  Moracin. 

Le  95®  avait  deux  officiers  tués  et  trois  blessés  qui  mou- 
rurent des  suites  de  leurs  blessures  (1).  Le  64®  perdait  un 
officier  tué  et  quatre  blessés  (2). 

Sur  les  glacis  de  la  Citadelle,  le  long  de  la  demi-lune  de 
secours  existait  un  sentier  qui  conduisait  à  Basteretche. 
C'est  ce  chemin  que  prendra  la  colonne  de  gauch     composée 


(1)  Delassalle,  chef  de  bataillon;  Duetz,  sous-lieutenant,  tués;  Lau- 
chard,  capitaine,  mort  le  26;  Herreau,  lieutenant,  mort  le  '29;  Directe, 
sous-lieutenant,  mort  le  20. 

(2)  Dupont,  capitaine,  mort  le  15;  Cliabas,  capitaine,  Passarieu,  rothier, 
lieutenants;  Comone, sous-lieutenant,  blessés. 
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d'un  bataillon  des  26^,  70^  et  82^  de  Ligne,  sous  les  ordres  de 
M.  Vivien, chef  de  ce  dernier  régiment.  Le  terrain  où  s'en- 
gageait cette  colonne  était  compris  entre  la  redoute  de  la 
Grand'Vigne  et  un  petit  ouvrage  abandonné.  Un  ravin,  sor- 
te de  caponnière,  séparait  les  ouvrages  de  la  Citadelle  de 
l'ondulation  de  Montaigu  au  pouvoir  des  Anglais. 

Au  signal  donné  le  14,  à  trois  heures  du  matin,  la  colonne 
s'ébranle,  franchit  la  porte  de  secours  et  s'engage  dans  le 
passage  encaissé  qui  conduit  au  plateau.  Elle  est  accueillie 
par  un  feu  violent  parti  des  avant-postes  anglais.  En  ce 
moment  deux  des  trois  traversaient  le  ravin  sans  tirer,  de 
sorte  que  les  Anglais  ne  recevant  pas  notre  feu,  et  doutant 
de  la  réalité  de  notre  attaque,  cessèrent  de  tirer  à  l'instant 
où  nos  bataillons  allaient  se  trouver  à  découvert  (1). 

Nos  soldats  s'élancent  à  la  baïonnette  et  s'emparent  du 
plateau  sans  brûler  une  amorce.  Le  lieutenant  Culpin  avait 
reçu  l'ordre,  aussitôt  maître  de  la  crête,  de  se  porter  av?c  ses 
voltigeurs  vers  le  Boucau,  pour  empêcher  l'arrivée  des  ren- 
forts ennemis.  Il  venait  à  peine  de  prendre  ses  dispositions, 
lorsque  un  bruit  de  chevaux  se  fit  entendre  sur  le  chemin. 
Aussitôt  il  envoie  prévenir  le  commandant  et  forme  sa 
troupe  en  double  section  en  masse. 

«  Deux  adjudants  du  82^  venaient  d'être  tués  à  mes  cô- 
»  tés,  écrit  le  commandant  Vivien  [loco  ciialo).  Je  chargeais 
»  alors  le  sieur  Pigeon,  adjudant  au  70^,  d'aller  dire  au  sous- 
»  lieutenant  commandant  les  voltigeurs  du  82^  de  former 
»  sa  compagnie  en  colonne  serrée  par  sections,  au  point 
))  juste  où  commençait  l'encaissement  du  chemin,  afin  d'oc- 
»  cuper  la  tête  du  défilé,  et  d'y  attendre  l'ennemi,  baïonnette 
»  croisée.  Cette  compagnie  était  déjà  formée  en  double  sec- 
»  tion  et  en  masse,  et  son  chef  avait  fait  croiser  la  baïonnette 
»  à  la  première  section,  mais  en  se  fendant  beaucoup  et  en 
))  fléchissant  le  jarret  gauche,  de  manière  que  la  deuxième 
»  section  puisse  faire  feu  debout,  sans  danger,  par  dessus 
«la  première  ». 


(-1)  Mémoires  du  commandant  Vivien.  Carnet  de  la  Sabrelache,  n°  115, 
de  novembre  1905. 
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Cet  ordre  fut  vivement  transmis  et  exécuté.  On  enten- 
dait distinctement  le  pas  des  chevaux  arrivant  au  grand 
trot.  Ils  allaient  toucher  de  leur  poitrail  les  baïonnettes 
de  nos  voltigeurs,  lorsque  M.  Vulpin  commanda  le  feu. 
Ce  fut  dans  l'obscurité  un  pêle-mêle  d'hommes  et  de  che- 
vaux. 

Un  beau  cavalier,  de  haute  stature,  gisait  à  terre  sous  son 
cheval  tué;  deux  officiers  étaient  étendus  à  ses  côtés.  C'é- 
tait le  général  Hope;  il  avait  reçu  une  balle  à  l'avant  bras 
droit  et  une  autre  à  la  cheville  du  pied  gauche.  Le  sergent 
Bergeot  le  dégagea  et  l'envoya  au  Commandant  de  la  co- 
lonne; celui-ci  le  fit  conduire  à  l'ambulance, soutenu  par 
deux  sapeurs  (1). 

Avant  quatre  heures,  les  hauteurs  de  Montaigu,  les  mai- 
sons Monnet  et  Amades  sont  prises  et  les  Anglais  refoulés 
derrière  un  second  retranchement  qu'il  fallait  emporter. 
Déjà  trois  tentatives  pour  enlever  l'ouvrage  ont  échoué  et 
une  douzaine  de  soldats  sont  blessés  en  gravissant  le  talus. 
Les  compagnies  de  fusiliers,  précédées  des  grenadiers  du 
82^  s'élancent  de  nouveau  à  l'attaque  et  le  retranchement 
est  emporté. 

Le  bataillon  du  70^  dont  la  ligne  est  bientôt  renforcée  par 
les  tirailleurs  du  26^  se  porte  à  l'attaque  de  Basterreche. 
Les  défenseurs  du  château,  voyant  leur  ligne  de  retraite  sé- 
rieusement menacée,  abandonnent  la  position  et  se  retirent 
sur  leur  campement  établi  à  Coumères. 

Le  jour  commençait  à  éclairer  le  champ  de  bataille  lors- 
que la  colonne  reçut  l'ordre  de  regagner  ses  cantonnements. 
Le  26^  avait  sept  .officiers  blessés  (2).  Le  82^  comptait  dans 
ses  rangs  un  officier  tué,  le  capitaine  Fayard,  déjà  blessé  le 


(1)  Le  général  Hope,  prisonnier,  devait  être  dirigé  sur  Hayonne.  11  lic- 
manda  avec  instance  que  la  traversée  de  la  ville  lui  fut  évitée.  11  passa 
l'Adour  en  couralin.et  lut  conduit  à  la  maison  Barrante,  place  (iraniont, 
où  il  logea  jusqu'à  la  fin  (les  iiostilités  (cc//c  maison  porte  aujourd'hui  le 
71°  4  de  la  place  de  la  Liberté). 

(2)  Danfer  (mort  le  2  mai)  ;  Pérignon,  capitaines  ;  Couturier.  t)rtii.  lieu- 
tenants ;  Bordier,  Mordant  (mort  le  15  avril),  sous-lieutenants. 
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27  février,  et  quatre  blessés  (1).  Le  70^  de  ligne  avait  trois 
officiers  tués  et  trois  autres  blessés  (2). 


[A  suivre). 


Charles  JUNCAR. 


(1)  Vivien,  chef  de  bataillon  ;  Loix,  Petitpas,  capitaines  ;  Bona,  sous- 
lieutenant. 

(2)  S-  Etienne,  chef  de  bataillon  (mort  le  Vè),  Saint-Pern,  F?yet,  capi- 
taines, tués.  -  belpoie,  lieutenant  ;  Colomb,  Lecomte,  s«us-lieutenants, 
blessés. 
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Le  blocus  de  Bayonne  en  1814 


(  ■S//iU'  cf  lin  ) 


La  Sortie  du   14  Avril.  —  L'Armistice. 


Ordre   du    jour    du  général    thouvenot,     —    armis- 
tice  DU  17  AVRIL.  —  (■.o^'VE^TIo^'   pour   la   levée    du 

BLOCUS     du    "27      AVRIL.      LE       DRAPEAl         BLANC.      

PRISE    d'armes  générale. LICENCIEMENT    Dl'.S    GAIÎDES 

NATIONAUN. RETOUR  A  l'ÉTAT  DE  PAIX. 


Lo  lendemain  15  Avril,  im  Ordre  du  jrmr  du  rK-iKTHl 
Thouxcnot  expriniaif  aux  Iroiijies  sa  sat  i-r;ii'l  idii  [umi-  l;i 
valeur  ei  riiéroïsine  cloni  elles  axaienl  lail  preuNc  dans 
la  sortie  du  14. 

Ordre   du  .jour 

Bayonne    15    A\ril    IMl. 

<'  C'est  au  nom  de  l'Empereur  que  je  mi'niitressi^  d'ex- 
"  primer  aux  1  roupes  de  la  garnison  ma  salisraelion  de 
fia  valeur  (|u'elles  on!  déployée  dans  r;uii(iii  dliier  don! 
«les  splendides  résultats  \'ont  ;oiiiinenler  le  n(Mnln-e  des 
«brillanis  l'ails  d'armes,  «jui  {\:\\\>  ions  les  ieuips.  uni 
"illustré  Tai'mée  l'raneaise.  L'enneini,  ;dl;i(|iii'  siniulla- 
«némenl,  à  trois  heures,  siu'  loule  l;i  lio-ne  d'iii\  est  iss(>- 
"  ment,   a   été  repoiissi'  et    liai  tu    par!  oui     . 

«Cette  sortie  générale  a\ail  pour  lud  d'cddij^cr  l'eiinenii 
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((à  iniiiilrci'  sa  forer  dans  ies  différentes  positions,  de 
«  reconnaître  ses  travaux,  de  détruire  les  plus  rapprochés 
«  du  camp  retranché  de  hi  (-itadelh\  de  porter  nos  avani- 
«  postes  à  l'intersection  des  routes  de  Bordeaux  et  de 
«  Toulouse,  bref  à  faire  le  plus  de  mal  possible  à  Tarmée 
«  assiégeante,  (les  avantages  ont  été  complet ementoblenus. 

«  Le  Lieutenant  (léiu'ral  baron  Al)bé  a  dirigé  iwrc 
«succès  les  fausses  altaciues,  en  avant  du  camp  retranche 
«placé  sous  s(ui  commandement.  Les  généraux  baron 
«Beuret,  DehMine  et  le  lieutenant-colonel  Gougeon, 
u  major-général  des  brigades  de  la  division  Abbé,  ont 
«  emporté  les  positions  principales  de  l'ennemi,  (jui  a 
«souffert  des  pertes  considérabh^s  en  tués,  blessés  o\ 
«prisonniers,  (l).  Les  dispositions  du  général  Abbé  (tnl 
«été  conçues  et  e.<vé(ulécs  avec  son  talent  et  sa  vigueur 
«  caracléristi(|ues. 

"  Le  gi'Ui'ral  Maucomlde,  eharg»'  de  ratta(|ue  iiiineipalc 
«  a  su  ins}>irei'  à  ses  I  l'dujtcs  une  ai'deur  à  la(|ue!le  rennemi 
«n'a  pu  résister  ;  les  ])(isil  ions  (inl  «'lé  emportées  d'un  <''lan 
«à  la  poinir  de  la  baïoiu-lte,  ;i\-ee  nue  unit"'  el  une  br'a- 
«  \-oure  (|ui  foui  honneur  aux  officiers  et  soldats comj)o- 
«  sant  les  trois  coloniu's  daltacjue. 

«  L'ennemi  a\ail  été  mis  sur  ses  gardes  par  le  bruit  néccs- 
«  sairemeni  fail  ]ionr  détruire  les  estacades  (pii  dcNaienl 
«livrer  passage  aux  I  rou])es,  et  par  un  déserteur  passi' 
«à  ses  rangs  une  iieui-e  avant  Tattacpie.  H  était  ]>artout 
«sous  les  armes:  ses  retranchements  garnis  de  troupes. 
«Son  premier  fm  a  été  I  i-ès  vif.  mais  dirigé  trop  haut; 
V  il  a  fait  peu  de  mal  et,  n"a  sei\  i  (pià  augmenter  l'ai-deur 
«  de  nos  soldats. 

«  ]>a    coloni\e   de    droite,    commandée   par   M.    Lassalle, 

lieutenanl-colonel  du  05^' était  composée  du  2^bataillon  du 

«04^  et  du  1er  bataillon  du  '>o^\  l^]lle  est   partir  au  pas  de 

«course,  a  renversé  les  nombreux      obstacles  (jui  se  tron- 


1)  Les  prisonniers  anglais  furent  au  nombre  tle--i73. 
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«  vàienl  mit  sa  route,  s'est  emparée  de  Ti-glisc  S'-Etifiinp, 
c(  et  a  pris  un  canon  que  malheureusement  les  tranchées 
'.  (|ui  coupaient  la  chaussée  et  d'autres  (iiiricullés  l'ont 
«  forcé  d'abandonnt'i-. 

«Le  centre,  commandé  par  le  lieutenant-colonel  Heynet 
«du  94*^,  (1)  était  composédu  incniiiT  hataillondu  5^^  Léger 
«  et  des  premier  rt  deuxième  bataillons  du  94''.  11  s'est 
"  avancé  par  la  route  de  Saint-Esprit  et  les  approches 
«de  la  citadelle,  a  détrr.it  tous  les  travaux  (lui  obs- 
"  truaient  ces  chemins  et  s'est  emparé  à  la  poiiih  de  la 
"  baïonnette  de  l'embranchement  des  routes  et  des  nom- 
<<  brcuses  maisons,  dans  lesijuelles  l'eiuM-ini  s'étiijl  retran- 
«  ché. 

«La  colonne  de  gauche,  sous  le  commandement  du 
<«  commandant  Mvien  du  8'?<^,  était  composée  du  1*^'" 
"bataillon  du  •2t)*'.  du  pr  batailloji  du  H)'^\  et  du  U''" 
«  bataillon  du  H2'^\  Cette  colonne,  ajuès  avoir  débouche 
«  de  la  route  de  Basterrèche,  a  franclii  d'un  élan  le  ravin 
•'~qui  la  séparait  de  l'ennemi  et  s'est  i  niparée  de  la  maison 
«et  des  hauteui's  qui  la   relient    à   la     maison  Montaigu. 

«  Ces  hauteurs  étaient  couvertes  (rime  ligne  iniuter- 
«  rompue  de  retranchements  qui  ont  été  enlevés  au  pas  de 
«course  à  la  baïonnette.  Une  fusillade  à  bout  ])r)rtant 
«  s'est  engagée  dans  les  tranchées  av(>c  l'ennemi,  qui  a 
«été  COI  traint  de  l(>s  abandonnei,  eu  laissant  \i'  lei-rain 
«  couvert  de  morts  et  de  blessés. 

«  Les  colonnes  de  droite  et  de  gauche  se  sont  luaiuienues 
«sur  les  positions  conquises,  conformément  aux  ordres 
«  qu'elles  avaient  reçus.  La  colonne  du  ceulit  s'est  avancée 
«  le  long  de  la  route  de  Bordeaux,  Iranchissaid  h^s  fossés 
«  et  les  travaux  protT'gés  par  des  estacades  et  jt(un',>ui\anl 
«  l'eimemi  (jui  ^esL  enfui  en  désoi'dre.  ;ib;iudotin;uil  se> 
«  dernières  lign.'s. 


(1)  Depuis  le  l'i  ;ioùt  l.Slli  le  euloiul  du  lU'  fnisait  foiictious  de  j;èuéial 
de  l)riiiade.  F,e  eomuiaiidaiit  Ke_\  net.  eoniinaiidait  le  lèf^inieut  ;  le  eapitaiiie 
Héclielet.  le  l'"'  bataillon  et  le  càiiitaine  Caillot,   le  1"  bataillon. 
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«  Le  lieuteiumL  général  baron  Garbé,  commandant  en 
«  clfcl"  du  génie,  a  fail  a\  anccr  en  ce  moment  la  9<"  compa- 
«  giiie  de  sapeurs  et  la  l'*^  compagnie  des  pionniers  de 
((  Bayonne  sous  le  commandement  du  capitaine  Jarry,  du 
«  Génie.  Ces  compagnies,  arrivées  à  l'embranchement  des 
«  routes,  se  sont  mises  à  i'oMivre  sous  les  ordres  du  géué- 
«  rai  Maucomble,  pour  brûler  les  maisons  <iui  avaicnl 
«servi  d'abri  et  de  défense  à  1  ennemi,  comblei'  li's  tian- 
«  chées  et  détruii(    la  route  et  les  estacades. 

«Ces  opérations  ont  ('•((''  effectuées  avec  courage  et  le 
«  }dus  grande  activité,  sous  un  feu  très  vif  de  l'ennemi, 
«qui  gênait  beaucoup  les  sapeurs  dans  leur  lia\ail.  Le 
«Général  Maucomble  ;i  f;iil  nxaueer  pour  les  sout<Miiria 
«  compagnie  de  grenadiers  du  '26^  et  la  '2*^  compagnie  du 
«  du  94*"  sous  le  commandennuit  du  capitaine  Lesmont. 
«  J'ai  doniu'  l'oidre  en  même  temps  au  capitaine 
«  Romagné,  pai'  Teutremise  du  giMu-ral  I^erge,  commandant 
«l'artillerie,  d'avaueer  jus((u'à  l'embraneheiueid  des 
<|  routes  a\"ee  (|ualr('  |>ièces  de  eami)agne  (1).  C-e  bi'ave 
«  officier  s'est  jioilc  ;ui  p(uul  iudi({ué  et  s'y  est  mainteuii. 
«  tjien  (uril  nait  ]ui  uietlre  eu  action  (|u'uue  seule  pièce, 
«par  suite  de  la  jtosition  de  nos  pro})res  troupes.  (4's 
«dispositions  en  tenaul  l'ennemi  en  échec,  ont  permis 
«aux  sapeurs  et  aux  pionniers  de  continuer  leur  tra\ail 
«  sans  être  interrompus  davantage. 

«  Les  Anglais  commençaient  à  fléchir  dans  leurs  derniers 
«  retranchements,  ([uand  un  corps  de  troupes  fraîches, 
«venant  de  la  direction  de  ITayet,  par  la  roule  de  Tou- 
«  louse,  s'est  avancé  sur  Jiotre  flanc  droit,  au  nionu-uL 
«  où  hi  brigade  de  réserve  du  Boucau  attaquait  notre 
■  flanc  gauche.  Ces  renforts  renouvelèrent  et  multiplièrent 


(Il  II  doit  y  avoii- 1:1  iiiio  CDurusidii  delà  part  du  général  l'iiouvcnot  ;  ce 
ne  sont  pas  1  pièces  (U-  iani|)at;iio  qui  furent  mises  en  batterie,  mais  deux 
pièces  de  1  de  campaj^ne.  Kn  elT  t  nous  ti'ouvons  dans  le  rappoit  de  la  li- 
tadelle.à  la  date  du  4  février  la  nunlion  snivadtc:  "  2  affûts  de  4  de  cam- 
pagne sont  entrés  à  la  citadelle  destinés  aux  sorties  dans  le  besoin  ». 
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«le  f«Mi  dr  rciiiionii.  Le  I'"  l»at;iill(>ii  du  95'*  ncn 
a  résistii  piis  moins  l»r;i\ ciiiciil  .m  clioc  des  I  ii»iijir>, 
«qui  savançaicnl  jtar  la  roule  de  l'ouloiisc  et  la  ^'auche 
«  garda  ses  positions  contre  les  rent'oils  xcuanl     du  Houcau. 

«L'objet  de  la  sortit^  étail  alors  coniplètennut  atteint. 
«J'envoyai  par  un  de  mes  aides  de  eanip  l'ordre  débattre 
«  en  retraite  et  le  général  Maueoml)lc  lil  rentrer  ses  hommes 
«et  son  artillerie  dans  la  Citadelle,  ramassant  les  morts, 
«les  blessés  et  les  prisonniers.  Le  l'eu  a  eessépartout  cn- 
"  t  re  7  et  8  heures  du  matin.  Nous  avons  repris  nos  {K)>'itions 
«  sur  la  droite  cl  sur  la  gauche,  cl  les  postes  a\  aiu'és 
«du  centre  ont  (Hé  jtoussés  jusqu'à  l'embranchement 
«  des  routes  où  ils  se  trouvent  encore. 

«  l.e  premier  bataillon  du  64^,  la  compagnie  desgrena- 
«  diers  du  95®,  et  les  deux  bataillons  du  49®,  (jui  occupaient- 
«  les  «unrages  du  camp  retranché  ont  admirablement 
«  secondé  les  colonnes  d'attaque,  et  envoyé  continuelle- 
«_ment  des  détachements  pour  ramasser  les  blessés  cl  les 
«  rameiuM'  à  la  Citadelle.  L'artillerie,  établie  avec  uiu" 
«  grande  habileté  et  un  grand  jugement  par  h?  général 
«Berge,  a  appuyé  avec  succès  toutes  les  mano'u\res  de 
«  la  sortie  générale. 

«  Les  canonnières  commandées  par  le  commandant 
«  Depoge,  embossées  de  façon  à  harceler  les  flancs  droit 
«  et  gauche  de  l'ennmi,  ont  contrii)U(''  laigemcnl  aux 
«brillants  résultats  de  la  sortie.  Les  conscrits  de  linfan- 
«  terie  et  de  l'artillerie  (|ui  ^ oyaient  le  feu  pour  la  pii  niièro 
«  fois,  ont  ri\'alis(''  de  bi'a\()nre  et  d'ardeur  a\ec  les  \  ieux 
«  soldats. 

«Toutes  les  Iroujtes,  officiei-s  et  soldats,  oui  fait  leur 
«  devoir  dans  cette  soi!  i<'  nn-uKuahle.  Nous  avons  nuilheu- 
«  rensement  à  icgrcller  la  luorl  de  t)caucoup  de  braxes, 
«et  nos  pertes,  en  hit'S  blesses  cl  ]ti'is')nnici"s  s'élè\-eul  au 
«  chiffre  de  910  iKunnu's  cb)nl  : 
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Officiers  tu '':. 7  , 

Sous-officici".j  ot  soldats   Lues 103  \ 

Officiers  blessés 4\)  ,     „,,,,    ,. , 

/\M )    (  1  ) 

Sous-officiers  et  soldats  blessés.  .  .  741  ^ 

Officiers    prisonniers 2  / 

.  .  10 

Sous-officiers  et  soldats  prisonniers.  8  ^ 

Total 910 


«  Parmi  les  officiers  tués  se  trouve  le  lieiiteuant-colonel 
«du  95*^,  officier  diiu  luétile  supérieur,  iiuiversellement 
«estimé  de  ses  chefs,  ainu'  de  ses  collègues  et  respecté  de 
«  ses  subordonnés.  Près  delà  moitié  de  nos  blessés  le  sont 
«  légèrement  vl  la  ]>lus  giaude  j)artie  d'entre  eux  retoui'- 
«  nera  ])ientùt  dans  les  rangs. 

«  La  colonne  de  gauche  a  eu  riionneur  et  la  gloire  d(; 
faire  prisonnier  le  général  Ilope,  commandant  des  forces 
assiégeantes,  et  deux  officiers  de  son  Etat-,Major,  tous 
les  trois  blessés.  Ils  se  sont  rendus  à  M.  Pigeon,  adjudant 
«  sergenl-nnijor  au  70*^",  au  sergent  Beregeot  et  au  volti- 
«  geur  Bonencie  du  82^.  .l'ai  nommé  M.  Pigeon  sous-lieu- 
«  tenant  sur  le  champ  de  bataille.  Le  major  général  llay 
«officier  général  de  J<»im'.  a  ('lé  tm''.  ITi  autre  officier 
«  général,  dont  nous  n'axons  pas  pu  savoir  le  nom, 
«  est  blessé,  ainsi  <(iie   plusieurs  officiers  de  mar(|u<\ 

«Parmi  les  braves  de  hi  garnison  (|iii  se  sont  particu- 
«  lièrement   distingués,  je   citerai  : 

Kb^Régiinenl  d' injanlcrie  légère:  —  Hey,  chef  de  batail- 
«lon;  Peyrenne,  lieutenant,;  Lemaire  sous-lieutenant; 
«Lambert,  adjudant;  Hubrick,  Maujiu,  ("raverot, sergents; 
«  Lambert  carabinier;  (Uiaumette  tambour. 

«26^'  Hégimcnl  cVinjanleric  de  ligne.  —  Ferran  de  San- 
«  dricourt,  chef  de  bataillon;  Dansert,  capitaine  de 
«  %  oltigeurs;     Decombeix,     adjudant-major-^    Benincourt, 


(Il  L:i    plupart  des  blcsst-s  repiirciit    leur    service    deux  ou    trois  jours 
après. 


—  Il  — 

«  SfM'griil  ;  llciirv.  >(iiis-lirul  rnaiil  :  <'.liagriot,  sergoiit- 
((  major;  iJciiiiuoiirl ,  si'rgciit;  Lfly,  caporal  ;  (laillr.  m'1- 
«  tigeiir;    HcnimHou.   ^l'ciiadicr;    IVjniillo,    lusilirr. 

«  "27*^  di'  lifiiir  —     Maurice,  capitaiiio;  M.irt  in,  caporal. 

«64*'  de  liijnc.  —  Macc,  chef  de  bataillon:  (.hahas,  capi- 
«taine;  Potier,  lieiitenaiil  ;  iîoiuici-,  soiis-liciil  cnaiit; 
«Ferrant,  sergent;   Henry,  Boussoii,   volligciirs. 

i<  66*'  de  lifinc  —  Hanrr.  cher  de  bataillon,  clic!'  d'I'llal- 
"  Majoi-  du  gtMU'ral  Maucomble;  Pi^iicllc  adjudant-major 
«faisant  fonctions  d'aide  (!••  lamp;  Sempé,  capitaine  des 
«  voltigeurs. 

((  TiK'  de  I'kjiu'  —  Noël,  chef  de  balailhui  ;  (logncl  capi- 
«  taino;  Dalcoiirt,  capitaine;  Delport,  lieu!  ciiaul  ;  Colombe, 
'<  sous-lienten'uit  ;  Pigeon,  adjudaiil  ;  (îaiiiiiiei-,  Lamarre, 
"  sergenis-majors;  Mimier,  sergent. 

«  8'2''  de  ligne.  \'i\ieii,  clicf  de  balaillon:  Loix.eajti- 
«taine;  Nicais(%  li(;utenant;  (Uilpiu,  smis-lieulciiant  : 
«Catherine,  Bemiste,  Bergeot,  sergents;  Cliabas,  grena- 
«diers;  Blondet,  Bonencie,  voltigeuis. 

«94*'  de  liiinc.  Heynet,   elief  de  bataillon;  Coudèze, 

«  Laynot,  Fromentel,  Chapar,  Meole,  eapitaines;  .luliot. 
«adjudant-major;  Gabaldo,  Su/eau.  Durand,  sous-licule- 
«  liants;  \'ergnes,  sergent;  Peyre,  caporal. 

«95*^  de  liijnc. —  Fassall»'.  elief  de  balaillon:  Dumas, 
«  Fromenlo,  sous-lienlenani  s  :  PKiuelion.  adjudant: 
«Charpentier,  Falcot,  sergents;  Crou/.ol.  xolligeur. 

'•  1 19*^  de  lifinc.  —  Magendie,  chef  de  balaillon;  C.odelVt.\  » 
'capitaine;  P>r(''zil.  lient cnanl  ;  Honsin,  sous-lieuteuaut  : 
<'  Sonia,  N'oltigeiir. 

^'  Arlilleric.  -  Lespagnol.  eliel'  de  balailliui;  liouiagnic, 
«capitaine;  Jasse,  sergent. 

«  Génie.  —  Jarry.  Marconnin-,    l'idial.  .apit  aines. 

"M.  rA(ljudant-C(unmaiulanl  Deunier.  ehef  irFtat- 
«  Major  du  genV'ral  'riiouvenol,  le  ra]Mlaine  l'enia>ilie<). 
«et  le  lieutenant  Verdière,  aides  de  camp,  oïd   ((uilinuel- 
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«  lement  parcouru  la  ligne  d'op('M'atioii5  pour     porter  les 
('  ordres  du  gouvrmeur. 

((  Cet  ordre  du  jour  sera  'Mnoyé  à  S.  E.  le  Ministre  de  la 
«  Guerre,  ainsi  qu'au  Maréchal  duc  de  Dalmatie,  avec  le 
«  vœu  (ju'il  soit  soumis  à  ri{ni{)er<'in-  pour  pri«u'  S.  M. 
«  d'accorder  les  récompenses  si  bien  méritées  jiar  les  braves 
«qui  se  sont  ])arl  iculiéremciit  distingués  dans  cette  sortie 
«  générale. 

('  Le  Généial  di'  di\ision  « 

i(  Commandant  eu  chef  -> 

P)Ai!ON  Thoin  i-:not. 

Le  17  a\'ril  un  armistice  lui  conclu  et  à  dater  du  18, 
tous  les  travaux  de  l<'ire  sont  suspendus  dans  la  jdace, 
la  Citadelle,  et  le  camp  retranché.  Les  corps  n"onl  plus  de 
travailleurs  à  l'ouruir  au  <'icuie.  Toiil  le  temps  de  l'armis- 
tice est  consacrée  à  instruire  les  soldats,  à  les  habiller  el 
les  écpiiper.  Tous  les  ou\riers  du  (h-nie  (el  le  bois  doid  (ui 
peut  disposer)  sont  employés  à  couliuuei-  el  lerminer  au 
plus  tôt  les  bara<|ues  de  rii(')pil;il  sédentaire  établi  aux 
Cordeliers,  et  à  construiic  celles  de  rhôjiilal  h'uiporaire 
établi  aux  Jacobins.  Ces  bai;i(|ues  de\aieul  conlenir  ceut 
lits. 

Le  Commissaire,  chel"  mariliiue.  a\  ait  reçu  Toidre  de 
renvoyer  dans  leui's  corps  i-espectils  les  soldats  dint'anterie 
fournis  comme  auxiliaires  à  la  marine.  Il  devait  faire  sus- 
pendre l'évacuation  de  l'arsenal  et  prendre  des  mesures 
nécessaii'es  pour  (|u"au  premier  ordre,  cet  important 
établissement  fût  rétabli  dans  l'état  où  il  se  trouvait 
avant  l'évacuation. 

Toute  détérioration,  toute  destruction  de  propriétés 
nécessitées  pour  la  construction  des  ouvrages  défensifs, 
on  pour  éclairer  les  fronts,  devaient  cesser  immédiatement 
dans  la  Citadelle  et  le  camp  retranché,  et  des  ordres  sévères 
sont  donnés  pour  ([ue  les  propriétés  soient  respectées  et 
les  cultivateurs  protégés  du  })illage  et  de  la  maraude. 
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La  ligno  dos  ;n  aiit-postcs  dit  rt'inioui  nr  <li\;jil  pa.s 
ôli'c  iii(|iii»H(M':  mais  s'il  a\aiirail  ses  ^  ('(l<'ll  rs.  ou  -•'il  fai- 
sait (jii»'l(|ii('  (It'inonsti'al  i(Hi  ()f!"i'nsi\  c,  (n-drc  ('-lait  (loiiin- 
(le  piiMidri'  les  mesiu'és  pour  >"\  opposer,  lùil'iii  on  (1('\  ail 
lin-r  sur  Ions  les  travaileurs  ([uc  rmucnii  pourrait  employer 
à  faire  des  nouveaux  ouvrau,<>s.  Mais  ce  cas  excepté,  le  feu 
de\ait  être  suspendu  sur  toule  l;i  li<iiie  des  a\anl-postes 
et  ceux-ci  devaient  em})ècliei-  huih^  communication  avec 
l'ennemi,  riauf  celle  (|ni  aurai!   lieu  jiar   \<tie  parlementaire. 

Le  IV»  a\ril,  un  ordre  du  due  de  Dalmatie,  l'cndu  dans 
son  quartier  général  de  (.^astehuiudary,  portait  à  la  ((uinais- 
sance  des  troupes  l'abdication  de  rEmper(;ur  et  le  ri'ta- 
hlissement  Aw  I  rône  de  Louis  X\'I1I. 

Le  '27,  une  suspension  d'armes  et  une  conveidion  jiour 
la  levée  du  blocus  furent  signées  à  S^-Etienne,  dans  la 
maison  Latrilhe,  enire  le  lieutenant-coionel  Burgoyne.  du 
Génie  anglais,  et  le  lieutenant-colonel  (iougeon,  chef 
d'Etat-Major  d(^  la  division  Abbé,  les  convenlions  furent 
approuvées  par  le  gi-néral  Baron  Thou\(>not  et  le  gt'néral 
anglais  Colville. 

Le  28,  le  (îouNcrneur  fait  arborer  le  drapeau  blanc  à 
la  (Citadelle.  Lelle  cérémonie  donna  lieu  à  une  pris»** d'armes 
générale.  Tous  les  régiments  furent,  réunis  à  midi  sur  le 
terrain  ordinaire  de  leurs  exercices  et  passés  en  re\  ue  par 
leur  chef  de  corps.  A  Tissui-  de  la  re\  ne,  le  drapeau  blanc 
était  hissé,  en  remplacement  des  trois  couleurs,  devaid 
les  troupes  assemblées.  Elles  di-filèr-enl  ensuile  [lendanl 
(jue  l'artillerie  de  la  Litadellc  exécutait  des  sahes.  Kn  signe 
de  léjouissance,  les  soldats  reçurent  le  matin  à  S  heures, 
double  ration  de  \  in,  et  le  soir  à  I  rois  heui-es.  double  rai  ion 
de     viande. 

Le  4  mai,  les  gardes  nationales  urbaines  de  St-Esi)iil  et 
Bayonne  étaient  relevées  de  leur  service,  cl  les  armes  et  mu- 
nitions de  guerre  qu'elles  avaient  reçues,  étaient  versées  à 
l'arsenal  d'artillerie.  Les  pompiers  de  Bayonne  et  de  St-Es- 
prit  cessaient  le  service  exti-nordinnii't^  dont  ils  avaient    été 


chargés  cl  n'claiciit  j)liis  suiimis  (jnà  Iciii-  scr\icc  ()i'<liiiairc 
pour  la  coiis"r\  atioii  de  leurs  pompes  cl  de  leurs  agrès.  A 
partir  de  ce  même  jour,  les  râlions  de  vivres  ne  sont  i)h;s 
délivrées  aux  pomjjiers,  aux  administrateurs,  emitloyés  ou 
I»arliculiers,  au\(|uels  il  en  avait  été  accordé  jtendaut  le 
blocus,  pour  leur  diuniei'  ou  leur  faciliter  les  moyens  de  \ï- 
vre. 

«En  congédiatd  la  garde  nationale  de  Bayouu  ■  et  dr' 
wSt-Espril,  dir-.ail  le  g('Ut'ral  Thou\  euMJ  dans  sou  ordie 
»  du  jour  du  S  mai,  je  nu'  lais  undnoir  de  la  remercier  de^ 
"Services  qu'c'lle  a  reiulus,  tant  pf)i:r  la  garde  des  portes 
•  (|ui  leur  était  conliée,  (|ue  pour  le  maintien  de  la  tran- 
))  cpiillité  publiqu(>.  .le  témoigne  pari  ieuliéicmeut  ma  sa- 
»  tisfaction  à  M.  li-  colonel  Milhct,  connnandaut  la  garde 
»  nationale  nrbaine  de  Bayouue,  pour  la  discipline  (pril  a  éta- 
»  blie  dans  cette  gard(%  pour  le  bon  es]uit  (lu'il  y  a  nuiiute- 
11  nu,  en  ne  s'écartaid  ja^nais  de  ce  (piexigcait  la  dignité 
«nationale.  Les  articles  du  présent  ordre  ((ui  conc(Mrienl  la 
»  (Jarde  nationale  de  Bayonne  seront  lus  jiar  le  eoloml  àeet- 
))  te  garde  assemblée  sous  les  armes  '. 

Le  6  mai,  la  suspension  d'armes  avec  les  .Mliés  étant  in- 
définie et  le  blocus  de  Bayonne  levé  tant  par  terre  que  par 
mer,  des  ordres  furent  donnés  pour  rétablir  partout  le  bon 
état  du  sol.  Les  coupures  des  routes  et  chemins,  les  barrica- 
des des  rues  de  St-Esprit  devaient  être  immédiatement 
détruites  et  les  abattis  (ndevés.  On  de\ait  laisser  intacts 
les  ponts  et  les  bari'ières  (jui  font  partie  iidégrante  des  ou- 
vrages de  Beyris,  du  (-amp  retranché,  du  front  d'Espagne 
et  de  MousseroUes.  Toutes  les  inondations,  devaient  être 
détendues,  mais  en  conservant  les  digues  et  les  inondations 
du  camp  retranché  sur  le  front  d'Espagne.  La  communica- 
tion par  la  digue,  qui  coupait  l'inondation  inférieure,  en 
face  de  la  maison  Dubrocc],  était  rétablie  (1). 

La  place  d'Armes  de  la  Citadelle  et  les  rues  de  St-Esprit, 


(1)  Cette  digue  forme  le  chemin  actuel  des  Ponlots. 


.) 


(|iii  ;i\ai('iil  cil'  (l('i)av(''es,  dcxaioiil  (M  l'r  n'talilii's  dans  le 
plus  court  d»Mai  [■nssildc.  [.es  iiiui'iiicin's  d"s  l'oiil .-,  cl  (".haus- 
sées étaient  iii\il('s  à  repii'iidredt'suilc  lem-  scr\  ice  ordinai- 
re, à  remettre  en  état  d(^  ^'ial)ilil  é  les  roui  es  el  à  les  entreti'- 
tiir,  à  faire,  consolider  les  (  iidroils  de  ces  l'oules  <jui  axaient 
été  coupés  et  à  j)i-endre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
réparei'  les  déoàts  occasionnés  jiar  les  travaux  de  défense, 

Enlin  les  batteries  des  Allées-Marines  sont  immédiat  (- 
nient  désarmées  et  le  terrain  remis  dans  son  étal  primitif. 

Lcb  nninilifuis  de  ^uei-re  et  les  projectih  s  (|ui  (Haieid  dan.-, 
le  camp  retranelK'  et  les  ou\  rages  extérieurs  de  la  <'.ita- 
delle  sont  immédiatement  \  (M-sés  dans  les  ma<iasins  et  à 
rAr^-.enal.  On  ne  devait  laisser  (|ue  cint]  coui»s  par  pièce. 

Le  service  du  camp  retranché  et  des  ouvrages  extérieurs 
se  bornait  dès  lors  à  la  conser\  alion  de  cesouNi'agcs  et  des 
consignes  très-sévères  étaient  données  à  tous  les  ])ostes 
pour  empêcher  l'enlèvement  des  palissades. 

Après  cin(p:anl  e-(juatre  joiii-s  d'investissement,  Bayon- 
ne  re])renait  son  aspecj    jialtituel.  Le  blocus  était  levé! 

Ch.     .ILXCAH. 


La  Médaille  de  la  Garde  Natlooale  de  Baionne 

M.  H.  Salaiie  a  adressé  la  lettie  suivaulc  an  \'ice- 
Président  do  la  Socii'iô  : 

Bayonno,  le  '24  avril  1919 

Monsieur  le  Vice-Président, 

Le  Bulletin  de  la  Société  (année  191  1.  i>ag«-s  1 1<S  e|  119) 
contient  un  article  uiiihijr:  u  La  décoration  du  blocus 
de  Bayonnc  de  1814  :>. 

Son  aulcur,  notre  i'coiT(|é  collègue  cl  ami  Charles 
Juncar,  après  y  avoii-  émis  siui  ojiinloii.  dcmandail  dos 
l'cnseignements  sur  cet  inlrrcssanl  siijcl  (l'iiislnirc  Uiculc. 

En  séance  du  'l'I  .Ian\  icr  1913,  j'avais  le  plaisi-  i\K^  l'aire 
passer  sous  les  yeux  des  ^Membres  présents  une  médaille 
et  une  fleur  de  lis  appartenant  à  Monsieur  (  lilheri .  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Bayoniie. 

Aujourd'hui,  gràceà  l'extrême  obligeance  de  noire  1res 
aimable  Sociétaire,  Monsieur  Charles  Lagi'olcl,  ipii,  à  la 
suite  d'un  cour!  entretien,  a  bien  voulu  me  confier  un 
spécimen  de  la  susdite  décoration  fort  bien  conservé,  et 
à  l'appui,  un  précieux  document,  je  miMnjU'esse  de  vous 
adresser  une  copie  de  ce  flernier.  .res]>ère  (|ue  la  lecture 
de  cette  pièce  réjouira  tous  ceux  (|ui  s'intéressent  à  uoii'e 
petite  patrie. 

Elle  est  tellement  pi-écisi'  (|ue  tout  c(uiimenlaii'e  paraî- 
trait superflu  :  elle  ne  laisse  place  à  aucune  discussion. 
\'oilà  donc  un  jioint  acquis. 

J'apprendrai  avec  joie  la  découverte  d'un  document 
aussi  probant  et  authentique  pour  les  armoiries  deBayonne. 

Je  vous  serais  reconnaissant  de  vouloir  bien  insérer  les 
présentes  lettre  et  copie  dans  le  prochain  Bulletin,  si  toute 
fois  vous  les  jugez  assez  intéressantes. 

L'original  a  été  imprimé  chez  Duhart-Fauvet,  imprimeur 
du  Roi  à  Bayonne. 

Daignez  agréer,  Monsieur  h^  \'ice-Président,  l'expression 
de  mes  sentiments  respectueux. 

H.   SALAXE.   Trésorier. 


Jeudi  19  Septembre  1816  (N.o  350). 

AFFICHES 
ANNONCES    ET    AVIS    DIVERS    DE    BAYONNE 

Dépavlcmcnl   des    Basses- PtjiTnées. 


Pau,  le  12  Septembre  1816 

Le  Préfet  des  Basses-Pyrénées,  maître  des  re<|uêt(s, 
à  MM.  les  Sous-Préfets  et  à. MM.  les.  Pilaires  du  département. 

Messieurs,  S.  Exe.  le  ministre  de  l'inlérieur  vient  de  me 
transmettre  une  ampliatiou  de  !'(  rdonnance  rendue  par 
S.  M.  le  28  août  dernier,  et  par  laquelle  elle  daigne 
accorder  la  décoration  du  Lys  avec  un  liseré  marron  ai  x 
gardes  nationales  de  ce  département.  Vous  trouverez  à  la 
suite  de  cette  circulaire  la  teneur  de  cette  ordonnance. 

Empressez-vous,  Messieurs,  de  faire  connaître  à  vos  admi- 
nistrés cette  nouvelle  preuve  de  la  bienveillance  parti- 
culière que  notre  auguste  Monarque  accorde  aux  braves  des- 
cendans  des  compagnons  d'Henri  IV.  Combien  ne  seront- 
ils  pas  touchés  des  expressions  de  bonté  dont  S.  M.  a  daigné 
se  servir  !  Avec  quelle  fierté  ne  recevront-ils  pas  les  hon(  - 
râbles  témoignages  de  la  satisfaction  du  meilleur  des  Rois  ! 
Ils  y  trouveront  la  plus  douce  récompense  de  leur  bravoure, 
de  leur  dévoûment  et  de  leur  zèle  infatigable;  elle  devien- 
dra pour  eux  un  nouveau  motif  de  reconnaissaiu c  et  d'a- 
mour, et  un  encouragement  à  persévérei  dans  les 
nobles  sentimens  ([ui  les  ont  toujours  distingués.  \ 

Recevez,    Messieurs,    l'assurance    de    uki     considération 

distinguée. 

d'AHCOFT. 

Ordonnance  du  Roi. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre, 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut  : 

Nous  nous  sommes   fait    rei)résenter  les    titres  .pie   les 
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gardes  nationales  des  Basses-Pyrénées  ont  acquis  à  notre 
bienveillance.  Dignes  fils  des  braves  compratriotes  du  bon 
Henri,  les  fidèles  Béarnais  ont  hérité  de  leurs  pères  ces 
sentiments  généreux  et  ces  vertus  guerrières,  (|ui  firent 
triompher  notre  aïeul  dans  les  plaines  d'Arqués  et  dlviy. 
Les  orages  de  la  révolution,  les  séductions  et  les  menaces 
de  la  tyrannie,  le  retour  de  l'usurpateur  et  les  malheurs 
qui  l'ont  suivi,  loin  d'éteindre  et  d'affaiblir  leurdévoûment, 
ont  été  pour  eux  autant  d'époques  de  gloire.  Derniè- 
rement encore,  nous  avons  vu  avec  <|uelle  noble  audace, 
sans  calculer  les  moyens  de  résistance,  ils  ont  couru  défen- 
dre le  sol  (b'  hi  jijitrie,  (|u'uiie  iu\asi(»n  étrangère  paraissait 
menacer; 

A  ces  causes. 

Sur  l;i  propositiou  de  notre  l>icn  ainu'  frère  Monsieur, 
colonel  général  des  gardes  nationales,  de  concert  avec  notre 
ministre  Secrétaire  d'état  de  l'intérieur; 

Notre  conseil  d'état  entendu, 

Nous  avons  ordonné  ri   oidonnons  ce  (jui  suit  : 

Art.  l^ï".- —  Lors(jue  nous  ou  les  princes  de  notre  famille, 
nous  séjournerons  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées, 
les  gardes  nationales  nous  fourniront  une  garde  d'honneur, 
qui  fera  ])rès  de  nous  le  service,  conjointement  avec  notre 
maison  militaire,  conformément  nu  mcd»-  établi  jiour  la 
garde  nationale  de  Paris. 

2.  —  Les  gardes  nationales  du  départ  enu-nt  des  Basses- 
Pyrénées  porteront  la  décoration  du  Lys,  suspendue  à  un 
ruban  blanc  moiré,  de  la  largeur  de  trois  centimètres  et 
demi,  coupé  sur  (luuiuc  bord  d'un  liseré  marron,  large 
de  dix  millimètres,  et  situé  à  un  millimètre  de  bord;  le 
tout  conforme  au  modèle  annexé  à  la  ])résente  ordonnance. 

Le  bi'evet  constatant  le  dioit  de  })orter  cette  marque 
distinctive  sera  délivré  aux  officiers,  sous-officiers  et  gardes 
nationaux,  suivant  le  mode  déterminé  par  notre  bien-aimé 
frère,  de  concert  avec  notre  ministre  secrétaire  d'état  de 
l'intérieur. 
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3.  —  Nous  cic('urcl('ruii,s  la  décorât  loii  de  la  Irgiou  d'hon- 
neur ou  un  grade  supérieur  dans  la  légion,  aux  f)rfici('rs 
sous-officiers  et  gardes  nationaux  qui  l'onL  le  j)Ju.s  mérité 
par  les  longs  et  importants  services,  lorsf|ue  notre  bien- 
aimé  frère  Monsieur,  de  concert  avec  notre  ministre  secré- 
taire d'état  de  l'intérieur  jugera  convenable  de  nous  en 
faire  la  proposition. 

4.  —  Nous  voulons  que  les  gardes  nationales  du  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées,  ayent  des  drapeaux  blancs 
aux  armes  de  France,  distingués  aux  quiitre  angles  par 
les  couleurs  locales. 

Nous  réservons  à  notre  bien-aimée  fill"  Madame,  duchesse 
d'Angouléme,  d'en  donner  les  ciavates  et  de  les  y  attacher 
de  ses  mains  ou  par  celles  de  la  dame  ([u'elle  aura  choisie 
à  cet  effet. 

5. —  Notre  bien-aimé  frère  Monsieur,  coloiu'l  général, 
et  notre  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intéricui-,  sont  char- 
gés de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance 

Donné  en  notre  château  des  Tuileries,  le  28  Août  l'an 
de  grâce  mil  huit  cent  seize  et  de  notre  règne  le  vingt- 
deuxième. 

Signé:    LOUIS. 
Par  le  Roi 

Le  ministre  secrétaire  d'état  au  dé]»arlement  d(M'inté- 
rieui', 

Signé:  LAINE. 

Charles  Philij)pe  de  biancc,  lils  tle  France.  Monsieui', 
comte  d'Artois,  c(tloind  géiuMâl  ili')"  gardes  nationales  du 
royaume; 

Vu  l'ordonnance  ci-dessus; 

Mandons  et  ordonnons  aux  insjiec!  euis  genéi-anx.  aux 
inspecteurs    des    déjtartemens,    cominandans     et    officiels 
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des  gardes  nationales,  de  tenir  la  main,  en    ce  qui  les  con- 
cerne, à  l'exécution  de  la  présente  ordonnance, 
rionné  à  Paris,  le  29  Août  1816, 

Signé  :    CHARLES-PHILIPPE 

Par  Monsieur, 
Le  Colonel  secrétaire  du  comité  des  inspecteurs  généraux 

Sigué:    Lan. H   KEXTZINGER 

Pour  ampliation  : 

Le  secrétaire  général  du  ministère  de  rintéricui,  membre 
de  la  chambre  des  députés,  cli('\;dicr  de  S^  Louis  cl  de  la 
légion     d'honneur, 

Signe:   PAULIMER  DE  FONTENILLE. 


l^TOTE 


Décoration  du    Lys 

Les  Mémoires  de  la  Sociclc  des  Sciences  de  la  (Creuse  (année  1917)  con- 
tiennent un  article  «le  M.  de  la  X'illatle  sur  la  tiécoration  du  Lys,  non 
créée,  comme  on  le  croit  communément,  nuis  re^taurée  par  Louis  W'Ill, 
jjour  iécom]ienser  la  fidélité  à  la  monarchie. 

Cet  ordre  tut,  en  etlet,  fondé  par  Sduclic  1\',  roi  de  Navarre,  en  I()I(S. 
I. 'insigne,  une  lU'ur  de  lys  d'argent,  était  susj)endu  à  un  ruhan  blanc  ;  il 
lot  surtout  attribué  au\  gardes  nationaux  et  dixei'ses  ordonnances  ajou- 
tèrent au  ruban  des  liserés  de  couleur  di  lié  rente  pour  chacun  îles  départe- 
ments du  royaume. 

Bull.  Arch.  de  Tarn-et-Garonne,  r.tl8p.  272. 


Le  Labourd  à  la  fio  du  XVIir  Siècle 

D'APRÈS  LES  ARCHIVES   DU    CONTROLE    GÉNÉRAL  {*) 


(Suile)   <"' 

Dès  son  arrivée  à  Bnyonne,  la  pensée  de  changer  les 
mœurs  et  la  constiiiilion  politique  du  Pays  dut  germer 
dans  l'esprit  novateur  et  ami  de  l'ordre  de  M.  de  Néville. 
Il  y  fut  poussé  aussi  peut-être  par  une  personnalité  que  de 
récents  démêlés  avec  l'Aministration  du  Labourd  avaient 
peu  disposé  en  faveur  de  cette  dernière.  Nous  avons  nommé 
le  Commandant  du  Roi  à  Bayonne,  le  marquis  de  Caupen- 
ne.  Il  est  certain  que  la  documentation  de  l'Intendant  rela- 
tive aux  coutumes  et  au  régime  du  pays  est  trop  complète 
])(3ur  que  quelque  esprit  averti  ne  l'ait  pas  aidé  dans  l'cx- 
l>osition  de  son  projet  de  réforme.  Malgré  la  haute  intelli- 
gence de  magistrat  dont  il  fit  toujours  preuve,  .M.  de  Né- 
ville,  qui  venait  d'arriver  à  Bayonne,  n'avait  pu  embras- 
ser, dans  l'espace  de  quelques  mois,  avec  tous  les  incon- 
vénients du  système,  les  réformes  à  apporter.  Un  point  qui 
fortifierait  notre  opinion  est  l'étonnement  marqué  par 
l'Intendant  dans  sa  lettre,  de  ne  point  voir  figurer  la 
noblesse  dans  l'assemblée  du  pays,  sa  pensée  de  l'y  faire 
entrer  et  surtout  le  désir  qu'il  paraît  avoir  exprimé  d'éta- 
blir comme  Président  de   l'Assemblée  de     la  noblesse  le 


d' 
m 


(1)  Quelques  documents  des  archives  des  aflaires  Etran},'êres  ainsi  qiic 
autres  provenant  de  sources  diverses,  y  ont  été  adjoints.  .l'en  dois  la  com- 
.liunication  à  Monsieur  le  Cajutaine  Duhourcau  qui,  ne  cessant  de  ténioi- 
î^ner  à  mon  travail  un  intérêt  dû  seulement  au.\  faits  inédits  i\\\"\\  peut  ré- 
véler, m'a  apporté  l'ap|)ui  de  sa  grande  obligeance.  Je  l'en  remercie  ici 
bien  sincèrement.  Ma  gratitude  va  aussi  à  notre  vice-président  Monsieur  le 
Commandant  de  Marien  qui,  plus  récemment,  m'accorda  son  aide. 

(2;  Voir  Bulletin  1-2  de  l'.tlT. 
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marquis  do  Caupenne,  propriétaire  dvi  Laboiird  et  Com- 
mandant du  Roi  à  Bayonne. 

Cette  assertion  trouve  aussi  son  fondement  dans  l'opi- 
nion exprimée  par  les  officiers  du  bailliage  d'Ustaritz  dans 
un  long  mémoire  qui  va  nous  permettre  de  jeter  une  lu- 
mière vive,  peut-être  un  peu  partiale,  sur  «la  révolte  des 
Basques  eu  1784  >,  i-évolte  qui  contribua  beaucoup  à  l'é- 
tablissement sur  le  papier,  tout  au  moins,  du  }>laH  de  M. 
Le  Camus  de  Néville. 

Dans  une  étude  sur  «  une  énuMtte  fii  1  7S4  »,'  (1)  M.  Ylur- 
bidc  nous  a  fait  le  récit  de  ce  que  l'iil  ce  soulèvement  à 
Hasparren.  Faute  de  documents  ciuil  déclare  du  reste  très 
franchement  ne  pas  posséder,  l'estimable  historien  du 
Labourd  s'est  appuyé  sur  les  dires  de  M.  l'abbé  Duvoisin, 
à  la  science  et  à  l'honorabilité  duquel  il  a  accordé  toute 
confiance. 

Il  est  néanmoins  des  points  ([ui  diffèreut  entre  ses  asser- 
tions et  celles  (|iic  nous  relevons  dans  le  document  officiel 
(jui  nous  sera  d'un  précieux  secours  pour  ce  fait,  en  môme 
temps  que  pour  étudier  l'état  d'esprit  qui  accueillit  les 
idées  de  réforme  au  ]>ays  Labourdin.  Ce  document  est 
un  long  mémoire,  daté  de  1785,  adressé  parles  oITiciers  du 
Bailliage  d'Ustaritz  au  Procureur  Général  près  le  Parlement 
de  Bordeaux.  Il  n'est  malheureusement  pas  original,  mais 
sa  copie  faite  à  la  demande  du  Contrôle  général  au  moment 
où  se  discuta  tu  Conseil  du  roi  le  maintien  de  la  Constitu- 
tion du  Labourd  nous  est  un  garant  de  la  fidélité  de  la  re- 
production. 

11  est  intilulr  :  Jlrcil  de  la  légère  éineule  de  quelques  pa- 
roisses du  pays  du  Labourd  et  des  causes  qui  menacent  cette 
province  dans  ce  itionienl  d'un  soulèvement  général. 

Délaissons  un  instant  cette  seconde  partie  du  titre  pour 
étudier  les  événements  qui  précédèrent  les  initiatives  de 
l'Intendant  Le  Camus  de  Néville.  Ils  onttrait  à  l'échaufour- 
rée  du  bOurg  d'Hasparren. 


(1)  Publiée  dans  la  Revue  Internationale  des  Etudes  Basques  1',  07. 
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C'est  la  question  de  la  Franchise  qui  fut  cause  de  la  sé- 
dition. Les  Labourdins  tenaient  jalousemenl  îi  tous  leurs 
privilèges  et  nous  savons  que  la  seule  question  de  la  gabelle 
avait  le  don  de  les  mettre  en  fureur.  (1).  Ils  étaient  exemp- 
tés de  cet  impôt ,  mais  non  de  tous  ceux  perçus  par  les  commis 
des' fermes.  Ce  ne  fut  pas  la  crainte  d'un  établissement 
ferme  de  la  gabelle  qui  provoqua  les  mouvements  de  révolte, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  croire,  mais  simplement  les  formalités 
résultant  de  la  franchise  de  leurs  ports  accordée  aux  villes 
de  Bayonne  et  de  Saint-Jean-de-Luz  par  ordonnance  royale 
de  Juillet  1784. —  Le  Labourd  se  trouva,  de  ce  fait,  partagé 
en  deux  zones  délimitées  par  la  Nive,  et  soumises  à  deux 
constitutions  différentes,  l'une  franche  et  l'autre  sujette 
à  la  police  (\ur  la  ferme  entretenait  le  long  des  pays  pri- 
vilégiés: on  peut  juger  combien  cette  surveillance,  très 
stricte  du  reste,  était  contraire  et  désagréable  à  l'esprit 
un  peu.  .  .  contrebandier,  mettons  le  mot,  de  tout  Labour- 
din.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  créci-  «|uelque  ru- 
meur    dans     la     })artie     non     franche. 

C'est  précisément  à  cette  époque  que  l'Intendant  prit 
possession  de  son  poste.  Il  y  arrivait  à  la  veille  d'un  moment 
difficile  et  il  était  tout  naturel  que,  nouveau  venu  daus  le 
pays,  il  ])tit  conseil  du  syndic  du  Labourd  et  surtout  du 
Commandant  du  roi  à.  Bayonne  qui,  par  sa  situation  de 
rang  et  de  fortune,  possédait  une  grosse  iufluencc. 

Or,  il  se  trouva  que  le  marquis  de  Caupenne  avait  eu  à 
se  plaindre  des  communautés,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs 
du  mémoire  déjà  cité  (2).  Ces  dernières  exposaient.  . 
«  qu'il  avait  offensé  le  pays  par  une  entreprise  sur  sou  ad- 
ministration politique,  étrangère  à  sa  place  ».  Voici  ce  (|ue 
fut  cette  entreprise,  puisée  à  la  même  source,  et  bien  faite 
pour  montrer  l'esprit  d'indépendance  des  élus  du   Labourd 


(1)  Lettre  deNeville.  Voir  a"  précédent. 

(2)  Cette  assertion  semble  fondée,  car,  dans  une  IcIliiiU-  M.  do  Neville 
au  contrôleur  général,  il  est  parlé  «  d'une  déniarclu'  iinpiudriiU'  »  de  M. 
de  Caupenne. 
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et  leur  refus  de  céder  à  toute  ingérence  dans  leur  adminis- 
tration, 

...  «  Le  (Commandant  de  Bayonne  avait  désiré,  on  ne 
«  sait  pour  quel  motif,  do  faire  nommer  à  la  place  de  syndic 
«de  la  province  le  sieur  Caselar,  bourgeois  d'Hasparren  et 
«  capitaine  aux  gardes  Montoises,  que  la  province  avait 
«rejeté  quelques  années  auparavant;  il  avait  écrit  à  ce 
«  sujet  uup  lettre  circulaire  aux  communautés  de  ce  pays 
«vers  le  mois  de  Juillet  dernier.  Sa  lettre,  ((ui  jusque-là 
«  était  quelque  chose  de  plus  qu'une  sollicitation  honnête, 
«  finissait  par  une  menace  un  peu  entortillée,  mais  bien 
«  positive,  contre  ceux  des  habitants  ((ui  s'opposaient  à 
«  ses  vues:  cette  lettre  reçut  dans  le  pays  l'accueil  qu'on  de- 
«  vait  attendre  de  sa  noble  fierté  et  de  son  amour  pour  la 
«liberté;  le  commandanl  fut  refusé  et  n'eut  pour  lui  (|iic 
«quelques  paroisses  (pic  hii  assurèrent  la  juisillanimité  ou 
«d'autres  considérations;  irrité  de  ce  refus,  il  avait  dès 
(lors  annoncé  le  piojcl  de  réformer  la  constitution  du 
«  Labourd.  .  .  » 

Il  comptait  sur  l'arrivée  du  nouvel  Intendant  pour  réaliser 
ses  projets  et  son  attente  ne  fut  pas  trompée.  S'adressant 
à  un  homme  épris,  non  de  l'amour  de  la  tradition,  mais  de 
la  bonne  organisation,  il  lui  présenta  les  mesures  premières 
(jui  devaient  acheminer  les  esprits  vers  plus  d'obéissance. 

Il  était  de  tradition  que  chaque  Intendant  réunît,  à  son 
entrée  en  fonctions,  par  l'entremise  du  syndic,  l'Assemblée 
générale  du  Pays  et  lui  transmit  les  ordres  du  Roi.  Mais 
M.  de  Néville  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  cette  formalité 
pour  annoncer  l'octroi  de  la  franchise  aux  ports  de  Bayonne 
et  de  Saint- Jean-de-Luz.  Il  avait  ses  raisons.  Le  temps 
pressait  d'ailleurs,  car  cet  octroi  de  la  franchise  mettait 
depuis  nombre  d'années  la  ville  de  Bayonne  et  la  pays  de 
Labourd  en  rumeur. 

Nous  avons  déjà  \  u  (picls  étaient  les  privilèges  accordés 
à  la  province,  mai^:  une  première  al  Icinte  y  avait  été  appor- 
tée en  1749  par  un  impôt  sur  les  tabacs.  Elle  s'était  aggra- 


—  2o  — 

vée  d'un  arrêt  du  4  mai  1773,  (|ni  y\oit  ordonné  rétablis- 
sement d'entrepôts  et  la  vente  exclusive  du  tabac  au  profit 
de  la  Ferme.  Cet  arrêt,  à  la  suite  de  vives  réclamations,  fut 
suspendu,  mais  il  avait  été  le  pivol  d'une  lutte  qui  se  dé- 
clancha  dans  la  ville  de  Bayonne,  entre  le  corps  de  ville  et 
une  fraction  importante  des  notables. 

La  Municipalité  voulait  (jue  la  franchise  fût  accordée 
au  port  de  Bayonne,  mais  un  parti  composé  de  (juelques 
commerçants  et  petits  détaillants  demandait  seulement  la 
confirmation  des  privilèges  anciens.  A  leur  tête  se  trouvait 
M.  de  Bretous,  négociant  fort  riche,  lié  avec  celui  qui  sem- 
ble avoir  été  l'inspirateur  de  la  réforme  de  la  coutume, 
M.  de  Caupenne  en  un  mot,  ce  qui  ne  manquait  pas 
d'embarrasser  un  peu  M.  de  Néville.  Ce  parti  d'op- 
posants avait  fait  répandre,  à  Paris,  un  libelle  contre  le 
projet  de  franchise  à  Bayonne;  plus  même,  ayant  recueilli 
110  signatures,  il  avait  rédigé  un  mémoire  adressé  aux 
membres  du  Parlement  de  Bordeaux,  chargé  de  l'enregis- 
trement des  lettres  patentes.  Le  Parlement  semblait  du 
reste  répondre  à  ses  vues  et  ne  se  pressait  nullement  pour 
l'enregistrement,  s'y  opposait  même,  suivant  M.  de  Néville, 
(jui  écrivait  à  M.  Dupont  (1)  le  31  Août  1784:...  .sur 
l'enregistement  il  ne  faut  pas  compter  '>.  (2). 

Dans  ces  conditions  l'Intendant,  qui  senlail  <r<Mlrr  la 
rumeur  et  voulait  une  décision  prompte,  réclamait  du  Con- 
trôle général,  par  l'entremise  de  son  correspondant, un  arrêt 
en  place  des  lettres  patentes  et  cela  très  promptement  afin 
de  mettre  tout  le  monde  devant  le  fait  accompli.  «  Uuand 
le  feu  est  à  la  maison  il  faut  toujours  ajqMirlcr  ce  (iiTou 
a  d'eau  >>,  ajoutait-il. 

Il  écrivait  donc  au  Contrôleur  général  le  31  Août  1784  (3) 


(1)  PvConomistc.  cnlIal)oraltiii-  clo  M.  de  N'cineiincs  qui  le  cliiM};ca  de 
pi  épaicr  les  l)ases  du  traité  de  l'IndéiH-udaiice  des  Ktats-l'nis,  plus  lard 
élu  aux  Ktats  },'éMéiau.\  pai-  le  bailliage  de  Xeiuouis  et  eouiiu  sous  le  uoin 
de  Dupont  de  Nemours. 

(2)  Archives  afl".  Ktrangères.  N»  158!). 

(3)  —     id.      -  —     id.     - 
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«  ...Je  n'ai  })as  cru  devoir  annoncer  au  commerce  ce  <^ue 
contenaient  1' s  ordres  rjue  j'ai  reçus,  parce  que  le  courrier 
de  Bordeaux  part  ce  soir  et  c[u'il  est  au  moins  inutile  (|ue  la 
partie  de  l'opposition  (pii  a  écrit  au  Parlement  ...  ait  le 
temps  d'écrire  de  nou\eau  pour  instruire  ([ue  sans  attendre 
cet  enregistrement  ou  passe  outre  à  rétablissement  de  la 
franchise...  11  serait  bien  nécessaire  de  tenir  prêt 
l'arrêt  du  Conseil  (|ui  tiendra  li(Mi  de  lettres  patentes, 
car  nous  ne  pouvons  pas  aller  sans  une  loi  publiée  (M  il  ne 
faut  pas  compter  sur  le  Parlement  •> 

Les  ordres  (|iril  a\  ait  reçus  après  les  a\(>ir  demandés  au 
contrôleur  gém-ral  consistaient  : 

1°  A  étendre  jus(|u'à  C-ambo  la  liberté  (le  la  navigation 
de  la  Nive  (jui,  ])ar  l'art.  24  des  lettr(>s  })atentes  du  4  .luil- 
let  était  bornée  à  La  Ressore. 

2°  b^n  maintenant  pour  les  bateaux  (jui  ne  servaient 
point  au  commerce  la  disposition  du  mè'me  article  qui  in- 
terdisait la  navigation  de  cette  ri\  ière  depuis  le  soleil  coii- 
ehé  jusqu'au  sobùl  levé,  de  la  perm(4tre  aux  bateaux  et- 
autres  Ijâ.timents  de  commerce  pendant  la  nuit  à  la  charge 
de  poi'ter  un  l'aïud  alluin('  et  d'aN'oir  un  enqtloyé  de?  fermes 
à  bord. 

3*^  A  permettre  aux  employés  des  termes,  d'avoir  pour 
la  police,  des  l)ateau\  (ju'ils  tiendraient  amarré-  le  jour  et 
avec  lesquels  ib  feraient  des  rondes  de  nuit  sur  la  Nive. 

40  A  permettre  aux  paroisses  de  la  partie  du  Labourd 
soumise  à  la  police  de  la  front-ière  d'élire  un  dépositaire 
pour  le  tabac  de  leur  approvisionnement,  lequel  déposi- 
taire serait  soumis  à  toutes  les  règles  auxquelles  les  abbés 
et  jurats  désignés  pour  dépositaires  par  les  lettres  patentes 
du  4  Juillet  auraient  été  assujettis  si  le  dépôt  eût  eu  lieu 
dans  leur  maison. 

50  D'autoriser  les  déclarations  (pie  feraient  les  arma- 
teurs de  Bayonne  et  de  Saint-Jean-de-Luz  de  leurs  navires 
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àctuellrmcKt  en  iiicr  pour  hi  pèclu-,  al'iii  de  leur  ii>sui-fr  à 
leur  retour  les  avautau'es  de  la  p.'chi^  nationale.  (1) 
Eté ... 

Pour  fair'M^X(''(ii|cr  ers  ordres,  M.  de  .\c\illc  icconiuianda 
beaucoup  de  diser<Hion  à  M.  de  Monchnix,  elud'  du  service 
de  la  ferme  et,  suivant  ses  termes  :  «  comme  il  (M.  de  Mon- 
cloiix)  avait  cependant  besoin  dans  Tinstant  de  donner  des 
ordres  à  tous  les  employés  pour  (ju'ils  ('vacucnl  .  .  .  les  postes 
de  l'inlérieur  du  Labourd  il  "ij  leni-  enjoignit  d'aller  rece- 
voir ses  ordres  à  Saint-.Jean-dc-Luz  dont  le  courrier  était 
déjà  parti  (3). 

Cela  fait,  ajoutait-il  :.  .  .«j'irai  ])i('venir  le  Commandant 
(M.  de  Caupenne)  afin  que  le  soir,  à  l'ordre,  les  consignes 
nécessaires  soient  données  et  je  lui  dii-ai  (|ue  si  je  ne  l'ai 
pas  instruit  plus-tôt,  il  doit  l'attribuer  à  mes  instructions 
(|ui  me  défendaient  de  m'expli([uer  avant    ce    moment  (4). 

Les  consignes  furent  données.  Les  employés  de  la  ferme 
obéirent  aux  prescriptions,  se  replièrent  sur  Saint-Jean-de- 
Lùz  suivant  les  ordres  indiqués  et,  l'arrêt  du  Conseil  étant 
parvenu  à  M.  de  Néville,  ce  dernier,  faisant  défense  au  pays 
de  convoquer  ses  Etats,  fit  simplement  afficher  de  nuit  les 
lettrespatentes  à  Bayonneen  faisant  supprimer  l'arrêt  d'en- 
registrement du  Parlement.  Mais,  craignant  les  rumeurs  et 
les  mouvements  qui  s'étaient  déjà  produits  de  façon  sour- 
de dans  le  Labourd  à  la  suite  du  icpli  constaté 
chez  les  employés  de  la  ferme,  il  douna  Tordre  d'assem- 
bler les  milices  et  fit  patrouiller  aulour  des  églises  à  la 
porte  desquelles  devait  se  faire  l'alïichage  des  lellres  pa- 
tentes de  la   franchise. 

Des  désordres  s'étaient  déjà  produits  à  Rayonne  parmi 
le  monde  des  marchandes  de  poissons  (|ui  a\aienl   envoyé 


(<)  Arcliives  iifi".  Ktrangères    N"  l.'jSi). 
i'Zj  .M.  de  Monchoux. 

(3)  Lettre  au  Coiitrôleui-  gêiu'rat  (Areli   .Aff.  HtraiigéiTs.  X'^  KuS'.t). 

(4)  Cette  méfiaiuc  provenait  du  fait  de  la  liaison  de  .M.  de  Caupenne  avec 
M.  de  Brctous,  chef  du  parti  de  l'opposition  . 
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une  députation  vers  l'Intendant.  Celui-ci  effraya  un 
j)eu  ces  envoyées;  mais  le  mouvement  de  protestation  ga- 
gnait la  province  tout  entière. 

Toutes  ces  mesures,  en  créant  deux  zones  dans  le  pays 
basque,  l'une  soumise  à  la  police  des  douanes,  l'autre  to- 
talement affranchie,  ne  pouvaient  qu'aboutir  à  une  con- 
fusion dans  l'esprit  des  Labourdins  qui  étaient  en  fait  par- 
tisans de  la  l'ranchise,  ils  en  a\'aient  toujours  ex- 
primé le  vœu,  mais  opposés  aux  restrictions  qu'elle  com- 
portait (1)  et  surtout  animés  de  la  crainte  qu'elle  ne  fit 
établir  la  gabelle  dans  le  pays. 

Ils  protestaient  donc  très  haut  (jue  tout  ce  ([u'on  t';»i- 
sait  était  contre  les  ordres  du  Hoi,dont  ils  voulaienl  l'cs- 
pecter  la  seule  volonté  et  se  ré\-oltaient  <mi  conséquence 
de  ce  raisonnement  (?) 

(''est  à  Hasparren,  à  la  suite  de  ces  mesures,  (|U('  le 
mouvement  prit  le  plus  d'ampleur.  Sur  liniliative,  ins- 
pirée par  l'autorité,  du  grcliicr  de  la  commune,  wnc  réu- 
nion de  viuîit-ciiui  habitants  se  tint  à  bi  jtUuM^  de  l'assem- 
blée pul)li(|U(\  (  )n  l'ssax  ail  ainsi  de  n'a\()ir  pas  l'air  de  vio- 
let' <'omp!ètement  la  constitution.  Cela  fait,  la  juiblication 
des  lettres  patentes  se  fit  par  l'intermédiaire  des  cavaliers 
de  la  mai'échaussée,  ce  «pii  j)i'0(luisit  une  inau\'aise  im- 
pression. Aussitôt,  comme  une  traînée  de  poudre,  s'e  ré- 
])an'lit  la  nouvelle  de  ce  eoup  de  force.  Lisons  le  mémoire  : 

«  .  .  .  .  ("/est  dans  ce  moment  que  l'orage  a  commencé 
à  éclater.  Une  troupe  de  femmes  de  la  lie  du  peuple  alla 
arracher  les  papiers  des  mains  des  jurats  et  du  greffier  et 
lit  fuir  les  cavaliers.  Ce  premier  pas  une  fois  franchi,  l'o- 
i"age  s'est  sensiblement  accru  ;  la  troupe  des  femmes  a  gr''S- 


H)  (",c  qui  ressort  (l'une  délibération  du  ('onseil  de  Commerce  de  PaNonne 
du  2"j  Frimaire  au  11"  de  ia  H.,  qui,  quoique  postérieure  n'eu  marque 
pas  moins  l'état  d'esprit  indiqué.  (Communication  de  M.  le  capitaine  Dn- 
hoiircau). 

a  Termes  de  la  Lettre  de  M.  de  Mouchy  au  comte  de  Vergennes  du  i2 
Octobre  1784.  (Arch.  Atî.  Etrang.  N»  1589.) 
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si  ''i  a  Ivniii»''  liicnhM,  iioii  pas  r()Miiiic  la  (  .-iloiiiMii'  lapins 
hardie  l'a  d(''l)il<'',  un  allroiipinif  iil  de  ciiKi  -i  ,,ix  mille  pcr- 
soniips,  mais  plus  de  cinq  à  six  mille  teiiuiK  :•  diuil  la  plus 
i^rossir  partie  était,  fontre  son  arô,  arrachée  de  r.a  maison  .  .  . 
r-onimo  ou  était  persuadé  (jue  le  i-el'us  tail  au  comman- 
dant de  i]ommei'  le  Sr.  C-aselar  pour  syndic  du  pays  entrait 
pdU!'  l)eaucoup  dans  les  ini]iindences  alarmantes  (ju'on 
\ient  d'i'uumérer,  comme  d'un  auli'e  cùlé  le  f:i-et'(i"r  delà 
{(aroisse  était  de\enu  suspect...  ce  l'ut  contre  ces  deux 
iiommes  que  so  dirigèrent  les  premiers  coups  de  la  i'urenr 
du  peiq)lê  ;  on  lira  contre  h  s  portes  de  h'ur  maison  et  non 
contre  leiu-  personne  quelques  coups  d'arnu'  à  fea,  excès 
])\u^  extravagant  que  dangereux...  ». 

11  l'ant  avouer,  (p:oi([u'en  disent  les  oificiers  du  Baillia- 
ge dans  ce  qui  précède,  (ju'il  y  avait  là  de  (pioi  faire 
réfjéeliir  l' Intendant  et  surtout  le  (■.ommandanl  du  Hoi  à 
lUtyonne,  (|iii  -^c  \  oyait  ainsi  personiudlemcnt  \'isé.  Une 
note  marginale  du  mémoire  assu.re  (|u"en  i  tt'el  le  ras- 
semblement se  montai!  à  cimi  (m  six  mille  lemmes.  nom- 
Itrr  considérable  pour  un  bourg  comme  Hasparren,  ce  qui 
prouve  en  elïct  la  préméditation  d'un  mouvement  sédi- 
tieux, mais  aussi  qu'il  y  a\ail  là  beaucouj»  d'hommes 
déguisés  en  l'emuK  s.  On  })eul  juger  aussi  des  cris  (pii  lu- 
reul  [)oussés  dans  cette  l'ouïe  et  des  rem(»us  qui  im'  man- 
(|uèi'enl   i)as  de  s'y  prodisiic. 

M.  de  Ne\ille.  alarmé,  se  tians])orla  à  Hasparren  accom- 
pagné du  (Commandant.  t\y\  Fermiei-  géiu'ial.  du  .-vndie  du 
l'ays.  d'un  subdélégué  et  de  trois  cents  hommes  d'armes 
(]\\  n'gimenl  de  ('oin'l(n.  Il  \<'uait  pour  idahlir  le  ealnn\ 
an  besoin  même  pai'  la  l'orce. 

Le  joui'  même  où  tut  déployé  ce  mou\emeul  deironpes, 
((ueiqnes  hommes,  convoqués  par  le  curé  d'Hasparren,  se 
trouvaient  près  de  l'église  où  le  cun  devait  leur  exi'>li(|U(>r 
les  lettres  patentes  et  prévcnii'.  .  .  ^<  pr-r  là,  (|ue,  gagnés  par 
la  contagion,  ils  se  mêlassent  à  latlrnupenuMil  des  l'fmnK's  ». 
En  un  instant,  la  nouvelle  de  rani\éc  des  autorités  et  de 
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la  force  ariiK'c  fit  grossir  le  nombre  des  hommes,  atlirés,  pa- 
raît-il, seiilemeiil  "  j)ar  la  curiosil»'*  -.  Tous  rtnitiil  armés 
(le  leurs  ItcUons...  >'  sans  l(([Uf'l  M.  le  Commandai  il  -a- 
vait  bien  que  le  basque  ne  va  pas,  même  à  son  ('>o;liso  ».  di- 
sent las  officiers  labourdins. 

Oui,  sans  doute,  mais  élail-il  l)ieii  nécessaire  (|ue  clia- 
cun  eût  le  sien  pour  luie  réunion  où  il  était  al  lire  par  la 
seule  curiosité?  11  ost  évident  d'un  autre  eôt.\(pu'si  cette 
foule  avait  eu  des  instincts  combatifs,  elle  aurait  mêlé 
(juebpies  l'u>ils  à  ses  bâtons  poin-  les  opposer  au  fru  possi- 
l)le  de  la  li-ouix".  Soi.  attitude  était,  nous  le  n-oyons,  toid 
expectative  et  ses  bâtons  auraient  jiu  étri',  m  l'occurrence, 
entre  les  mains  des  Labourdins  uiu'  arme  défensive  pas 
mal  dano-ereuse. 

Cependant  le  (".ommaïubint ,  llnleiulant  cl  le  Syndic  en- 
trèrent en  pdurjwii'Icrs  a\ec  la  toulf  (|in  pi'otesta  de  sa  sou- 
mission aux  ordres  du  iU)i,  ajoutant  lu-anmoins  par  une  dis- 
tinction snblilc.  qu'il  é|;iil  pour  ce  cas,  fait  abus  de  la  paro- 
le royale.  La  conversation  «rlissait  donc  sur  Ir  IcriMiu  de  la 
discussion. 

<"'est  alors  (jue  les  autorités,  se  retirant,  tinrcnl  un  Con- 
seil où  il  fut  convenu  qu'on  allait  faire  donner  la  Iroupc 
Heureusement  (juebin'nn  — -nous  avons  liin  de  cioire  ou 
d'espérerque  ec  fut  le  syndic  —  eut  l'audace  de  dire  qu'on 
la  ferait  d'abord  passer  sur  son  corps;  se  joignant  à  lui. 
le  curi'  du  lieu,  homme  vénérable  fit  observei'  (pie  i  .  .  .  quel 
(jUi-  l'ut  le  noml)i'e  de  ces  femmes,  il  ne  fallait  pas  perdre  de 
\  ne  {\uo-  les  trois  (piarts  y  étaient  ((uilre  leur  gré  »  cl  pro- 
posa, pour  \érifier  le  fait,  d'assembler  les  lial)ilants  pour 
leur  faire  délibérer  d'en  retirer  leurs  femmes  ou  leurs  filles  ». 

Cette  mesure  paraissait  trop  dangereuse,  comme  étant 
susceptible  d'augmenter  la  fermentation  et  aussi  dé  faire 
durer  le  rassemblement .  Il  fut  répondu  qu'on  n'en  avait  pas 
le  temps  et  une  démonstration  de  cavalerie  eut  lieu.  La 
foule  se  retira  sans  excès,  imitée  en  cela  dans  cinq  ou  six 
paroisses  où  elle  s'était  réunie  au  son  des  cloches. 
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Les  Laliduidins  avaient  pidh.^lr  fl  leur  linl  r  juiraissiiil 
ainsi  être  mise  à  couverl,  lorsfpic  T  InlendanL,  mal  inspiré 
]»eul-(Hre.  nirconnaissanL  l'amour  de  rindrpendance  des 
J^asquec,  el  irrité  aussi  sans  doiile  de  ee  mouvemeni  sédi- 
tieux se  }>roduisant  au  lendemain.de  son  arrivée  dans  le  pays, 
voulut  réprime-r  dès  son  oriuinc  l'inslincl  de  réxolte.  11 
prit   des  mesures  radicales. 

Quelques  habitants  d'Hasparren  s'étaul  rendus  à  P.a- 
yonne  pour  leuis  alTaires,  furenl  mis  eji  éhd  d'aireslation. 
Puis  vint  un  ordre  du  Roi  de  raseï;  les  communautés  i-e- 
helles,  punissant  ainsi,  indistinctement,  innocents  et  cou- 
pables. Cet  ordre  communiqué  au  Syndic  le  fit  agir  lapi- 
dement,  suivant  les  vues  de  l'Intendant,  et  lui  fit  adres- 
ser à  toutes  les  communautés  une  circulaire  annonçant 
cette  nouvelle  alarmante  et  leur  conseillant  de  venir  se  je- 
ter aux  pieds  de  M.  Le  Camus  de  Xéville  poiu' im])l()i'er  sou 
])ardon. 

Une  juste  l'rayi  ur  sai^^^it  les  Labourdins.  Ils  obi'irent. 
Lisons  le  récit  de  leurs  ékis. 

c-Dcs  députations  composées  dans  ctiaque  paroisse  de  prcs- 
(jue  tous  les  habitants  et  jusquà  deux  cents  paroisses  (1) 
furent  reçues  aux  portes  de  la  ville  par  une  (/(inle  Iriplée. 
La  première  place  en  entrant  dans  la  \  ille  hurolTrait  des 
canons  déjà  inonli's  siir  leurs  ajjids  cl  prils  à  partir:  la  pi^rle 
de  t' Intendiuiee  gardée  par  un  grand  numt)re  de  grenadiers, 
ta  baïonnette  au  tiout  du  jusit,  la  cour  (pii  g  conduit  séparée 
p(n-  dca.i'  rangs  de  cavaliers  de  Marécliaussée  à  clierat,  t'épée 
à  la  //ia//i.Le  fond  de  la  couren  face  de  la  ])orte  olTie  en- 
core une  troupe  de  soldais  en  rang  et  en  (U'nu-s.  C\u\i\uv  porte 
d'entrée  d'appartement  et  d'antichambre,  liérissée  de  ca- 
l'idicrs,  une  grande  salle /v'//i/>//c  r/'o///'r/c;-.<  </r /*<///ec.  nié'ine 
de  dames  ayant  l'Intendant  à  leur  tiMe.  Le  fui   au  mi- 

lieu   (le   cet    appareil    imposant    que    l'un-ul    i  eeuc^  pendar.t 


(1)  Tout  dans  les  plaintes  qui  vont  suivrf  nous  i)arail  un  peu  liop  lluà- 
tial,  ne  serait-ce-  que  le  eliillie  de  deux  eeuts  paioisses  !  Il  y  a  la  nous  le 
croyons  eepeadant  un<;  eiTCur  de  copie. 
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plusieurs  jouir,  les  dépuiations  deces  esclaves  iiiiiocpuls  (  !) 
M.  riniendaiit  leui-  parla  comme  il  jugea  convenable  à  la 
digaité  du  momenl,  mais  il  leur  ordonna  entr'autres  d'a- 
battre aux  uns  leurs  clochers,  aux  autres  leurs  cloches,  à 
tous  d'installer  les  gardes  de  la  terme  et  (l'afficher  les  let- 
tres patentes,  ensuite  que  les  députatiors  se  continueraient 
tous  les  jours  en  diminuant  pourtant  eu  oidre  pour  venir 
rendre  comple  de  rexi'-eul  ion  (\v>  jiriMniers  ordres  et  en  re- 
cevoir de  nouN'eaux,  eji  sorte  que  ])end;uit  x'ugl  jours, 
les  chemins  n'i'hiicnl  rourirls  (luc  'llinhilanls  conslcrnés  cl  Ini- 
milics  allanl  cl  rcndiil  de  chez  eux  à  V InlcmUincc  cl  <li' l'In- 
tendance   >hcz    eux  >. 

De  plus,  le  pays  fui  sillonné  par  des  détachements  de 
troupe  qui  procédèrent  au  désarmement  de  tous  les  habi- 
tants. Deux  mille  fu;>ils  furent   ainsi     conns(|U(''S. 

Tel  fui  le  })remier  mouNcuienI  (te  révolte  du  Pays  de  La- 
bourd  à  la  lin  de  ce  W'III^'  siècle,  <|ui  allait  voir  grandir 
dans  toutes  les  contrées  de  la  France  les  germes  d'un  ma- 
laise (|ui  devait  conduire  les  esprits  vers  la  grande  crise 
de  1789.  La  Nation  tout  entière  était  en  pleine  évolution. 
Les  vieux  cadres  de  l'organisation  provinciale  faisaient  en- 
tendre leurs  premiers  craquements.  —  *>hosc  étrange,  c'est 
au  moment  ou  l'administration  généralement  sage  des  an- 
ciens intendants  cherchait  à  unitiei-  tous  les  ressorts  com- 
posant l'ancienne  France,  en  se  heurtant  souvent  à  la  né- 
gligence des  gouvernants,  que  les  premières  résistances  vin- 
rent de  ceux  mêmes  (jui  avaient  intérêt,  dans  un  but  na- 
tional, à  l'identification  de  tous  les  rouages  administratifs. 
Ces  vieilles  coutumes,  ces  vieux  usages,  derniers  débris  de 
liberté  laissés  par  la  royauté  aux  communautés  et  à  cpiel- 
ques  provinces,  devaient  faire  l'objet  de  révoltes  ([ui  entre- 
tiendraient l'esprit  combatif  et  épris  d'indépendance  de 
la  vieille  province  française;  sursauts  dangereux  qui  al- 
laient précipiter  le  régime  dans  une  convulsion  d'où  le 
pays  sortirait  ayant  perdu  ses  cadres  et  son  originalité, 


i 
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pour  les  voir  fondre  dans  le  creuset  d'où  allait  jaillir  une 
France  nouvelle  avec  une  organisation  uniforme. 

(^est  alors  que  l'octroi  do  In  franchise  donnait  à  M.  de 
Néville  l'occasion  de  tenter  une  petite  réforme  dans  l'orjîr.- 
nisation  du  Labourd  que  se  répandit  le  bruit  des  projets 
qui  firent  l'objet  de  sa  lettre  du  '-^3  novembre  178-1.  (  i  )  Ils  de- 
vaient provoquer  une  plus  grande  agitation  et  amener  une 
protestation  des  officiers  du  Bailliage  d'Ustaritz.  Ici  nous 
aborderons  le  deuxième  paragraphe  du  tllrr.  du  mémoire 
cité  plus  lia  ut. 

A  la  lettre  de  M.  de  Néville  étaient  jointes  les  délibéra- 
tions de  quelques  communautés  demandant  elles-mêmes 
une  modification  de  leur  administration  et  un  projet  de 
décret  intéressant  la  constitution  du  Labourd,  projet  ([ui, 
ainsi  c[ue  nous  le  verrons  par  la  suite,  n'eut  pas  une  heu- 
reuse fortune.  Animé  par  le  désir  d'apporter  le  jihis  vite 
possible  les  modifications  nécessaires,  M.  de  Néville  avait 
fait  passer  à  toutes  les  communautés  un  plan  d'adminis- 
tration particulière,  centralisant  leurs  délibérations  dans  la 
réunion  d'un  petit  nombre  de  députés.  Céttîit  au  lendemain 
des  humiliations  imposées  par  l'Intendant  aux  Communautés 
qualifiées  de  rebelles.  Quelques-unes,  intimidées  dans  ce 
moment  de  répression  acceptèrent  et  souscrivirent  à  cet- 
te innovation;  d'autres  réinsèrent  et  certaines  mêmes  re- 
venues de  leur  terreur,  rétractèrent  leur.'-  engagements. 
Celles  seulement  qui  avaient  envoyé  leurs  délibérations  à 
l'Intendant  virent  leurs  décisions  ratifiées  par  un  arrêt  du 
Conseil  du  '22  janvier  1785.  11  en  résulta,  ainsi  que  le  lont 
remarquer  les  auteurs  du  mémoire,  (jue  le  pays  olïrit  ... 
le  spectacle  singulier  du  méhiugc  hizarre  do  liois  adminis- 
trations différentes  >.  (2) 

Cet  arrêt,  (jui  vint  compléter  le  désordre  del'adminislra- 


(1)  Voir  Bulletin  I-'ide  l!)i:. 

(2)  A  titre  documentaire  nous  citons  le  mode  d'élection    des    maf^istrals, 
en  usaffe  à  Haspairen,  indiqué  dans  une  adresse  au  Parlement. 

...  Les  lettres  patentes  de  Iti.MJ  avaient  eonlié  dans  c  ijourj,'  considérable 
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lion  du  Labourd,  oITre  des  points  qu'il  couNieuL  de  connaî- 
tre. 

La  copie  que  nous  avons  sous  les  yeux  fut  l'aile  sur  l'o- 
riginal communiqué  aux  Bureaux  du  Contrôle  général  par 
le  Baron  de  Breteuil.  Nous  en  citons  les  articles  principaux. 
—  Ils  sont  relatifs  à  la  commnnautô  de  Bonloc  (1).  Une 
note  en  marge  relate' que  des  arrêts  à  peu  près  semblables 
furent  rendus  pour  les  communautés  dont  M.  di'  Névillt^ 
avait  (Mivoyé  les  délibérations,  savoir:  Mncayc,  Labonce, 
Ilendaye,  Ascain,  (iuiche,  Louhossoa,  .Mendioude,  l'rcuit, 
Urt,  St-Pée,  Bardos,  Biarritz,  Cambo,  Halsou,  Briscous. 

Art.  I 

Le  corps  municii)al  et  la  communauté  de  Bonloc  sera  et  demeu- 
rera composé  d'un  Maire  abbé,  duii  jurai,  duii  secrétaire  prreffier 
et  d'un  trésorier  des  revenus  de  la  comniuiiaulé  cliarj^é  en  même 
lenif)S  des  impositions  royales,  lesquels  otticiers  composeront  le 
Conseil  ordinaire  de  ladite  communauté  sans  toutefois  que  le  greffier 
ni  le  trésorier  y  aieid  voix  délibérât  i\f. 

A HT.    Il 

Défend  S.  .M.  de  couNcxpier  à  l'avenir  dans  la  dite  commune  des 
Assemblées  générales  jtour  les  cas  où  elles  avaient  ci-devant  lieu 
et  S.  M.  ordonne  que  pour  y  suppléer,  il  sera  établi  un  conseil  poli- 
tique qui  sera  convoqué  dans  toutes  les  occasions  où  l'on  avait 
coutume  de  conyoïiuer  les  Assemblées  générales. 


l'administration  à  1  Maire,  4. Jurais  i-t  \l  Députes  tiiés  du  lorps  des  nota- 
bles. \()k'i  eoninient  ils  étaient  élus. 

...  On  jette  dans  un  ehajjeau  un  eeitain  nond)re  de  {grains  blancs  et  un 
seul  noir. 

-Après  que  les  habitants  des  cpuilrc  cpiarliers  de  llaspairen  se  sont  as- 
semblés séparément,  on  fait  passer  le  ehapeau  jusqu'à  ce  que  le  {frain  noir 
soit  sorti  une  deuxième  fois. 

I.a  même  cérémonie  s'observe  dans  chacun  des  quatre  quartieis,  ce  qui 
produit  8  députés.  Chaque  couple  de  députes  choisit  dans  son  quartier 
trois  électeurs  et  les  douze  électeurs  nomment  pour  l'année  le  maire,  les 
4  jurats  et  les  12  députés  qu'exigent  les  lettres  patentes  de  Hiôfi,  qui  une 
fois  nommés  n'osent  exercer  au  ])réjudice  de  l'Assemljlée  ij;énérale  le  pou- 
voir que  leur  donne  cette  loi. 

(1)  Bourg  labouidin  sur  la  route  de  Bayonne  à  St-Palais,  à  une  heure 
environ  S.  E.  d'Hasparren. 
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Ain.  lli 

Le  Conseil  j)()liti(iuc  sera  composé  des  officiers  municipaux  el  eu 
oulre  de  4  conseillers  qui  seront  pris  dans  la  classe  des  [iropriélaires, 
les  dits  conseillers  seront  appelés  avec  les  officiers  municipaux  à 
la  maison  commune,  y  siégeront,  sans  observer  de  rang  entré  eux, 
y  auront  voix  délibérative  sur  toutes  les  matières  sur  lesquelles  ils 
auront  été  convoqués  et  ([u'il  était  d'usage  de  porter  aux  Assemblées 
générales  sans  que,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  d'autres  habi- 
tants, ecclésiastiques,  nobles,  officiers  royaux  et  seigneuriaux,  bour- 
geois ou  autres  puissent  assister  à  la  dite  assemblée  à  i)eine  de  nul- 
lité des  délibérations 

Art.  IV 

Le  jNIaire  abbé  ne  pourra  être  pris  que  |)armi  les  jurais,  et  les 
conseillers  politiques  qui  seront  ou  auront  été  en  place,  et  les  jurais 
que  parmi  les  conseillers  {)oliliques.  Le  .Maire  abbé  et  les  jurais 
exerceront  pendant  deux  ans  sans  qu'ils  puissent  être  continués 
que  par  permission  expresse  du  Sr.  Intendant  et  Commissaire 
départi  de  la  généralité. 

Art.  V 

Les  conseils  politiques  exerceront,  pendant  4  ans,  il  en  sortira  tous 
les  deux  ans  deux  et  il  en  sera  nommé  deux  nouveaux,  de  manière 
qu'il  y  en  ait  toujours  moitié  d'anciens  et  moitié  de  nouveaux, 
sans  qu'ils  puissent  être  continués  au-delà  de  l'exercice  ordinaire 
des  4  années  que  par  permission  ex[)resse  du  Sr.  Intendant  et  Com- 
missaire départi. 

Art.  VI 

Le  Maire  ab)jé,  le  jurât  et  les  conseillers  politiques  seront  olmisis  et 
nommés  à  l'avenir  au  scrutin  et  à  la  pluralité  des  suffrages  dans  une 
Assemblée  du  Conseil  politique  qui  se  tiendra  dans  le  mois  de  Jan\  ier 

Art.  \  Il 

L(irsq\ie  dau>  liiilervalle  il  vacpiera  ([uel([ue  place  jiai'  nuu'l  ou 
autrement,  il  y  sera  pourvu  dans  la  huitaine  de  la  vacance  par  le 
Conseil  politique  de  la  même  manière  (pi'il  e^l  porté  à  l'iirt.  ci-,lessu3 
et  ceux  qui  seront  nommés  dans  ce  cas  n'accompliront  (pic  le  Iciup-- 
d'exercice  dont  étaient   tonus  leurs  ]irédécesseurs. 

Art.  \llt 

Ceux  qui  sortiront  de  la  place  de  Maire  aliiiè  ne  p(Minont  clic  nom- 
més de  nouveau  ;i  iii  dite  place  que  six  ans  a|)rès  cl  aux  |il:icc.-  de 
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jurais  et  Conseillers  jxililitiues  que  quatre  ans  après;  ceux  qui  sor- 
tiront de  place  de  jurais  ne  pourront  être  nommés  de  nouveau 
ainsi  qu'aux  places  de  Conseillers  politiques  que  quatre  ans  après 
ceux  qui  sortiront  des  places  de  Conseillers  ])oliliques  ne  pourront 
y  être  nommés  égalemenl  de  nouveau  que  ([ualre   ans  après. 

Art.  IX 

Les  délibéralions  seront  prises  à  la  pluralité  des  voix  lant  dans  les 

Assemblées  du  Conseil  ordinaires  (pie  dans  celles  du  Conseil  politique 

et  en  cas  de  partage,  la  voix  du  Maire  abbé,  ou  eu  son  absence  du 

jurât  qui  présidera  sera  prépondérante.  Toutes  les  dites  délibérations 

seront  inscrites  et   signées  sans  aucun  blanc  dans  le  registre  des 

délibérations  qui  sera  colé  et  paraphé  par  le  Maire  abbé  ou  en  son 

absence  ])ar  le  i)remier  jurât  sans  qu'on  puisse  le  rédiger  sur    les 

feuilles  volantes  dont  S.  M.  détend  el  interdit  Tusage  sous  peine  de 

nullité  des  délibérations,  celles  du   Conseil  politique  ne  pourront 

être  valables  qu'autant  qu'elles  auront  été  prises  dans  une  Assemblée 

composée  au  moins  des  deux  tiers  des  membres  du  dit  conseil,  à 

l'efiel  de  quoi  cliaque  déliJ)ération  contiendra  les  noms  de  tous  ceux 

(jui  auront  assisté  à  l'assemblée,  lesquels  signeront  la  délibération 

avec  le  greffier  et  s'ils  ne  savent  signer  il  en  sera  tait  mont  ion  à  la 

fin  de  l'acte. 

Art.    X 

Il  ne  [)o\n'ra  être  l'ait  aucune  inq)osilion  de  deniers  sur  le  Comité, 
ni  aucun  emploi  de  ses  revenus  palrimouiauxtvu  d'octroi  pour  quel- 
que objet  que  ce  soit,  autres  que  les  dépenses  ordinaires  qui  seront 
fixées  et  arrêtées  par  un  étal  autorisé  par  le  Sr.  Intendant.     ' 

«  Cxct  arrêt  occasionna,  de  la  part  dos  communautés  réi'rac- 
taires  l'envoi  de  plusieurs  députations  à  Bayonne,  car  au 
moindre  besoin.  .  .«au  moindre  changement  d'idée,  les  of- 
ficiers municipaux  de  toute  la  Province  y  sont  mandés 
en  corps  et  avec  des  députés.  Il  faut  convenir  que  les  ha- 
bitants ainsi  traités,  ainsi  vilipendés,  ainsi  dégradés  à  leurs 
yeux  doivent  être  des  sujets  d'une  fidélité  sans  exemple, 
ou  qu'ils  ont  perdu  jusqu'à  la  dernière  étincelle  de  nerf 
qui  caractérise  chaque  peuple,  pour  souffrir  patiemment 
un  joug  aussi  insupportable  ». 

«  Et  les  magistrats  du  Pays  faisaient  entendre  ces  paroles 
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qui  ne  manquaient  pas  d'être  inquiétantes  :  «  ...  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  ce  n'est  qu'un  moment  de  léthargie,  il 
faut  trembler  du  premier  moment  de' réveil  de  ce  peuple 
généreux  et  fidèle,  mais  fier  et  terrible  dans  le  retour  et 
ce  moment  va  poindre  si  on  n'y  met  ordre  )\ 

C'est  que  non  seulement  l'arrêt  réformant  la  coutume 
particulière  de  chaque  communauté  avait  vu  le  jour,  mais 
le  plan  envoyé  par  M.  de  Néville  au  Contrôleur  général 
n'était  plus  un  secret  pour  personne  et  l'on  savait  que  son 
point  le  plus  important  était  l'admission  de  la  noblesse 
dans  l'assemblée  du  Tiers-Etat. 

Ce  projet  devait  avoir  toutes  les  malechances.  Après  avoir 
été  pris  en  considération  au  Conseil  Royal,  il  ne  fut  pas  ap- 
pliqué par  suite  de  l'opposition  du  Contrôleur  général,  M. 
de  Calonne  et  il  devait,  sans  résultat,  semer  le  germe  delà 
révolte  dans  le  Labourd. 

A  quoi  tient  la  destinée  d'une  province  !  A  peu  de  chose, 
puisqu'en  l'occurrence  la  susceptibilité  du  contrôleur  gé- 
néral, froissée  par  une  omission  qui  provenait  d'une  erreur 
de  ses  bureaux,  fit  échouer  au  Conseil  le  projet  de  décret  de 
suspension  des  réunions  du  Bilçar  jusqu'à  ce  qu'une  dépu- 
tation  des  habitants,  au  nombre  de  huit,  à  laquelle  se- 
rait joint  le  syndic  du  Pays,  fut  appelée  à  étudier  avec 
r  Intendant  un  nouveau  mode  de  Constitution. 

Ce  plan  très  sage,  et  qui  faisait  participer  les  délégués 
du  pays  à  l'élaboration  d'une  nouvelle  constitution  était 
surtout  une  mesure  de  diplomatie,  puisque  M.  de  Neville 
rédigeait  le  projet  dont  nous  verrons  plus  tard  les  bases 
en  se  flattant  de  l'espoir  secret  d'en  faire  adopter  les  ter- 
nn.'S  par  les  députés  du  Bilçar  (1). 

La  peine  fut  inutile.  Voici  ce  qui  s'était  produit  :  M.  de 
Néville  avait  rédigé  la  lettre  contenant  ses  critiques  et 
son  plan,  en  Irois  exemplaires  adressés,  le  premiiM-  à  M. 
de  Vergenncs,   Ministre    des  Affaires  Etrangères,  mais  eu 


L  (1)  Voir  à  la  partie  documents  (A). 
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fait  preniirr  ministre,  le  seconda  M.  de  Miromesnil,  garde 
des  sceaux,  le  troisième  à  M.  de  Galonné,  Contrôleur  général. 

Lés  deux  premières  lettres  parvinrent  à  leurs  destina- 
taires, mais  par  un  hasard  malheureux  la  troisième,  arri- 
vant aux  bureaux  du  Contrôle  général  fut  examinée  hAli- 
vement  comme  traitant  seulement  de  la  franchise  et  M.  de 
Galonné  n'en  put  prendre  connaissance.  Aussi  son  embar- 
ras fut-il  grand  lorsqu'au  Conseil  on  eut  à  examiner  une 
affaire  de  son  ressort,  dont  étaient  instruits  ses  collègues 
cl  non   lui. 

Il  écrivit  immédialcmeiil  lr>  :i7  janvier  1785  à  M.  de  Né- 
ville  et,  en  un  post-scrii)luni  ajouté  de  sa  main,  disait  sur 
un  l<»n  (|ui  voulait  persuader  qu'il  n'avait  en^•U('  (juc  l'in- 
térêt général,  mais  auquel  un  esprit  averti  ne  saurait  se 
tromper  : 

((  .  .  .  A  cette  occasion,  Monsieur  (Les  Pays  d'Etat  de  vo- 
tre généralité)  je  ne  puis  m'empècher  de  vous  témoigner 
mon  étonnement  de  ce  que,  ayant  fait  et  envoyé  à  M.  h', 
comte  de  Vergennes  un  projet  .  .  .  vous  ne  m'en  ayez  pas  don- 
né connaissance  •. 

11  continuait  en  disant  :  «...  J'ai  demandé  un  délai  au  roi 
sur  cet  objet  qui  m'était  absolument  neut  et  qui  paraissait 
très  important  poui-  ne  pas  exiger  de  plus  amples  éclaircisse- 
ments que  ceuœ  qu'il  vous  aélé  possible  d' acquérir  depuis  le  pou 
de  temps  que  vous  êtes  à  Bmjonne.  lljuul  élre  forl  circons- 
pect lorsqu'il  s'agit  de  clw.nfjer  les  anciens  usages  et  la  Cons- 
lilulinn  d'un  paijs  fort  attaché  a  ses  coulâmes  et  qui  n'est  pas 
Jorl  aisé  à  manier.  L'apparence  du  mieux  entrante  souvent 
dans  des  difjicultés  qui  nuisent  au  bien  et  il  ne  jaut  opérer 
que  graduellement  ces  changements,  quand  on  veut  préve- 
nir les  vexations  fâcheuses  qu'ils  opèrent  presque  toujours. 
C'est  ce  qui  fait  que  ]e  Conseil  du  Roi  en  adoptant  seule- 
meuL  votre  proposition  pour  ce  qui  concerne  la  iorme  des 
Assemblées  de  Communautés  a  remis  à  un  plus  grand  exa- 
men votre  projet  poui-  l'autorisation  des  Assemblées  du 
district.  ;^ 
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Cette  lettre  fut  un  coup  de  foudre  pour  notre  Intendant 
rpii,  par  retour  du  courrier,  le  8  Février  1785  protesta  de 
sa  bonne  foi  et,  cherchant  à  obtenir  son  pardon  ajouta 
(Ceci  est  important  pour  nous  faire  une  opinion  sur  le  ca- 
ractère de  M.  de  Néville), 

«...  Je  suis  d'autant  plus  fâché,  Monsieur,  que  l'on  n'ait 
pas  mis  sous  vos  yeux  ma  lettre  du  24  novembre,  qu'elle 
vous  aurait  à  ce  que  je  pense,  convaincu  que  je  ne  suis  pas 
aussi  aisément  que  F  on  aime  à  Ir  faire  croire,  novateur  ellran- 
clianl  ». 

M.  de  Néville  était-il  tranchant  et  novateur?  Les  Labour- 
dins  semblent  ne  le  trouver  que  trop  et  c'est  ce  qu'ils  expli- 
(juent  dans  un  long  développement  de  la  partie  de  leur 
mémoire  relative  au  projet  qui  les  inquiétait  tant. 

Nous  avons  cru  devoir  précédemment  citer  in-extenso  la 
lettre  de  M- de  Néville;  l'intérêt  qu'on  a  bien  voulu  y  trou- 
ver et  aussi  le  même  souci  de  mettre  au  grand  jour  et  de 
faron  complète  les  arguments  opposés  aux  observations  de 
l'Intendant  nous  incitent  à  reproduire  intégralement  ce 
qu'écrivirent  les  représentants  des  Labourdins,  à  ce  sujet, 
dans  leur  long  exposé. 

Prenons-le  au  point  qui  nous  intéresse  actuellement  : 
,.,  «Une  assemblée  de  la  Noblesse  du  Pays, tenue  il  y  a  quel- 
que temps  chez  M.  l'Intendant,  annonça  au  Public  le  pro- 
jet alarmant  de  quelque  innovation  plus  considérable  en- 
core; aujourd'hui  ce  n'est  plus  un  secret;  ce  projet  est  de 
faire  admettre  la  Noblesse  dans  V Assemblée  du  Tiers-Etat, 
projet  dangereux  dans  ce  Pays,  s' il  n'est  conduit  et  miligé  par 
la  sagesse  la  plus  consommée,  et  de  faire  présider  les  Etats 
ainsi  composés  par  M.  V Intendant  lui-môme,  quand  il  sera 
présent  et  par  son  subdélégué  dans  le  cas  de  son  absence; 
projet  bizarre  en  soi  puisqu'aucun  de  ces  Présidents  n'en- 
tendaient pas  la  langue  des  Basques,  et  que  les  trois  quarts 
des  Basques  n'entendraient  pas  la  leur. 

«Par  ce  projet  on  enlève  à  M.  le  baron  de  Garro,  grand 
Baillif  d'épéc  toute  sa  représentation,  et  par  conséquent  aus- 
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si  une  partie  de  la  valeur  effective  de  sa  charge;  même  in- 
convénient pour  les  officiers  du    Bailliage  qui,  en  vertu  de 
l'arrêt  du  Conseil  donné  à  St-Jcan-de-Luz,  le  3  juin  1660, 
ont  le  même  droit  même  dès  longlenips  auparavanl,  comme 
on  l'apprend  par  le  vu  de  cet  arrêt.  Par  ce  projet  cjui  doit 
réduire  les  Assemblées  à  cjuelques  députés  de  la  Noblesse 
et  du  Tiers-Etat,  droit  dont  il  est  si  jaloux  qu'il  n'est  pas 
d'extrémité  à  laquelle  il  ne  se  porte  pour  le  défendre,  soit 
parce  qu'il  l'élève  à  ses  propres  yeux,  soit  parce  (ju'il  redou- 
tera avec  raison  la  concurrença  partout  supérieure     do  la 
Noblesse,  dont  les  intérêts  lui  sont  plus  opposés    dans  ce 
pays  q\u'  dans  tout  autre.  Projet  dont  la  conduite  surtout 
est  extrêmement  offensante  puisque,  par  une     contradic- 
tion singulière  M.  l'Intendant  qui  avait  cru  devoir  se  couvrir 
par  les  délibérations  des  Paroisses  pour  le  changement  des 
Administrations  particulières,  prend  sur  lui  seul  de  renver- 
ser l'administration  publique,  sans  daigner  consulter   au- 
cun ordre  de  citoyens  si  intéressés  dans  la  chose. 
(!  Il  en  agit  ioul  de  même  pour  la  réformation  de  Ja  cou- 
tume; cependant  il  savait  lui-même  (|u'ayant  été  proposé 
dans  une  Assemblée  de  réformer  seulement     l'article    du 
retrait  lignager  pour  le  réduire  à   un  an,  la  Province  en  a 
rejeté  la  proposition;  il  ne  pou\  ait  donc  pas  se  flatter  de 
réussir  à  lui  faire  aidopter  le  changement  de  sa  constitu- 
tion totale,  et  il  devait  prévoir  qu'en  y  essayant   la  force, 
il  exciterait  des  troubles  infaillibles  s'il  eût  fait  de  tout  ce- 
la le  sujet  d'une  assemblée  générale,  et  qu'il  y  eut  proposé 
à  la  Province  de  nommer  des  députés  de  sa  confiance  pour 
examiner  quels  points  de  la  constitution  paraissaient  sus- 
ceptibles de  changement,  et    il  est  probable    qu'il  y  eut 
réussi,  en  partie  du  moins;  car   il  est  sur  que  la  coutume 
du  Labourd  en  présente  plusieurs;  que   la    succession    de 
temps  depuis  sa  rédaction  et  le  changement  de  l'assiette 
des  familles  et  des  fortunes  rendent  les  uns  inutiles,  les 
autres  vicieux  et  un  plus  grand  nombre    encore  absurdes; 
mais     la     Province,  choquée  avec  raison  d'être  comptée 
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pour  rien  dans  la  rédaction  d'un  code  qui  doit  régir  à 
jamais  le  sort  des  habitants  actuels  et  d<'  leur  postérité, 
sacrifiera  tout  à  son  ressentiment. 

«  Cependant,  Monsieur  l'Intendant  paraît  très  décidé  à 
ne  pas  communiquer  avec  elle  et  à  la  forcer  de  plier  sous  le 
joug  qu'il  voudra  lui  imposer  par  une  constitution  qui  pour 
être  bâtie  solidement,  variée  convenablement  et  fondée 
avec  espoir  de  durer,  exige  plus  de  connaissance  qu'il  n'a 
des  mœurs,  du  caractère  et  des  intérêts  du  pays,  et  surtout 
la  sanction  de  la  soumission  volontaire;  voici  la  preuve  de 
cette  détermination  de  M.  l'Intendant,  et  cette  preuve 
offre  d'autres  lumières  ([u'il  ne  paraît  pas  indifférent  de 
recueillir. 

<' Le  11  Février,  il  écrivit  aux  officiers  de  Bailliage  de 
Laliourd,  une  lettre  par  laquelle,  en  leur  apprenant  qu'il 
avait  des  ordres  du  Ministère  du  département  relatifs  au 
siège  à  leur  communiquer,  il  les  invitait  à  aller  le  trouver 
tel  jour.  Ils  s'y  rendirent.  Il  débuta  par  leur  annoncer  que 
si  le  siège  n'avait  pas  été  réuni  au  Sénéchal  de  Bayonne  (1) 
ils  le  devaient  à  ses  soins;  ensuite  que  le  Ministre  avait  reru 
des  plaintes  contre  eux;  ils  lui  répondirent  qu'il  y  avait 
longtemps  qu'ils  étaient  tranquilles  sur  leur  siège;  que  du 
reste,  jaloux  de  se  justifier  auprè'=  du  Ministre,  ils  dé- 
siraient connaitro  ces  plaintes;  ils  curent  beau  l'en  prier, 
.M.  l'Intendant  fflissa  doucement  sur  ce  point,  ne  leur  mon- 
tra pas  la  lettre  du  Ministre,  et  pasea  subitement  à  l'objet 
de  l'Administration  publique.il  leur  dit  que  le  Ministre  avait 
conçu  le  projet  de  réformer  les  Assemblées  delà  Province; 
((u'en  conséquence  il  désirait  de  connaiiic  le  titre  en  vertu 
duquel  ces  officiers  présidaient  à  ces  assemblées  et  quelle 
sorte  de  préjudice  il  leur  lé^uli crait  de  la  perte  de  cette 
prérogative.  Le  Procui-cui'  du  Boi  lui  répondit  (jue  ce  titre 
était  une  possession  immémoriale,  avant  même  l'arrêt  du 


(1)  En  1782,  il  avait  été  question  de  la  suppression  tie  la  juridiction  d'Us- 
tarit/.  Une  véhémente  protestation  du  syndic  auprès  du  (Contrôleur  {îcné- 
l'al  semble,  seule,  en  avoir  fait  dilTérer  l'exécution. 
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Conseil  de  IGO",  qui  l'avait  consacré;  que  quant  au  préju- 
dice (jui  devait  résulter  pour  eux  de  la  perte  de  cette  dis- 
tinction, personne  mieux  que  lui  même,  et  le  Ministre  ne 
pouvait  apprécier  l'abaissement  que  devait  causer  aux 
seuls  officiers  royaux  d'un  pays  la  privation  de  l'honneur 
de  présider  ces  assemblées,  combien  cette  innovation  pren- 
drait sur  le  respect  public  que  ce  droit  leur  concédait  de 
la  part  de  leurs  justiciables,  respect  plus  particulièrement 
nécessaire  dans  un  pays  frontière,  qu'il  ne  pouvait  donner 
d'autre  mémoire.  Le  lieutenant  général  promit  de  donner 
le  sien  dans  le  mois,  mais  le  Procureur  du  Roi  s'en  tint  à 
sa  réponse,  il  crut  devoir  demander  à  M.  l'Intendant  si  des 
objets  aussi  importants  ne  lui  paraissaient  pas  dignes  d'é- 
Irc  communiqués  à  la  province?  :.  •«Je  vous  entends,  M. 
lui  répondit-il,  vous  voudriez  un  Bil.  car  je  vous  vois  venir, 
mais  je  ne  veux  pas  (|iril  y  eu  ait  et  je  voudrais  bien  sa- 
voir (piel  sera  le  hardi  i]"'  <>sci-a  h^  convoquer  ».  On  \<>il 
que  INI^  l'Intendant  compte  pour  l)ien  peu  de  chose  les 
officiers  du  Roi,  ou  qu'il  croit  les  atterrer  comme  les  essaims 
des  Députations  qui  Je  suivent  presque  toujours;  on  le 
eomprend  mieux  par  ce  qui  suit.  M.  l'Intendant  observa 
;ui  Procureur  du  Roi  (lu'en  refusant  son  mémoire,  il  s'éle- 
vait contre  les  ordres  du  Ministre;  cela  n'était  pas  d'abord 
possible,  puisrpi'il  ne  voyait  ces  ordres  que  dans  la  bouche 
de  M.  l'Intendant,  mais  il  eut  l'honnêteté  de  s'abstenir  de 
cette  personnalité,  et  se  contenta  de  lui  répondre  qu'il 
venait  de  lui'donner  son  mémoire;  en  deux  mots  qu'il  n'a- 
vait rien  à  y  ajouter.  .  .  «  Souvenez-vous  donc  Monsieur,  lui 
dit-il  en  finissant,  qu'aujourd'hui  est  le  15  de  Février;  cette 
menace,  et  plus  encore  le  ton  sur  lequel  elle  était  faite, 
était  bien  offensante,  bien  propre  à  échauffer  la  tête  d'un 
Basque,  (jui  passe  pour  être  si  chaude;  le  Procureur  du  Roi 
avoue  qu'il  sentit  dans  la  sienne,  dans  ce  moment  des 
mouvements  bien  violents,  il  crut  devoir  se  retenir  en  lui 
disant  qu'il  s'en  souviendrait  très  bien,  et  surtout  de  l'ob- 
jet pour  lequel  il  avait  été  appelé.  Le   sentiment  de  son 
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innocence,  le  zèle  des  inléitHs  publics  confiés  à  sa  place, 
l'étourdissement  pent-èlre,  il  avoue  que  l'orage  (jui  paraît 
s'élever  sur  sa  tète  l'affecte  très  peu. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  celui  <iui  menace  la  Provin- 
ce; la  fermentation  y  est  déjà  très  vive:  plusieurs  maires 
abbés  et  jurats  ont  déjà  été  détournes  par  le  Procureur  du 
Roi  de  lui  faire  des  actes  pour  qu'il  eut  à  forcer  le  syndic 
à  convoquer  un  Bilçar  :  1"  Pour  sa  démission  et  son  remplace- 
ment ;«  ■^•^pour  prendre  un  parti  sur  l'état  critique  des  affaires 
tant  qu'il  n'y  aura  pas  d'Assemblée  générale  dans  le  pays,  qui 
ne  pourra  être  entendu  parce  que  sa  constitution  l'empêçhc 
de  parler  autrement.  Comme  il  provient  que  d'après  le 
résultat  d'une  Délibération  ad-hoc  ou  par  la  bouche  de  son 
syndic,  celui  qui  est  en  excercice  paraît  absolument  su- 
bordonné aux  volontés  de  M.  l'Intendant,  et  quoiqu'il 
faille  respecter  les  Intendants  comme  Commissaires  du 
Roi,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  serait  méconnaitre 
absolument  les  vues  du  Monarque  lui-même  que  de  subor- 
donner les  Provinces  aux  projets  de  ses  Intendants,  il  ne 
faudrait  que  cet  avertissement  pour  empêcher  ie  Conseil 
du  Roi  de  prononcer  en  connaissance  de  cause,  en  un  mot 
le  pays  doit  être  entendu  sur  les  innovations  projetées  qui 
intéressent  si  vivement  son  repos  et  ses  intérêts,  il  ne  peut 
l'être  qu'on  ne  l'assemble,  U.  l'Intendant  s'y  oppose, 
cette  opposition  prend  essentiellement  sur  sa  liberté;  les 
circonstances  actuelles  la  rendent  plus  injustes  encore, 
tous  les  ordres  des  citoyens  gémissent  des  démarches  im- 
l)rudentes  dans  lesquels  on  les  a  entraînés  par  erreur,  sont 
furieux  de  la  manière  dont  ils  f^ont  traités,  principalement 
des  entreprises  sur  l'Adniinistration  du  pays,  et  murn.urent . 
Des  mouvements  d'orage  s'élèvent  de  toutes  parts  et  me- 
nacent d'une  émeute  non  pas  dans  .cin([  ou  six  paroisses, 
mais  dans  toute  la  Province,  Si  la  seide  ligne  de  démar- 
cation de  la  franchise  a  soulevé  ces  paroisses,  (pic  doil-on 
attendre  de  la  Province  entière  (pii  voit  ses  iulerêls  les 
plus  précieux  menacés,  ses  Droits,  sa  Liberté  compromis 
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et  violés,  sa  constitution,  son  administration  attaquées,  et 
prêt  à  essuyer  la  révolution  peut-être,  la  plus  funeste, 
mais  à  coup  sur  la  plus  désagréable  pour  tous,  de  la  part 
d'un  peuple  qui,  à  laréllexion  de  ces  objets  importants, 
ajoute  le  souvenir  amer  du  traitement  cruel  qu'ont  essuyé 
les  Paroisses  prétendues  rebelles;  ces  Députations  par 
trerupeaux  d'innocents,  ces  emprisonnements  arbitraires 
des  citoyens  de  tout  ordre  =ans  distinction  du  crime  et  de 
l'innocence,  ces  réitérations  presque  journalières  des  Dé- 
]>utations  avilissantes  des  officiers  municipaux,  que  n'en 
doit-on  pas  attendre  si  on  considère  ([ue  dans  la -légère 
émeute  qui  sert  de  prétexte  et  de  moyen  à  tout  cela,  il  n'y 
a  pas  de  citoyen  honnête  qui  ne  la  blâmât  et  ne  concourut  à 
l'apaiser,  mais  (pi'il  n'en  est  pas  un  seul,  qui  dans  ce  qui 
se  passe  actuellement  ne  soit  personnellement  aigri,  per- 
sonnellement offensé,  el  (|ui  ne  sente  en  effet  que  si  l'ad- 
ministration du  pays,  très  sage  dans  sa  forme,  doive  être 
changée,  ce  doil  cire  Vouvracje  d  un  moinrr.l  calme,  ou  d\un 
Coniiié  des  personnes  sensées  el  éclairées  du  pays;  que  si  en 
général  les  iiuiovations  sont  odieuses,  (juand  elles  ne 
sont  pas  provoquées  par  une  nécessité  absolue,  celle  que 
l'on  projette  dans  le  pays,  la  manière  dont  on  s'y  prend,  le 
moment  ([u'on  choisit  pour  cela,  sont  extrêmement  propres 
à  exciter  des  lr(uibles  et  des  séditions.  Elles  le  sont  d'au- 
tant plus  que  l'opinion  générale  est  qu'elles  sont  inspirées 
àt  M.  l'Intendant  général  par  quelques  personnes  qui  se 
sont  trouvées  arrêtées  par  leurs  vues  particulières,  parle 
nerf,  la  publicité,  et  la  liberté  de  l'administration  actuelle, 
image  des  meilleures  administrations  de  quelques  pays 
voisins,  en  un  mot  le  désordre  est  à  la  porte,  les  auteurs 
de  ce  mémoire  trahiraient  le  devoir  le  plus  sacré  et  le 
plus  urgent,  en  n'avertissant  pas  leurs  supérieurs  qu'il 
peut  causer  la  révolutioii  !a  plus  funeste  dans  la  disposi- 
tion actuelle  des  esprits.  » 
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Ainsi  donc  la  irNoltc  était  prrie  à  gi'onder,  d'aiiLnnt 
plus  }»iochaiue  que  malgré  les  rérjuinations  des  (".ommniia- 
t  es,  le  syndic,  contre  lequel  existait  une  haine  non  rlissi- 
niulée,  ne  demandait  pas  la  réunion  d'unFîilcar.  11  ih' ren- 
dait par  conséquent  aucun  compte  de  sa  gestion.  Le  sieur 
Haramboure,  syndic  depuis  le  13  février  1781,  était  accu- 
sé d'être  de  connivence  avec  l'Intendant,  de  ne  pas  se  prê- 
t(r  à  la  réunion  de  l'Assemblée  générale,  afin  de  répondre 
aux  vues  de  M.  de  Néville  et  surtout  chose  impardonnable, 
dans  cette  province  jalouse  de  ses  prérogatives,  de  ne  pas 
se  démettre  de  ses  fonctions  expirées  depuis  plusieurs 
mois  et  qu'il  cojitinuait   à  exercer  de  sa    propre  autorité. 

(<e  dernier  point  surtout  était  soumis  à  l'examen  du  Par- 
lement, en  le  signalant  comme  étant  un  de;,  premiejs 
moyens  d'enrayer  l'effervescence.  1.1  s'agissait.  ..«  d'ob 
tenir  (le  la  cour  un  arrêt  (|iii,  en  ordonnant  l'exécu- 
tion de  ceux  du  Conseil  du  o  juin  1600,  170')  (M  1'-  mai  177'^, 
enjoindra  au  Sieui'  Haramboure,  syndic  actuel  du  Pays 
d'avoir  à  convocpier  dans  la  huitaine  et  dans  les  formes 
ordinaires  les  Communautés  desdit.'-.  pays  pour  leur  don- 
ner la  démission  de  son  syndicat...  Un  tel  arrêt  donnerait 
au  pays  un  syndic  qui  communicpierait  avec  lui,  le  met- 
trait en  étal  de  délibérer  sur  l'état  criticpu»  des  alfaires 
actuelles  ». 

Il  était  dit  décidément  que  les  communautés  du  Labourd 
auraient  à  se  battre  contre  tout  le  monde.  En  lutte  ou- 
verte contre  l'Intendant  de  la  généralité,  confie  le  Com- 
mandant du  Roi  à  Rayonne,  elles  devaient  joindre  à  leurs 
adversaires  leur  pro])re  syndic.  Chaque  partie  devait  d'ail- 
leurs dem(ïurer  siu-  ses  positions,  même  i\l*  Haram- 
boure, puis(|ue  nous  Ircuivons  ce  derniei-  en  charge  jus- 
(ju'en  17.S9,  malgré  les  difficultés  qui  lui  liuvut  suscitées 
au  cours  de  son  exei-cice.  Elles  ne  cessèrent  du  reste  pas 
après  son  départ  et  reprirent  un  nouvel  élan  en  17Vt<)  au 
sujet  du  i)aiement  d'impositions     arriérées.  Cette  ((uerel- 
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le  dépassant  le  cadre  de  notre  étude,  nous  ne  l'aborderons 
par  conséquent  pas,  pour  l'instant. 

Le  Parlement  de  Bordeaux,  auiiud  toutes  ces  questions 
furent  soumises,  ne  semble  pas  avoir  apporté  lui  non  plus 
de  solution.  11  y  eut  des  encfu^^tes.  Elles  furent  suivies 
d'un  majestueux  silence. 

Le  projet  de  réforme  demeura  donc  en  suspens.  Det- 
notes  furent  envoyées  (|iii  rul  rclinrcnl  riinmciir  belli- 
queuse des  Communautés  et  le  ])ays  continua  à  vivre  com- 
me par  le  passé,  paisible  en  apparence,  avec  sa  constitu- 
tion non  modifiée,  chose  eu  elle-mèmi^  ]h  u  importante, 
jjuisqu'uii  ordre  royal  vint  ]>urement  et  simplement  su.s- 
})endre,  jusqu'à  nouvel  ordre,  toute  réunion  de  l'Assem- 
blée générale  et  supprimer  ainsi  ou  tout  au  moins  endor- 
mir la  vie  politique  du  pays.  Sommeil  trompeur  (jui  ca- 
chait de  nouveaux  écjals  de  \iolence  (|ui  se  frraieul  jour 
jtartiellemeul . 

Sur  CCS  entrefaites,  M.  de  Néville  fut  appelé  en  1785  à 
l'Intendance  de  Bordeaux  et  remi»lacé  à  Bayonne  par  M. 
de  l^)uchei)orn.  C-e  derni(M'  l'-lait  un  homme  juste  ci  ])on- 
déré  dont  tous  les  soins  et  le  zèle  consistèrent  à  apaiser 
par  la  douceur  et  la  persuasion  les  remous  cjui  se  produi- 
saient, précurseurs  d'un  grand  orage. 

Dès  son  arrivée  il  put  constater  combien  était  grand 
dans  le  i.abourd  l'éta*  de  révolte  latent.  Cette  viobuu-e 
croissait  d'autant  plus  (pTelle  t]"ou\ail  un  ])oii;l  de  miie 
en  la  ]>ersonne  d(^  M.  Maïamboiu'e.  syndic,  qu'on  pressait 
de  tous  côtés  de  réunir  le  Bilear. 

Sujet  à  nombre  de  menaces  et  iiKjuiet  pour  lui  et  pour 
le  pays  dont  il  voyait  la  colère  grandir  tous  les  jours,  mais- 
•ne  pouvant  néanmoins  réunir  l'Assemblée  générale  sans 
rautorisation  royale,  le  syndic  écrivit  plusieurs  lettres  à 
M.  de  Boucheporn  pour  lui  en  demander  l'autorisation,  il 
y  avait  ùu  début  de  178G  d'autant  plus  d  urgence  que  l'im- 
pôt dit  de  franc-fief,  assujettissant    les    roturiers    proprié- 
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loircs  (le  hiciis  nol^les  à  payer  iiiie     coi  Iributioji,    \"('iiait 
d'être  applujut'  au  pays  Lahoiir:)'i'. 

L'embarras  de  M.  Haramboiire  devenait  extrême  et 
cebii  d('  l'Intendant  n'était  pas  moins  grand.  II  le  eonnnu- 
rii(|iiail  'hi  rcsic  à  M.  de  Verî^ennes,  le  1^'^"  août  .178'),  l'as- 
surant qu'aux  dires  du  syndic,  la  réunion  du  Bilcar  était 
'  ...  nécessaire  pour  di^.(•uter  des  projets  très  importants,..  » 
c^'lui  du  franc-fief  entr'autres  contre  l'assujettissement 
du(iuél  il  y  avait  de  \  ives  réclamations». 

M.  de  Boncheporn  ajoutait,  et  ceci  nous  montre  coml)ien 
intraitables  étaient  les  Labourdins  lorsqu'ils  élaient  hos- 
I  des  à  une  idée  : 

i'...Je  suis  instruit  que  les  esprits  sont  si  échauffés  qu'ils 
ont  menacé  deux  particul'ers  de  brûler  leurs  maisons  s'ils 
se  portaient  à  en  faire  le  paiement,  que  ces  particuliers 
n'ont  vu  d'autres  moyens  pour  éviter  ou  le?  poursuites 
de  l'administration  ou  les  menacées  des  gens  du  pays,  que 
de  payer  secrètement  les  sommes  qui  leur  étaient  deman- 
(b'cs  ». 

-Et  l'Intendant  continuait:  «...  ,Je  ne  connais  pas  en- 
core assez  la  constitution  actuelle  du  pays  pour  aperce- 
voir lous  les  inconvénients  ([u'il  y  aurait  d'y  apporter  des 
changements  trop  prompts,  mais  ils  me  paraissent  devoir 
être  médités  et  peut-être  serait-il  dangereux  d'en  admet- 
tre aucun  avant  la  première  Assemblée,  dans  le  cas  où  elle 
serait  convoc[uée  incessamment.  » 

Paroles  très  sages  et  qui  nous  montrent  les  qualités  d'al- 
tentive  prudence  de  M.  de  Boncheporn.  Au  rcsd»,  il  est  à 
prévoir  (ju'il  avait  été  mis  en  garde  par  son  prédécesseur 
pour  qui  les  termes  de  la  li'ttr(^  du  Contrôleur  général  du 
■?7  janvier  1785  (1)  avaieul  dw  refroidir  le  zèle  ])our  les  in- 
novations et  les  mesures  ]»i-éci])ilécs.  I.c  n(>n\('l  InlendauL 
terminait  en  avet-lissant  le  Ministic  (pTil  allait  essayer  de 
gagner  (\[\   t<'rnps. 


(1)  Voir  plus  haut. 
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M.  do  \'ergeiines  ne  tardait  pas  et,  le  17  août,  répondait 
à  M.  de  Boucheporn  que  M.  de  Néville  avait  du  le  mettre 
au  courant  des  coutumes  du.  pays  et  le  priait  de  s'infor- 
mer quel  motif  pressant  nécessitait  la  réunion  de  TAssem- 
blée  générale,  après  ([uoi,  il  lui  transmettrait  les  ordres  du 
Roi. 

Gela  fait,  il  communiqua  la  lettre  de  l'Intendant  dcBa- 
yonne  et  la  réponse  ((n'il  y  fit  à  M.  de  Calonne  en  lui  di- 
sant :  .  .  .  11  y  a  de  vives  réclamations  relatives  aux  droits 
de  franc-fief  »  et  en  le  priant  de  prendre  les  mesures  né- 
cessaires ])our  terminer  ces  difiicnltés,  qui  «  .  .  .pourraient 
avoir  encore  des  suites  fâcheuses  ». 

On  n'était  pas  très  bien  fixé  en  haut  lieu  sur  le  parti  à 
prendre.  Les  administrations  et  Parlements  provinciaux 
s'agitaient  énormément,  créant  à  côté  de  beaucoup  d'au- 
tres, des  embarras.  Les  lettres  se  transmettaient  de  Minis- 
tère à  Ministère,  chnciin  demandant  des  renseignements 
au  département  Noisin  et  iudi(iuant  toujours  au  suixaul 
(ju'il  existait,  pour  noti'c  cas,  un  rapport  docuini'uté  et 
des  nlus  iidéressants  à  étudier  de  M.  de  Néville. 

Le  4  septembre  1786,  M.  de  Calonne  répondait  au  comte 
de  Vergennes  qu'il  allait  demander  à  M.  de  la  Boulaye, 
chargé  du  département  des  domaines,  les  éclaircissements 
nécessaires  et  lui  en  faire  part  aussitôt. 

Mais,  ajoutait  une  note  du  contrôleur  général  "...  com- 
me on  tldil  jirésumer  (pi'il  seia  fort  question  dansleBilcar 
de  la  levée  des  impositions  et  du  régime  du  pays,  sujet  trai- 
té par  M.  de  Néville,  avec  un  projet  d'arrêt  qui  devait  sej-- 
vir  aux  acheminements  à  faire,  on  croirait  très  important 
d'avoir  communication  de  ce  projet  d'arrêt,  dont  on  n'a 
aucune  connaissance,  pour  ensuite  se  concerter  avec  M. 
de  Vergennes  ». 

Néanmoins,  et  en  attendant  communication  de  ce  fa- 
meux arrêt,  M.  de  Calonne,  qui  avait  un  faible  pour  les  so- 
lutions bâtardes,  sans  faire  défense  à  l'Intendant  d'auto- 
riser le  Bilçar  et  sans  le  lui  permettre,  chose    qui  devait  re- 
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garder  M,  de  Vergennes  auquel  il  en  laissait  la  responsabi- 
lité, se  rejettait  uniquement  sur  le  droit  de  franc-ficf  au- 
({uel  "...  le  pays  n'a  aucun  droit  ([iii  l'exempte  de  cet 
impôt  «  et  disait  à  M.  de  lîoucheporn  :  «...  De  nouvelles 
réclamations  de  la  part  du  pays  de  Labourd  ne  pourraicul 
contenir  que  l(\ç  moyens  dont  on  s'est  déjà  servi,  aussi  ce 
serait  d'autant  moins  le  cas  de  permettre  la  convocatioji 
d'un  Bilcar  que  vous  m'annoncez  de  la  fermentation  dans 
les  esprits.  Au  surplus,  il  vous  serait  facile  de  faire  con- 
naître à  cette  Assemblée  que  le  franc-fief  est  un  droit  do- 
manial, qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  charges  ordinai- 
res ,  que  les  privilèges  généraux  du  pays  de  Labourd  ne 
parlent  nullement  de  ce  droit  ». 

Le  pays  devait  du  reste  se  passer  aes  autorisations  né- 
cessaires. Enfreignant  les  défenses  laites  précédemment, 
le  syndic  ne  put  empêcher  l'Assemblée  générale  de  se  réu- 
nir selon  l'ancienne  coutume.  Nous  savons  par  M.  de 
Boucheporn,  qui  l'écrivit  le  l<?r  décemJjre  1786  à  M.  de  Galon- 
né, que  tout  s'y  était  passé  avec  ordre  et  trarquillité  et 
qu-il  n'y  avait  été  question  que  de  la  reddition  des  comp- 
tes du  syndic. 

Lassé  du  provisoire  qui  se  maintenait  toujours  et  dési- 
reux d'assurer  à  la  province  une  constitution  qui  lui  pro- 
curât une  existence  calme  et  normale,  l' Intendant  deman- 
dait de  nouvelles  merures  en  ajoutant  avec  sa  prudence 
accoutumée,  qu'il  importait  «...  de  ne?  rien  précipiter  à  ce 
sujet  et  de  subordonner  tout  à  une  connaissance  appro- 
fondie, que  les  circonstances  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
prendre,  du  génie  de  leurs  lia])itanls,  de  leurs  usages  et 
de  leurs  besoins  ».  Il  terminait  en  demandant  communi- 
cation du  projet  de  M.  de  Néville,  afin  de  s'en  inspirer 
ou  d'y  apporter  les  corrections  que  son  expérience  pour- 
rait lui  suggérer. 

Son  attente  devait  être  mise  à  l'épreuve.  11  était  dit  que 
le  fruit  des  réflexions  de  M.  Le  Camus  de  Néville  aurait  un 
mauvais  sort,  puisque  déférant  à  la  demande  de  M.  deBou- 
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cheporn,  M.  de  Galonné  demanda  à  M.  de  Vergenneslcs 
pièces  indiquées,  sans  qu'il  lui  fut  jamais  répondu.  Le  La- 
bourd  demeura  ainsi  dans  l'expectative. 

Lorsqu'on  étudie  même  partiellement,  comme  nous  l'a- 
vons lait,  l'histoire  de  notre  organisation  provinciale  à  la 
fm  du  XVIIP  siècle,  on  demeure  stupéfait  de  l'incurie 
gouvernementale.  Alors  que  des  Intendants,  comme  MM. 
de  Néville  et  de  Boucheporn,  mettaient  tous  leurs  soins 
à  bien  organiser  leurs  généralités,  on  ne  trouvait  en  haut 
lieu  que  désordre  cl  lenteurs.  D'autres,  sujets,  il  est 
vrai,  hantaient  l'esprit  des  sphères  dirigeantes  :  les 
gros  nuages  commençaient  à  s'amonceler  et  les  difficultés 
financières  croissantes  devenaient  formidables. 

Dans  les  cartons  du  département  de  M.  de  \'ergennes, 
le  plan  de  réorganisation  du  Labourd  sommeillait,  lorsqu'une 
circonstance  vint  lentement  ,  oh  !  très  lentement,  le 
mettre  au  jour.  Le  26  juillet  1787,  l'Intendance  de  Pau  et 
Bayonne  fut  démembrée  et  le  Labourd  rattaché  à  Bor- 
deaux. M.  de  Néville,  qui  y  était  intendant,  vit  cette  provin- 
ce revenir  sous  son  administratior.  11  avait  bien  un  peu 
aidé  à  cette  adjonction  à  sa  généralité,  le  Labourd  lui  te- 
nant assez  au  cœur,  j)uisque  nous  avons  trouvé  un  projet 
de  formation  d'Etats  (ju'il  remit  le  8  mai  1787  au  Contrô- 
leur général  sous  le  litre  de  Mémoire  sur  la  GénéralUé  de 
Pau  el  Baijpnnc  (1).  Sa  sollicitude  s'étendait  donc  toujours 
à  son  ancienne  Intendance. 

Dans  ce  mémoire  où  il  préconisait  la  réunion  de  nom- 
breux pays  d'Etat  ou  abonnés,  sous  la  dénomination  d'E'- 
lals  cV Aquilaine .  il  suggérait  la  formation  immédiate  de 
corps  d'Etats  plus  réduits  ...»  parce  qu'en  général  les 
grands  corps  d'Etats  sont  plus  difïiciles  à  gouverner  »  et  in- 
diquait la  fusion  utile  de  la  Navarre,  de  la  Soûle,  du  La- 
bourd, de  l'Election  des  Lannes,  et  des  Bastilles  de  Marsan, 


(1;  V^oir  à  la  partie  «  Documents  »  (B). 
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Tursan  et  Gabardan,  sous  le  lilvt^.  d'Etals  Généraux  de  Na- 
varre, avec  Dax  comme  capitale  possible. 

Ce  projet  sourit  au  Contrôleur,  qui  chargea  Xévilled'eii 
étudier  la  formation;  mais  la  chute  de  Galonné  en  suspen- 
dit r  exécution. 

Gette  demande  du  Gontrôleur  général  n'était  pas,  ainsi 
qu'on  peut  l'imaginer,  un  ajournement  smediV.  Son  atten- 
tion avait  été  éveillée  et  il  étudia  laconstitutiçn  du  pays; 
une  Rote  aide-mémoire  duGontrôle  Général  nous  apprend 
que  la  réunion  du  Labourd  à  l' Intendance  de  Bordeaux  pa- 
raissait une  circonstance  favorable  aux  changements  à  fai- 
re au  régime  du  pays  qu'il  serait  même  possible,  ajoutait  la 
note«.  .  .  de  réunir  àBayonne  enune  seule  administration  >. 

La  suite  de  cette  suggestion  fut  une  demande  au  baron 
de  Breteuil,  successeur  de  M.  de  Vergennes,  du  projet  d'ar- 
rêt envoyé  par  M.  de  Néville.  On  devait  lui  reconnaître  de 
grandes  qualités,  sans  les  bien  posséder  au  juste,  puisque 
tout  le  monde  parlait  de  ce  travail  sans  qu'on  put  met- 
tre la  main  dessus.  Gette  fois  un  espoir  fut  donné. 

Le  Baron  de  Breteuil  répondit  le  26  Janvier  1788.  Il 
envoyait  les  principales  pièces  concernant  le  pays  du  La- 
bourd, soit  les  délibérations  des  communautés,  eu  ajoutant  : 

...  <•- Les  arrêts  pour  les  Assemblées  particulières  desGom- 
munautés  ont  été  adoptés,  mais  avant  de  rien  changer  à 
l'Assemblée  Générale  et  de  priver  les  officiers  du  Bailliage 
d'Ustaritz  des  droits  dont  ils  jouissaient,  on  a  cru  devoir 
les  entendre;  ils  ont  donné  un  mémoire  qui  paraît  avoir 
été  envoyé  depuis  à  M.  de  Boucheporn  avec  d'autres  pièces 
et  instructions  :|'ignore  si  ce  magistrat  en  a  fait  la  remise  ». 

Nous  l'ignorons  aussi,  mais  nous  nous  réjouissons  d'avoir 
été  plus  heureux  pour  Ir  (Iim-oun  rir  ([uc  l'Administration 
centrale  de  1788. 

Cependant  M.  de  Néville  ne  s'endormait  pas.  Le  G  mars 
1789,  à  la  veille  de  la  réunion  des  Etats  Généraux,  il  soumet- 
tait à  M.  Necker  un  nouveau  mémoire  sur  les  pays  abonnés 
qui     avaient    été   distraits  de  la   Généralité   de  Bayonne 
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en  1787  (1).  Il  rappelait  ses  suggestions  passées  et  disait 
qu'en  leur  accordant  la  formation  d'une  assemblée  provin- 
ciale, on  heurterait  le  sentiment  très  développé  chez  eux  de 
leur  indépendance., Il  demandait  donc  qu'on  leur  accordât 
une  forme  d'administration  qui  se  rapprochât  à  quelques 
égards  du  régime  des  Assemblées  provinciales. 

Le  Ministre  sembla  approuver  l'opportunité  des  mesures 
à  prendre,  puis  d'autres  soucis  l'assaillant,  il  rejeta  sur  les 
Etats  Généraux  qui  devaient  se  réunir  dans  peu  de  jom\s 
le  soin  de  trouver  et  de  préconiser  l'organisation  la  meil- 
leure . 

-  Aucune  solution  ne  devait  intervenir  :  l'année  1789 
allait  mettre  fm  au  fonctionnement  de  l'ancienne  cou- 
tume du  Labourd.  La  révolution  avec  le  nivellement  de 
toutes  les  provinces  sous  un  même  cadre  administratif 
devait  régler  de  façon  définitive  et  supprimer  les  causes 
de  l'effervescence  Labourdme.  L'idée  de  M.  de  Névill(\ 
désireux  de  créer  à  l'instar  des  projets  de  Necker  en 
1776,  une  Assemblée  provinciale  où  les  trois  ordres  seraient 
réunis,  devait  être  généralisée  dans  toute  la  France  et 
donner  à  notre  pays  une  organisation  nouvelle  :  celle  des 
départements  et  districts.  Le  Labourd,  si  attaché  à  ses 
anciennes  prérogatives,  qui  lui  firent  tenir  en  échec  pendant 
longtemps  l'autorité  royale,  devait  les  voir  disparaître. 
Il  allait  perdre  toute  son  originalité,  pour  ne  former  dans 
un  département  au  nom  nouveau,  qu'une  région  non  dé- 
terminée administrativement  et  où  ne  seraient  conservés, 
comme  dernier  vestige  du  passé,  que  la  langue  et  le-  mœurs 
particulières  qui  font  de  ce  pays,  encore  aujourd'luii,  un 
des  plus  représentatifs  de  l'ancienne  France, 

xMa'Juice   DUSSARP. 

(à  suivre) 


(1)  Voir  aux  documents  (C). 
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DOCUMENTS 


(A).  Projet  de  règlement  de  l'Assemblée  du  Labourd 

Le  Roi  élaul  informé  que  les  Assemblées  du  pays  de  Labourd 
donnent  souvent  lieu  à  des  difficultés  qui  empêchent  d'y  prendre 
des  délibérations  utiles,  que  par  suite  du  défaut  d'ordre  et  d'union 
dans  ces  Assemf  lées  dont  le  principal  objet  devrait  être  de  pour- 
voir à  la  répartition  exacte  et  porportionnelle  des  impôts,  il  s'élève 
tous  les  jours  des  plaintes  sur  l'inégalité  de  cette  répartition  soit  de 
la  part  des  Communautés  dont  quelques  unes  sont  tellement  surchar- 
gées qu'il  leur  est  impossible  d'acquitter  leurs  impositions,  soit  de 
la  part  des  conlri)>ualiles  qu'on  impose  suivant  d'anciens  cadastres 
devenus  défectueux  jiar  les  mutations  arrivées  dans  les  propriétés, 
en  sorte  que  malgré  les  abonnements  très  favorables  accordés  à  ce 
pays,  il  reste  dû  depuis  nombre  d'années  des  impositions,  arréragées 
dont  le  paiement  ne  peut  s'effectuer,  S.  M.,  considérant  que  de  pareils 
abus  sont  aussi  préjudiciaj)les  à  l'intérêt  de  ses  finances  qu'à  celui  de 
ses  peuples  a  jugé,  en  conservant  an  Labourd  l'avantage  dont  il 
jouit  comme  pays  abonné  de  s'imposer  lui-même,  qu'il  serait  néces- 
saire d'établir  un  nouvel  ordre  d'administration  et  à  cet  effet  convo- 
(piei-  une  Assemblée  dont  elle  réglera  provisoirement  la  forme  en 
permettant  aux  membres  qui  la  composeront  de  lui  proposer  les 
moyens  qu'ils  croiroiit  les  plus  propres  à  préveni  les  abus  qui  ont 
nui  jusqu'à  présent  à  la  liberté  et  au  succès  des  délibérations.  Elle 
a  jugé  en  même  temps  que  la  ville  deBayonne  étant  la  capitale  du 
Labourd  devait  natui'ellement  être  le  siège  des  Assemblées  et  qu'en 
l'éunissant  l'Administration  de  cette  ville  avec  celle  des  autres  villes 
et  Communautés,  il  en  résulterait  plus  de  facilités  pour  combiner 
et  diriger  les  vues  de  leur  commerce  et  leur  industrie  vers  le  bien 
«rénéral  du  pays.  À  quoi,voulant  pourvoir  ouï  le  rapport  du  Sr.  Lam- 
Itert  le  Roi  étant  en  son  Conseil  a  ordonné  et  ordonne  ce  qui  suit  : 

Art.  1". 

La  \  ille  de  Bayoïnie,  le  bourg  de  Saint-Esprit  et  les  autres  villes 
et  conmumautés  du  pays  de  Labourd  seront  désormais  réunis  pour 
ne  former  qu'un  seul  et  môme  corps  d'administration  dont  les 
assemldées  générales  se  tiendront  chaque  année  dans  la  \'ille  de 
Rayonne.  Fait  Sa  Majesté,  défense  de  tenir  aucune  Asseml)lée  Géné- 
rale si  ce  n'est  par  son  ordre  et  en  la  forme  qui  sera  réglée  ci-après 
jus({u'à  ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné. 
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Art.  II 

L'Assemblée  Générale  sera  composée  de  députés  choisis  dans  les 
trois  ordres -du  clergé,  de  la  Noltlesse  et  du  Tiers-Etat  ;  savoir  9  du 
clergé  et  15  de  la  Noblesse  qui  seront  réunis,  et  le  Tiers-Etat  sera 
formé  des  deux  premiers  officiers  municipaux  de  chaque  ville  et  les 
Maires-abbés  de  chacune  des  communautés  qui  ont  droit  de  députer 
aux  Assemblées  Générales  du  pays.  L'Evêque  diocésain  sera  prési- 
dent de  cette  Assemblée, s'il  est  présent,  mais  en  son  absence  l'Assem- 
blée choisira  son  président  dans  l'iu-dre  du  ciergé  et  de  la  Noblesse. 

Art.  III 

Pour  jiarvenir  au  choix  des  déjiutés  chaque  ordre  s'assemblera 
séparément  la  veille  de  l'Assemblée  Générale  dans  la  dite  ville  de 
Bayonne,  savoir  le  clergé  au  Palais  E|)iscopal,  la  Noblesse  à  l'Hôtel 
du  Commandant  de  Bayonne  et  le  Tiers-Etat  à  l'Hôtel  de  \ille. 
Auront  entrée  à  l'Assemblée  préalable  de  chaque  ordre  tous  ceux 
qui  pourront  être  députés  à  l'Assemblée  Générale. 

Art.  IV 

Les  députés  du  clergé  seront  choisis  parmi  les  prieurs,  doyens, 
chanoines  et  curés  résidants  dans  le  territoire  du  Labourd.  S'il  s'élève 
des  difficultés,  le  Sr  Evoque  de  Bayonne  en  sera  juge.  11  sera  fait  un 
tableau  des  députés  élus. 

Art.  V 

Aucun  noble  ne  pourra  être  député  à  l'Assemblée  Générale  s'il 
ne  justifie  qu'il  est  âgé  de  25  ans  accomplis,  que  son  bisaïeul  était 
noble  Ou  avait  été  annol  li  soit  par  la  possession  d'une  charge 
conférant  noblesse,  soit  par  lettres  du  Roi  et  qu'il  paie  au  moins 
100  L  d'impositions  dans  le  pays.  Les  15  députés  seront  élus  au 
scrutin  parmi  ceux  qui  auront  fait  les  dites  preuves  et  leurs  noms 
seront  inscrits  sur  le  tableau  |)our  faire  corps  avec  les  députés  du 
clergé.  S'il  s'élève  des  difficultés  sur  les  qualités  requises,  le  Com- 
mandant de  Bayonne  en  sera  juge  provisoirement,  sauf  à  en  être 
rendu  compte  s'il  y  a  lieu,  au  Commissaire  que  S.  M.  nommera 
pour  faire  l'ouverture,  de  l'Assemblée  Générale. 

Art.  VI 

Les  députés  du  Tiers-Etat  seront  le  Maire  ou  Lieutenant  de 
Maire  de  Bayonne  qui  présidera  son  ordre,  un  jurât  de  la  même  ville 
et  un  autre  du  bourg  de  Saint-Esprit  qui  n'auront  entre  eux  qu'une 
voix,  le  Maire  et  un  jurât  de  Saint-Jean-de-Luz  qui  n'auront  aussi 
qu'une  voix  et  en  cas  de  partage  leurs  voix  ne  seront  pas  comptées, 
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les  Maires-abbés  des  communautés  qui  oui  droit  d'assister  aux  assem- 
blées Générales  du  Labourd.  Chaque  Maire  ou  jurât  ou  Maire-abbé 
sera  tenu  de  justifier  du  litre  qui  le  constitue  officier  municipal.  Le 
Maire  de  Bayonne  ou  son  Lieutenant  général  jugera  si  ces  titres  sont 
en  règle.  Les  noms  des  députés  seront  inscrits  sur  un  tableau  qui 
exprimera  aussi  le  nombie  de  feux  de  chaque  commi  nauté. 

Art.  VII 

L'Assemblée  Générale  se  tiendra  en  l'Hôtel  de  Ville  de  Bayonne 
au  jour  qui  sera  indiqué  par  le  Roi.  Il  sera  placé  au  fond  de  la  salle 
destinée  à  cet  effet,  deux  fauteuils,  l'un  à  droite  pour  le  Commissaire 
de  S.  M.,  l'autre  à  gauche  pour  le  Président  de  l'Assemblée.  Les  mem- 
l>Fes  du  clergé  seront  à  droite  et  garderont  enti 'eux  l'ordre  accou- 
tumé de  leur  séances.  Les  gentilshommes  seront  à  gauche  et  sié- 
geront sans  préséance  de  rang  ni  de  qualité.  Les  membres  du  Tiers- 
Etat  seront  en  face  et  siégeront  aussi  sans  aucune  préséance;  en  cas 
de  difficultés  on  suivra  l'ordre  de  l'inscription  sur  les  tableaux,  tant 
pour  le  clergé  et  les  gentilshommes  que  ]iour  les  membres  du  Tiers- 
Etat. 

Art.  VI II 

Aussitôt  que  l'Assemljlée  sera  formée,  elle  procédera  à  la  nomi- 
nation de  deux  syndics  généraux  et  d'un  secrétaire;  l'un  des  deux 
synUics  sera  pris  parmi  le  clergé  ou  la  Noblesse;  l'autre  dans  le  Tiers- 
Etat,  l'Assemblée  pourra  continuer  le  syndic  général  en  exercice.  Il 
y  aura  au  milieu  de  la  salle  un  bureau  autour  duquel  seront  assis 
les  syndics  et  autres  officiers  de  rAssem))lée. 

Art.  IX 

Après  la  nomination  des  officiers  désignés  en  l'article  précédent, 
le  Président  nommera  deux  membres,  l'un  du  clergé  ou  de  la  noblesse 
l'autre  du  Tiers-Etat  pour  aller  inviter  le  Commissaire  du  Roi  à 
se  rendre  à  l'Assemblée.  Le  Commissaire  du  Roi  arrivé  à  l'Hôtel  de 
\'ille  sera  reçu  au  pied  de  l'escalier  par  les  deux  s>>aidics  généraux  et 
en  haut  de  l'escalier  par  quatre  autres  membres  également  choisis 
par  le  Président.  Tous  les  membres  de  l'Assemblée  seront  debout 
et  découverts  lorsque  le  Commissaire  du  Roi  y  entrera.  Après  qu'il 
aura  notifié  les  ordres  de  S.  M..,  il  sera  reconduit  avec  les  mêmes 
honneurs  et  par  les  mêmes  députés. 

Art.  X 

L'Assemblée  sera  tenue  de  délibérer  sur  les  demandes  du  Roi 
avant  tout  autre  objet  et  si  elle  nomme  un  commissaire  pour  les 
examiner  elle  chargera  le  commissaire  de  lui  rendre  compte  de  leur 
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travail  au  plus-tard  dans  la  huitaine.  Aussitôt  que  les  délibérations 
relatives  auxdifes  demandes  seront  prises,  deux  députés,  l'un  du 
clergé  ou  de  la  noblesse,  l'autre  du  Tiers-Etat  iront  les  porl^-  au 
Commissaire  du  Roi. 

Art.  XI 

11  pourra  être  nommé  des  commissions  particulières  pour  régler 
l'assiette  des  impositions  entre  les  Communautés,  dresser  les  rôles, 
])Ourvoir  à  la  révision  et  réforme  des  anciens  cadastres,  entendre 
les  comptes  du  Trésorier,  traiter  des  o]»jets  de  commerce  et  autres 
(jui  intéressent  le  pays,  à  l'effet  d'en  rendre  compte  à  l'Assemblée 
qui  délibérera  sur  chaque  objet. 

Art.  XI 1 

11  ne  jjourra  être  l'ail  aucune  proposition  à  TAssemblée  si  elle  n"a 
été  préalablement  communiquée  au  Président.  Il  ne  sera  permis  à 
{)ersonne  d'interrom]ire  celui  qui  fera  une  proposition  (»u  qui  i>i>inera, 
et  chacun  sera  tenu  d'o])iner  à  son  jour  librement  et  paisiblement. 

Art.  Xlll 

Le  Clergé  et  la  Noblesse  délibéreront  conjointemeni  el  le  Tiers- 
Etat  séparément.  Les  délibérations  seront  prises  dans  chaque  corps 
à  la  pluralité  des  voix.  Si  les  délibcrafions  des  deux  corps  se  réunis- 
sent elles  formeront  celle  de  rAssem])lée,  si  elles  ne  peuvent  s'accorder 
il  sera  nommé  des  commissaires  conciliateurs  et  si  ces  commissaires 
ne  peuvent  concilier  les  avis,  il  en  sera  référé  au  commissaire  du  Roi 
ou  au  Conseil  de  S.  M.  pour  vider  le  partage. 

Art.  XIV 

La  répartilion  des  iinpitsitions  entre  les  communautés  se  fera 
relativement  au  nombre  des  feux  doni  iliiHune  d'elles  est  composée; 
il  sera  dressé  à  cet  effet  un  état  général  en  deux  chapitres,  l'un  des 
impositions  à  lever  pour  le  Roi;  l'autre  celles  destinées  aux  dépenses 
parliculières  du  pays  pour  servir  le  dit  Etat  à  la  confection  des  rôles 
lesquels  seront  arrêtés  par  l'Assemblée  et  il  en  sera  fait  un  relevé 
desdits  jjour  être  visé  ainsi  (pie  l'Etat  général  par  l'Intendant  de 
la  Province;  les  rôles  seront  ensuite  remis  au  Trésorier  et  par  celui- 
ci  les  Billeltes  ou  mandements   envoyés  sans  délai  aux  connnunautés. 

Art.  X\' 

Pour  procéder  à  la  répartition  des  sommes  contenues  aux  dits 
mandements,  les  officiers  mimici])nux  de  cliaque  comnuinaulé  seront 
tenus  de  se  conformer  à  l'arrêL  du  Conseil  du  1^'  Mai  177"^  portant 
règlement  pour  la  répartition  et  recouvrement  des  impositions  du 
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Labourd.  Entend  S  M.  que  ledit  règlement  soiL  exécuté  selon  sa 
forme  et  tenem*  en  tout  ce  qui  n'y  sera  pas  dérogé  par  le  présent 
arrêt. 

Art.  XVI 

Les  Communautés  pourront  employer  en  moins  imposé  ce  qui 
leur  restera  de  leurs  revenus  patrimoniaux  ou  d'octroi,  a[irès  que 
toutes  les  charges  auxquelles  ces  revenus  sont  destinés  auront  été 
acquittées  et  sur  la  permission  qu'elles  seront  tenues  d'en  obtenir 
de  ilnlendant  de  la  Province,  à  peine  contre  les  officiers  nmnicipaux 
d'en  répondre  en  leur  propre  et  j»rivé  nom. 

Art.  XVII 

Les  officiers  Municipaux  ne.  pourront  être  cliargés  de  la  recette 
soit  des  impositions,  soit  des  revenus  de  leurs  communautés,  déro- 
geant quant  à  ce,  à  l'arrêt  du  Conseil  du  1*"  Mai  1772,  ordonne  S.  M. 
(pie  dans  les  communautés  où  ces  officiers  ont  été  chargés  de  ladite 
recette,  il  sei'a  nommé  un  trésorier  ou  collecteur  pour  faire  à  l'avenir 
la  perception,  et  les  officiers  Municipaux  qui  l'auront  faite  par  le 
passé,  seront  tenus  d'en  rendre  compte  au  corps  Municipal  ensuite 
par  devant  l'intendant  de  la  Province  et  ce  dans  six  mois  au  plus- 
tard,  à  peine  d'être  poursuivis  comme  pour  le  recouvrement  des 
derriers  royaux. 

Art.  XVIII 

L'Assemblée  procédera  à  la  nomination  d'un  trésorier  du  [)ays 
dans  les  mains  duquel  seront  ^"ersés  les  deniers  })r(>\'enaiil  des  impo- 
sitions tant  royales  que  jjrovinciales  et  avant  de  procéder  à  ladite 
nomination  l'Assemblée  délibérera  :  1°  —  le  traitement  qui  sera 
assigné  au  dit  trésorier,  en  le  réglant  à  ses  gages  fixes  sans  taxations. 
2°  —  le  montant  de  la  caution  qu'il  sera  tenu  de  fouriur.  '3°  —  les 
charges  qui  lui  seront  imposées  et  spécialement  celles  de  ne  [)ouvoir 
être  en  même  temps  syndic  général  et  de  compter  à  chaque  assemblée 
j)ar  Etal  au  \Tai  de  loutes  les  impositions  de  l'année  précédente  et 
sera  la  déliliération  portant  nominaliioi  dudii  trésorier  euMiyée  au 
Conseil  par  les  syndics  généraux  pour  y  être  appouvée. 

Art.     XIX 

Permet  à  S.  M.  à  rAssemblée  de  délibérer  telles  sommes  (pi 'elle 
jugera  nécessaires  jiour  appointements,  gages,  gratiticaliiMis  et 
dépenses  imprévues,  mais  les  délibérations  ne  j)ourronl  êlre  exécu- 
tées qu'a|)rcs  avoir  été  autorisées  par  S.  M.  à  l'cttel  de  quoi  elles 
seront  adressées  au  Conseil  par  les  syndics  généraux  pour  en  rece- 
voir l'homologation. 


Art.  XX 

• 

L'Assemblée  pourra  nommer  une  commission  intermédiaire  pour 
suivre  les  affaires  et  exécuter  la  délibération  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
convoqué  une  autre  Assemblée.  Cette  commission  sera  compo- 
sée du  Président  de  lAssemblée,  de  deux  membres  du  clergé, 
deux  membres  de  la  noblesse,  quatre  membres  du  Tiers-Etat  et 
des  deux  syndics  qui  n'auront  qu'une  voix  entr'eux,  et  s'ils  sont 
d'avis  différents,  leur  voix  ne  sera  pas  comptée.  Le  Président,  en 
cas  de  partage  aura  la  voix  prépondérante.  Il  se  tiendra  deux  séan- 
ces au  moins  par  mois  et  il  faudra  cinq  membres  dont  un  du  clergé 
et  uu  de  la  noblesse  pour  faire  délibération. Les  syndics  ne  pourront 
s'absenter  tous  deux  en  même  temps. 

Art.  XXI 

Le  présent  règlement  n'étant  que  provisoire,  le  Roi  autorise 
l'Assemblée  à  lui  proposer  les  observations  et  représentations  qu'elle 
croira  convenables,  soit  relativement  à  la  constitution  du  pays,  soit 
en  égard  aux  abus  qui  restent  à  reformer  et  au  meilleur  ordre  à 
établir.  S.  M.  les  fera  examiner  en  son  Conseil  pour  y  statuer  ainsi- 
qu'elle  avisera  bon. 

Art.  XXII 

A  la  dernière  séance  de  l'AssemJtlèe,  laquelle  ne  pourra  excéder 
le  terme  d'un  mois,  il  sera  fait  lecture  des  délibérations  prises  dans 
les  précèdcutes  séances.  Lesdites  délibérations  seront  signées  \yàv  le 
Président  et  deux  membres  de  chaque  ordre  et  il  en  sera  remis  uu 
double  au  Commissaire  du  Roi,  lequel  sera  invité  à  venir  faire  la 
clôture  de  ladite  Assemblée  en  observant  le  même  cérémonial  que 
pour  l'ouverture. 

Art.  XXIII 

Déroge  S.  M.  à  tous  les  règlements  contraires  aux  dispositions 
du  présent  arrêt,  lequel  sera  exécuté  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autre- 
ment ordonné,  et  à  cet  effet  lu  à  l'Assemblée  et  inscrit  sur  les  registres 
des  délibérations  tant  de  l'Assemblée  générale  que  des  villes  et  com- 
munautés du  Pavs. 
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ÇB),  Mémoire  sur  la  généralité  de  Pau  et  de  Bayonne 

(Remis  le  8  Mai  1787) 

}l.  de  NéviUc  à  M .  le  Coiih'oicur  (/nirral, 

...Ou  pourrait  laisser  (luaiil  à  jn-ésenl,  subsister  les  Etais  de 
Béarii  tels  qu'ils  sont  et  lormer  trois  corps  d'Etats  desaulres  pays 
en  faisant  les  réunions  qu'on  va  proposer  : 

1<' —  Réunir  la  Navarre,  la  Soûle, le  Labourd,  l'Election  des  Lannes 
les  Bastilles  de  Marsan,  Tursan  et  Gabardan  et  le  Mont-de-Marsan 
pour  en  composer  un  cor[)s  d'Etats  sous  le  titre  d'Elals  Généraux  de 
Navarre.  On  propose  d  y  joindre  l'Election  des  Lannes  parce  quelle 
se  trouve  entre  le  Labourd,  le  Béarn,  et  les  Bastilles  et  qu'elle  sert, 
comme  l'on  dit  à  vivifier  les  autres  pays  de  la  Généralité. 
On  ne  pourrait  rattacher  à  une  autre  administration  sans 
faire  un  tort  réel  à  tous  ces  pays.  La  ville  Dax  qui  en  est  la 
capitale  était  autrefois  ville  abonnée  et  c'est  celle  qui  conviendrait 
le  mieux  par  sa  situation  au  centre,  pour  y  fixer  l'Assemblée  des 
des  nouveaux  Etats,  mais  il  ne  faut  pas  la  désigner  expressément. 
Il  paraît  plus  convenable  de  se  réserver  le  choix  du  lieu,  en  déclarant, 
que  les  Etats  seront  présidés  par  l'Evêque  dans  le  diocèse  duquel 
se  tiendront  les  Etats,  afin  de  pouvoir  faire  tomber  le  choix  sur  le 
Prélat  qu'on  jugera  le  plus  capable.  11  y  aurait  trois  évêques  pour 
les  nouveaux  Etats,  savoir  Bayonne,  Dax  et  Aire.  On  y  joindrait 
sept  autres  membres  du  clergé,  quinze  gentilshommes  ayant  100 
ans  de  noblesse  et  payant  au  moins  200  livres  d'impositions,  2") 
députés  des  villes  et  communautés  pour  le  Tiers-Etat,  deux  syndics 
généraux, l'un  delà  n(>blesse  et  l'autre  du  Tiers-Etat,  dont  les  fonc- 
tions Uniraient  au  ])out  de  .3  ans;  chaque  Assemblée  se  tiendrait 
tous  les  ans  suivant  l'usage  des  autres  Pays  de  la  Généralité  et  ne 
durerait  que  1.3  jours,  en  laissant  néammoins  à  chaque  pays  la 
faculté  de  tenir  des  Assemblées  particulières  ou  Assiettes  pour  fixer 
les  ol)jets  qui  devraient  être  i)orl es  à  l'Assemblée  Générale  et  nom- 
mer leurs  députés  à  cette  assem!  lée,  chaque  ordre  choisirait  son 
Président,  excepté  celui  du  clergé  qui  serait  toujours  nommé 
par  le  Roi  comme  devant  présider  les  Etats. 


£ 
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(C).  Mémoire  sur  les  pays  abonnés  qui  ont  été  dis-- 
traits  de  la  généralité  de  Pau  et  de  Bayonne  en  ij8j 


Remis  par  M.  de  Né\ille  le  G  Mars  1780. 


I 


â 


...  L"exposé  qu'on  vient  de  faire  des  constitutions  du  Labourd  du 
Mont-de-Marsan  el  des  Bastilles  de  Marsan,  annonce  assez 
(jue  ces  conslilulions    sont  \icieuses  et    qu'il  faut     par  consé(]uenl  ^ 

les  réformer.  Est-ce  par  la  formation  d'une  Assemblée  provinciale 
qu'on  y  parviendra?  On  a  vu  que  déjà  Tadministralion  du  Marsan 
témoigne  ses  inquiétudes  sur  le  seul  bruit   (jui    s'est,  répandu  iluu  f" 

pareil  établissement  et  comme  elle  conserve  encore  le  titre  et  une 
partie  des  al  tributs  des  pays  d'Etals,  il  paraît  dilTicile  de  l'en  pri\'er 
I)Our  lui  donner  une  constitution  moins  analogue  à  son  existence 
actuelle,  on  a  vu  d'un  autre  côté  que  M.  de  Néville  sent  tout  le  dan- 
ger des  innovations  vis-à-vis  du  Labourd  dont  le  peuple  est' naturel-  ^ 
lement  inquiet  et  jaloux  de  ce  qu'il  appelle  ses  privilèges  .  D'ail- 
leurs le  Labourd  est  trop  voisin  des  frontières  d'Es])agne,  pour  ne 
]»as  craindre  que  le  mécontentement  ne  porte  ses  liabitants  à  quel- 
que insurrection  dont  ils  peuvent  se  promettre  l'impunité  par  la 
facilité  de  s'expatrier.  Dans  un  pays  coupé  de  montagnes,  comme 
le  sont  tous  ceux  qui  bordent  les  Pyrénées,  la  force  est  inq)uissante 
])our  empêcher  les  désertions  et  l'Espagne  sait  aujourd'hui  mettre  à 
prollt  ces  moments  d'agitation  pour  attirer  à  elle  nos  ouvriers, 
nos  manufactures  et  les  productions  les  plus  utiles  de  notre  sol. 

On  pense  donc  qu'il  serait  d'une  sage  politique  de  ne  pas  présen- 
ter à  ces  peuples  la  forme  d'une  Assemljlée  provinciale  qui  peut  ef- 
faroucher les  esprits  par  cela  seul  (pi'elle  leur  offrirait  l'idée  d'une 
assimilation  aux  pays  d'élection  dans  le  reste  du  Royaume  mais  en 
maintenant  leur  privilège  de  Pays  d'Etats  ou  abonnés,  on  pourrait 
leur  donner  une  forme  d'Administration  qui  se  rapprocherait  à 
«[uelques  égards  du  régime  des  Assemblées  provinciales.  Le  plan 
eu  fut  proposé  dès  l'année  dernière,  et  l'on  agita  si  l'on  établirait  les 
quatre  Pays  en  un  seul  corps  d'Etat  et  même  s'il  ne  serait  pas  à  pro- 
pos d'y  réunir  l'Election  des  Lannes  qui  est  limitée  par  le  Labourd 
d'un  côté  et  le  pays  de  Marsan  de  l'autre,  en  sorte  qu'il  serait  dif- 
licile  de  soumettre  ces  pays  à  une  même  Administration  sans  y  join- 
dre l'Election  des  Lannes  qui  les  divise.  La  réunion  paraît  d'autant 
jilus  convenable  que  tout  le  commerce  des  Lannes  se  fait  par  la  \'îl- 
le  de  Rayonne  et  par  celle  de  Mont-de-Marsan,  qui  servent  l'une  et 
l'autre  d'entrepôt  pour  tout  le  canton  et  qui  se  communiquent  par 
la  rivière  de  l'Adour,  laquelle  se  réunit  avec  la  Midouse. 

Cependant  on  ne  saurait  dissimuler  que   ce  projet  qui   a  transpiré 
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parce  qu'on  a  demandé  des  éclaircissenienls  qui  y  uni  rapport  a  dé- 
jà donné  lieu  à  des  représentations  notamment  de  la  part  des  Ad- 
minisliations  du  Mont-de-Mar^Hn  qui  prétendent  que  rEloctiim  des 
Lannes  est  une  contrée  lerlile  qui  conlraslerait  avec  la  slérdilé  de 
leur  territoire  presque  tout  en  landes.  Suivant  eux,  rojqiosiliou  que 
la  nature  a  mise  enti-e  leurs  intérêts  respectifs  ne  peut  que  IrouMer 
llxarmonie  de  leur  existence  politique  et  leur  devenir  funeste. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  la  réunion  avec  un  pays  fertile 
pourrait  être  fi  neste  à  celui  (jui  Test  moins.  11  semble  au  contraire 
(piil  lieu  doit  résnl'er  (luun  avantage  réel  en  faveur  de  ce  dernier, 
qui  lrou\erait  ])lus  de  facilité  et  de  ress"ource  pour  le  débil  de  ses 
denrées. 

Mais  ce  n'est  jjas  seulement  du  Mont-cie-.Marsan  qu'on  jieut- 
éprou\'er  de  la  résistance;  on  en  doit  craindre  également  de  la  part 
des  officiers  du  Bailliage  d'Ustaiitz  pour  le  Labourd.  M.le  Baron  de 
Breteuil  a  informé  que  ces  officiers  avaient  envoyé  un  mémoire  pour 
réclamer  leur  droit  de  c(mvoquer  les  Assemblées  et  qu'i's  se  sont  en 
outre  adressés  an  Parlemenl  i)<^  Bordeaux  qui  pourrai!  liien  vouloir  le 
soutenir.  s 

Le  droit  des  officiers  du  Bailliage  d'Ustaritz  est  foi;dé  comme  l'a 
observé  M.  de  ?sév'ilie  sur  l'arrêt  du  3  juin  1660  lequel  a  été  rendu  à 
la  suite  d'émeutes  survenues  au  sujet  de  l'élection  d'un  syndic.  Cet 
arrêt  dont  on  s'est  procuré  copie  rétablit  le  syndic  et  les  officiers  du 
Bailliage  dans  les  fonctions  de  leurs  chai-ges  et  la  possession  de  leurs 
biens,  ce  qui  suppose  qu'ils  en  avaient  été  dépouillés  par  voies  de 
fait  et  irrégulières.  Il  défend  en  outre  d'assister  aux  Assemblées  en  ar- 
mes, de  faire  aucune  imposition  et  levée  de  deniers  sans  une  com- 
mission et  lettres  patentes  du  I^oi  etc.  Ces  derniè/es  dispositions  con- 
firmées depuis  par  d'autres  règlements  peuvent  subsister,  mais  cel- 
les relatives  au  Bailliage  paraissant  avoir  été  produites  par  des  cir- 
constances du  moment  peuvent  être  révoquées  par  un  autre  arrêt 
qi-i,  sans  même  parler  expressément  de  celui  de  166ii,  établirait  un 
nouvel  ordre  en  dérogeanl  à  loiil  règlement  conlraire.  Comme  le  nou- 
veau règlement  pourvoyerait  en  même  temps  à  la  réforme  des  abus 
qui  proviennent  de  l'inégalité  de  la  répartition,  de  l'inexactitude 
des  cadastres,  et  en  général,  de  la  mauvaise  administration  des  Offi- 
ciers Municipaux  qui,  C(»mme  on  l'a  dit,  perçoivent  les  deniers;  le 
Bailliage  d'I  starit/,  ni  le  Parlement  de  Bordeaux  ne  peuvent  pas 
s'opposer  à  ce  que  Je  Roi  s'occupe  d  une  réforme  aussi  nécessaire 
au  bien  de  ses  finances,  et  au  bon  ord  e  qu'il  importe  de  maintenir 
dans  le  pays.  La  crainte  de  leurs  réclamations  doit  seulement  enga- 
ger à  prendre  toutes  sortes  de  |»récautions  pour  les  ]>révenir  et  c'est 
sans  doute  une  raison  de  plus    pour  ne  pas    employer  la  voie  d'une 
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Assemblée  provinciale,  puisqu'on  sait  que  le  Parlement  de  Bordeaux 

ne  veut  pas  reconnaître  cette  forme  d'administration.  C'est  peut-être 

aussi  un  motif  pour  ne  pas  suivre  en  ce  moment  le  projet    de  réunion 

(le  l'élection  des  Lannes  avec  le  Labourd,  mais  sans  renoncer  à  cette 

idée  qu'on  reprendrait  dans  d'autres  circonstances,     on  pourrait  se  j| 

borner  quant  à  présent  à  former  deux  corps  d'Etats  parliculiei s  l'un 

du  I.abourd  et  de  la  ville  de   Bayonne,  l'autre  des    Bastilles  de  Mar-  | 

san,  du  Mont-de-Marsan  et  de  sa  banlieue.  '■}. 

On  a  déjà  dit  plus  haut  cjue  M.  de  Néville  avait   en\-oyé  un  jjro- 
jet  d'arrêt  pour  le  Labourd  et  que  ce  projet  se  réduisait  à  faire  con- 
voquer une  Assemblée  Générale  pcun-  nommer  8  (Ui  Vi  dé])ulés  ([ni  se-  ^■ 
raient  chargés  de  travailler  à  un  règlement.                                                         ^ 

On  doute  qu'une  Assenu  lée  Générale  qu'  n'aurait  pas  d'au'.res  ol^- 
jeis,  remplisse  le  but  qu'on  se  propose.  Outre  que  celte  Assemblée 
pourrait  devenir  très  tumultueuse  d;ms  un  pays  dont  les  têtes  sont 
faciles  à  s'exalter.  Doit-on  se  flatter  ([u'elle  consentirait  à  conlier 
les  intérêts  du  pays  à  8  ou  *.)  personnes  et  qu'en  tout  cas  ces  8  ou 
"t  personnes  entreraient  dans  les  vues  du  gouxeniemenl  pour  la 
rédaction  cm  règlement. 

M.  de  Néville  pense  que  si  le  n>i  changeait  par  sa  seule  autoi'ilè 
l'ordre  qui  subsiste,  le  Pays  n'y  verrait  qu'un  attentat  contre  sa  11- 
berlô  cl  il  est  d'avis  de  lui  ou\rir  la  voie  de  se  reformer  lui-même. 

Il  semble  qu'on  parviendrait  plus  sûrement  au  même  but,  en  ren- 
dant un  règlement  (pii  autoriserait  l'Assemblée  d'un  certain  nombre 
de  Déi)utés  éligibles  dans  les  trois  ordres  et  qui  étal)lirait  provisoire- 
ment les  bases  de  la  nouvelle  constitution  en  permettant  aux  dépu- 
tés de  taire  telles  observations  et  représentations  qu'ils  jugeraieid 
utiles  au  bien  du  pays.  Ce  règlement  n'étant  «pie  provisoire  ne  gê- 
nerait ])as  la  lil>erlé  et  n'empêcherait  pas  qu'on  y  lit  ensuite  des 
cliangemenis.  s'il  y  avait  lien,  d'après  les  observations  des  dépulés. 

On  croit  convenable  de  laisser  eidièrement  libre  le  choix  des  dé- 
l)ulés,  mais  pour  éviter  le  trouble  ([ui  p(mrrait  naître  d'une  Assem- 
blée tmi»  nombreuse,  si  l'on  admettait  tous  ceux  c[ui  prétendent  avoir 
droit  d'y  assister,  on  i)ropose,  en  convoquant  les  trois  ord'-cs 
de  déterminer  les  qualités  nécessaires  |)our  y  avoir  entrée,  et  en  ou- 
tre, d'ordonner  que  chaque  ordre  s'assemblera  d'abord  séparément 
pour  nommer  ses  députés,  savoir  le  clergé  au  Palais  Episcopal,  la 
noblesse  à  l'Hôtel  du  Commandant  de  Bayonne  et  le  Tiers-Etat  à 
l'Hôtel  commun  de  cette  ville. 

Comme  l'usage  des  Pays  d'Etats  est  d'avoir  un  évêque  j)our  pré- 
sident, on  peut  conférer  cette  qualité  à  l'Evêque  de  Bayonne 
mois    sans  lui  donner  le  litre  de  Présidenl  né  et  en   laissant  la    liber- 
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té  (le  choisir  un  :iulre  Président  dans  le  clergé  ou  la  nob'esse,  si  Tévê- 
quo  est  absent  lors  dv  l'Assemblée. 

Quant  au  nombre  de  députés  à  choisir  dans  chaque  ordre  il  pour- 
ra cire  fixé  à  9  pour  le  clergé  qui  est  peu  consicleral  le  fans  le  }i:iys 
et  à  15  pour  la  noblesse,  en  n'admettant  que  ces  dent  llshonnnes 
âgés  de  25  ans  qui  pourront  justifier  que  leur  trisaïeul  était  noble 
el  qu'ils  payent  au  m  )ins  50  livres  d'impositions  (1). 

Le  Tiers-Etat  serait  com[)osé  du  Maire  de  Bayonne  ou  de  son  Lieu- 
tenant, d'un  jurât  de  la  même  ville,  d'un  autre  jurât  du  Bourg  du 
Saiut-Esi>rit  qui  n'aurait  qu'une  voix  avec  celui  de  Bayoïme,  du  Mai- 
re el  d'un  jurât  de  la  \  ille  de  St-..ean  de  Luz,  qui  n'auraient  aussi 
qu'une  voix  entre  tux.  du  syndic  général  du  Labourd  et  des  Maires - 
abbés  des  35  communautés  qui  ont  droit  de  députer  au  Bilçar.  Com- 
me ce  droit  est  un  des  privilèges  auxquels  le  Pays  est  le  plus  atta- 
ché, on  croit  nécessaire  d'admettre  ces  35  maires  non  seulement  à 
l'assemblée  particuli' i-^  du  Tiers-Etat;  mais  même  à  l'Assemblée 
des  Députés. 

'On  a  hésité,  si  j;oui  clablir  régaliléde  voix  avec  les  "24  membres 
('u  clergé  et  de  la  noblesse,  on  ne  réduirait  pas  à  24  le  nom))re  des 
\-otants  du  Tiers-Ellat,  en  réglant  tjue  les  Maires,  abbés  des  moin- 
dres communaulcs  n'i.iuT.ient  qu'une  voix  à  deux,  comme  cela  se 
pratique  dans  ciuekpics  Pays,  mais  on  a  craint  de  trop  fortes  réclama- 
tions et  peut  être  ces  troubles  f[ui  nuiraient  au  succès  de  l'Assem- 
Itléè  et  l'on  croit  ])référable  d'adopter  l'usage  du  Béarn  où  il  n'y  a 
que  deux  corps,  l'un  du  clergé  et  de  la  noblesse,  l'autre  du  Tiers-Etat, 
de  manière  qu'il  faut  que  les  deux  corps  se  réunissent  pour  former 
délibération  des  Etals,  si  n<m  il  y  a  partage  sur  lequel  on  réfère  au 
c(mimissaire  du  Roi,  ou  au  Conseil. 

Le  règlemerd  permettra  aussi  de  nommer  deux  syndics,  im  Tré- 
sdi-ier,  un  secrétaire  et  d'établir  une  Commission  intermédiaire. 

On  joint  ici  le  projet  de  ce  règlement,  en  observant  qu'il  avait  été 
approuvé  de  M.  Lamberl  el  de  M.  d'Ormesson  et  même  de  M.  le  lia- 
,ron  de  Breteuil  a  qui  il  a  été  communiqué,  mais  l'exécution  en  esl 
resiée  suspendue,  {)arce  que  M.  Lamberl  a  voulu  en  conférer  avec  M. 
l'archevêque  de  Sens  qui  n'a  i)as  donné  de  solution.  On  propose  de  le 
rejjrendre  comme  devant  rétablir  l'ordre  dans  un  pays  où  M.  de  Né- 
\ille  et  M.  de  Bouchej)orn  conviennent  que  les  afmsse  }ierpétuenl  ol 
se  mullii»lient.  D'r.illeurs  comme  il  esl  question  en  ce  moment  (l'tli- 
re  des  Députés  pour  les  Etats  Généraux,  il  sera  nécessaire.  i>our  cel- 
te élection  d'assembler  le  Bilçar  el  s'il  s'assemble  selon  l'ancienne 
l'orme,  ou  doit  s'al  Icndre  à  beaucoup  de  tr(nd)les.  vu  l'agitai  ion  géné- 


(1)  Dans  le  i)r()jet  ciu'il  iivall  établi  précédcaiment  il  exigeait  le  paiement 
(Je  loo  livres  trimposilions  . 
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raie  qui  sera  peut  êlre  encore  plus  vive  dans  le  pays  où  M.  de  Néville 
(lit  que  les  débats  se  lerminent  presque  toujours  par  des  coups  de 
fusil,  au  lieu  qu'eu  suivant  la  ut)uvelle  forme  il  \  a  lieu  d'esi)érer  plus 
de  concert  et  de  tranquillité,  et  l'on  pourrait  ajouter  au  projet  de 
règlement  quelques  articles  pour  diriger  l'éleclion  des  Députés  d'a- 
près le  résultat  du  Conseil  du  '27  décembre  dernier. 

On  observera  au  reste  que  la  constitulion  priqjosée  ne  doit  pas  nui- 
re à  un  plan  plus  étendu  qui  a  été  anncMicé  dès  1783  et  qui  consiste 
à  réunir  les  différents  pays  d'Etats  en  Abonnés,  de  l'ancien  Domaine 
lie  Navarre  en  un  seul  corps  d'Etat,  mais  on  observera  en  même  j" 

temps  d'après  la  connaissance  du  caractère  des  luUntanls,  qu'il  sera 
bien  difficile  de  les  faire  renoncer  à  leur  conslilulion  particulière 
et  l'on  croit  qu'il  serait  à  propos  de  la  leur  conser\er,  à  l'instar  des  'î 

Assemblées  de  districts  dans  les  Asemblées  provinciales,  en  établis-  , 

saut  un  corps  d'Etat  principal  auquel  les  Etats  particuliers  enver-  ^ 

raient  un  certain  nomltre  de  déj»utés  pour  se  concerter  sur  les  ob- 
jets d'administration  (pii  leur  sont  communs,  sur  les  communica- 
tions des  chemins,  les  relations  de  commerce  et  d'industrie  ,1a  contri- 
Jiution  aux  impôts  selon  les  forces  respectives  de  chaque  pays.  Il 
faudra  seulement  reformer  ceux  de  ces  petits  Etats  dont  la  cons- 
titution est  vicieuse.  C'est  dans  cet  esprit  qu'on  a  rédigé  le  règlement 
pour  le  Labourd  et  Bayonne,le  même  règlement,  s'il  est  approuvé, 
pourra  servir  pour  les  Etats  de  Marsan  et  même  pour  l'Election  des 
Lai. nés,  sauf  les  changements  (pie  les  circonstances  locales  nécessite- 
ront. 

On  attendra  pour  s'en  occuper  (pie  le  .Ministre  ail  donné  sa  décision 
sur  le  projet  ci-joint. 

{Dociuwnl  A  J 

Maurice    DUSSARP. 


Pièces  du  Ministère  des  Affaires  [tran^ères  sur  Ittabllssement 
de  la  franeliise  à  Bavonne  et  les  troubles  de  Labourd 


Communiquées  par  W.  Edn^ond  M.  LÉVY,  bibliothécaire  à 
la  Sorbonne  (archi\es  aft'.  Etrang.  N"  lôSi).  —  France,  petit 
fonds.    N"    15S9   —    1>.  F.    (ruyenne    1()()    —  1777  —    17.%). 

a)  P'olio  liT).  Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Né\  ille  à  M.  Dupont 
de  Nemours,  conseiller  d'I'^tat,  Tun  des  négociateurs  du  traité 
de  1783,  d*où  l'intérêt  qu'il  porte  à  la  franchise  du  port  de 
Bavonne. 

h)  Fol.  IVMî-'.VM.  Rapport  de  M.  de  Xé\  ille.  (^e  n'est  malheu- 
reusement qu'une  lettre  écrite  en  hâte. 

cj  Fol.  o.'iS.  Mémoire  de  M.  Dupont. 

d)  Fol.  ;i;W.  Lettre  de  M.  Dupont. 

e)  Fol.  .'i4()-.'i41.  Décision  du  Contrôleur  général. 

fj  Fol.  ."i42.  Deux  projets  de  lettres  (sans  doute  de  M.  Dujiont). 

f()  Fol.  .')4.'î  et  345.  Lettres  du  duc   de  Mouchy,  gouverneur   de 
(juyenne. 

La  copie  reproduit  fidèlement  les  textes  a\ec  leur  orthogra- 
phe e-t  leur  ponctuation. 

Ces  pièces  sont  contenues  dans  un  recueil  relié,  qui  com- 
prend la  correspondance  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères 
intéressant  la  (iuyenne  de  1777  à  17S(). 

La  correspondance  d'Espagne  est  une  source  précieuse  pour 
l'histoire  de  Bavonne  dans  ses  relations  a\  ec  l'histoire  géné- 
rale. 

Il  V  aurait  intérêt  à  publier  méthodique;ii:'nt  d.ins  notre 
Bulletin  les  parties  de  cette  correspondance  oii  il  e-it  que-;tion 
de  notre  \ille. 

( Exirail  crime  lellrc  de  M.  Edmond  M.  Lérij,  de  Paris  le 
A  avril  191  H).  

a)  Joinl  à  l<i  Irllrc  'le  M.  l)ui>()iil  au  M'  de  W-ri/i'iiiics  du 
9  ^('plcnibrc  1784. 

dopie  d'une  lidirr  de  M.  de  Si'villc  à  M.  du  Ponl  du  'U 
(uml  1784. 

L'heure,  les  détails,  l'approche  du  momeiil  i'alal, 
tout  se  réunit,  Monsieur,  poui'  ne  me  ])ermetlre  que  de  vous 
remercier  de  \'oti'e  diligence  el   puis  encore  etc.,  etc. 


—  Mi  - 

Lisez  je  vous  prie  à  Monsieur  le  Contrôleur  général  la  let- 
tre ei-j ointe  ({ue  je  n'aie  pas  relue,  et  renvoyez  m'en    copie. 

Nous  avons  indispensablement  besoin  d'un  arrêt,  car 
sur  renregistrement  il  n'y  faut  pas  compter,  et  je  ne  sais 
pas  comment  je  vois  tenir  la  mer, qui  se  mutine,  sans  loi 
pour  gouvernail.  Au  moins  envoyez-en  une  bien  vite.  On 
y  retouchera  ensuite  poste  par  poste.  Mais  quand  le  feu  est 
à  la  maison  il  faut  toujours  apporter  ce  qu'on  a  d'eau. 

Tout  n'est  pas  perdu  cependant,  mais  je  necoriiptois  pas 
sur  la  chaleur  que  je  trouve,  et  sur  les  petits  moyens  que 
l'on  emploie. 

M.  d'Ogui  menvoye  comme  je  l'en  avais  prié  mes 
lettres  à  Pau  quelqu'adresse  que  l'on  y  mette.  Comme 
ce  moment-ci  ne  soufre  pas  de  retard,  voulez-vous  bien 
lui  faire  écrire  par  le  Ministre  de  n'en  pas  faire  changer  l'a- 
dresse afin  qu'elles  parviennent  à  Bayonne. 

J'ai  déjà  été  obligé  de  faire  recourir  après  deux  ou  trois 
fois  après  par  la  maréchaussé. 

Je  vous  prie  d'instruire  de  tous  les  détails  M.  le  Comte 
de  Vergennes  auquel  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire. 

Vous  connaissez  les  sentiments  etc.,  etc. 

b)  Joint  à  1(1  Icllrc  de  M.  Dupont    du  9  septembre   1784. 

Minute  de  ta  Lettre  de  M.  De  S'evitte.  Intendant  de  Ba- 
yonne. à  M.  te  Contrôteur  Général. 

Du  31  Août  1784. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  ce  matin  à  6  heures  et  demie  le  courier  qui  m"a 
apporté  votre  lettre  en  date  du  27  de  ce  mois.  Je  n'ai  pas 
cru  devoir  annoncer  au  commerce  ce  que  contenoientles 
ordres  que  j'ai  reçus,  parce  que  le  courrier  de  Bordeaux  part 
ce  soir,  et  qu'il  est  au  moins  inutile  que  le  parti  de  l'opposi- 
tion qui  a  écrit  au  Parlement,  à  ce  que  me  marque  M.  le  Ma- 
réchal de  Mouchi,  une  lettre  souscrite  de     110  signatures 
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pour  s'opposer  à  rEnrcgistremcnt,  ail  le  tcnis  d'écrire  de 
nouveau  pour  instruire  que  sans  attendre  cet  Enregistre- 
ment on  passe  outre  à  l'établissement  de  la  franchise.  J'ai 
cru  devoir  garder  également  le  secret  vis-à-vis  de  MM.  d'A- 
mou  et  de  Caupenne  commandant  de  la  Place,  quoiqu'ils 
m'aient  demandé  si  je  ne  désirois  pas  (|ue  l'on  changeât 
quelque  chose  aux  consignes  pour  assurer  le  service  de  la 
Ferme  Générale.  Mais  comme  M.  de  (-aupenne  avoit  fait 
avant  mon  arrivée  une  démarche  plus  cjue  légère  qui  a  pen- 
sé soulever  le  Pays  de  Labourt  et  qui  m'a  forcé  de  prendre 
les  ordres  de  M.  de  Vergennes;  et  que  d'un  autre  côté  le 
père  et  le  fils  ont,  si  j'en  crois  les  avis  que  j'ai  reçus,  des  liai- 
sons intéressées  avec  M.  de  Bretoux  négociant  fort  riche 
et  l'un  des  chefs  du  parti  de  l'opposition,  je  n'ai  pas  voulu 
leur  communiquer  un  secret  qui  eût  pu  cesser  d'en  être  un 
dès  qu'il  leur  auroit  été  confié. 

Les  mêmes  motifs  m'ont  porté  à  recommander  beaucoup 
de  discrétion  à  M.  de  Moncloux;  et,  comme  il  avoit  cepen- 
dant besoin  de  donner  dans  l'instant  des  ordres  à  tous  les 
emploies  pour  qu'ils  évacuent  dès  aujourd'hui  les  postes 
de  l'intérieur  du  Labourt,  il  leur  a  enjoint  d'aller  recevoir 
leurs  ordres  à  St-Jean-de-Luz,  dont  le  courier  est  déjà  par- 
ti; ainsi  ils  seront  instruits  àtems  sans queBordeaux  puis- 
se l'être. 

Dès  que  le  courier  sera  parti  j'irai  prévenir  le  Comman- 
dant afin  c{ue,  ce  soir,  à  l'ordre,  les  consignes  nécessaires 
soient  donnés,  et  je  lui  dirai  que  si  je  ne  l'ai  pas  instruit  plu- 
tôt il  doit  l'attribuer  à  mes  instructions  que  me  défendoient 
de  m'expliquer  avant  ce  moment. 

Les  petites  émeutes,  ((ue  l'on  a  voulu  susciter  hier  et 
avant-hier  et  qui  n'ont  donné  lieu,  comme  elles  étoient 
déguisées  en  députation  de  poissardes,  (juà  i{uelques  mau- 
vaises plaisanteries  que  j'ai  faites  et  que  j'ai  accompagné  de 
beaucoup  de  bonnes  paroles,  m'ont  déterminé  pour  arrêter  les 
progrès,  à  déclarer  ce  matin  au  Président  dr  la  Chambre  de 
Commerce  que  j'autorisois  la  Chambre  à  déclarer  au  Commer- 
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ce  que  dans  le  nombre  des  mémoires  qui  m'avoient  été  remis 
j'en  avois  distingué  plusieurs  que  la  bonne  foi  n'avoit 
pas  dictés  et  que  je  savois  d'un  autre  côté  que  l'on  avoit 
suscité  l'humeur  des  détaillans  par  des  avis  peu  fidèles  et 
({ue  les  instigateurs  ne  m'étoient  pas  inconnus,  que  je  vou- 
lois  qu'on  sût  que  je  recevrois  avec  beaucoup  de  plaisir  et 
que  j'appuierois  fortement  les  réclamations  des  négocians 
honnêtes  qui  ne  chercheroient  qu'à  éclaircir  leurs  doutes 
et  qu'à  concilier  leurs  intérêts  avec  ceux  de  l'opération  gé- 
nérale, mais  que  s'il  en  étoif  (jui  ne  cherchassent  qu'à  éle- 
lever  des  difficultés  et  à  susciter  des  obstacles  iisne  dévoient 
pas  compter  sur  mon  silence,  que  je  laissois  à  leur  pruden- 
ce de  calculer  s'il  ne  leur  importoit  pas  de  ne  pas  faire  con- 
noitre  une  seconde  fois  leurs  noms,  et  (|ue  quélqu'assuré 
que  je  fusse  que  dans  une  opérai  ion  toute  de  bienfaisance 
l'administration  désiroit  ne  faire  connaître  (|ue  la  bonté  du 
Roi,  je  devois  les  avertir  que  si  l'on  rendoit  nécessaire  l'exer- 
cice de  sa  justice,  les  exemples  de  sévérité  seroient  assez 
rigoureux  jiour  (|ue  Fou  fut  dispensé  de  les  multiplier. 

On  a  t(>ll(nneul  cffray*'  les  marchandes  de  poisson  (jue 
toute  la  morue  et  la  sardine  ont  été  transportées  fort  loin 
dans  l'intérieiu-  du  pays  :  On  n'a  eu  d'autre  objet  que  de 
faire  mancpier  le  marché  d'après-demain.  Le  corps  de  WWq 
\A  y  pourvoir;  mais  ehac|ue  moment  rend  la  vigilance  plus 
nécessaire. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  mon  griiïonage, 
Monsieur,  mais  je  n'ai  pas  le  tems  de  faire  n^copierma  let- 
tre, ni  même  d'en  garder  de  minutes.  Il  seroit  bien  néces- 
saire de  tenir  prêt  l'arrêt  du  conseil  (|ui  tiendra  lieu  de 
Lettres-patent(  s  ;  car  nous  ne  pouvons  pas  aller  sans  une 
loi  publiée  :  et  il  ne  faut  pas  compter  sur  le  Parlement 
(|uia  renvoie  en  stile  très-intelligible  les  Lettres  Patentes 
aux  Commissaires   (1). 

J'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  encore  par  le  courrier 


(1)  Les  mots  aii.\  »  commissaires  »  sont  soulignés  dans  le  texte. 
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de  samedi  (luchjucs  ubs('r\"nli(His.  Mais  je  vous  demande 
en  grâce  de  ncjus  adresser  loujoiws  Tai'irl ,  sauf  à  r»''foi'mer 
ensuite  par  des  arrêts  interprétatifs,  et  (|ucl(|ue  fois  même 
par  des  décisions  quand  cela  iiinl  éresscra  que  la  P'erme. 

Je  suis  a\ec  respect , 

Monsieur, 

\  i>tre   inimitié   et    t  résolx^issanl    ser\ileur. 

(/jrt.s-  (le  signal  lire). 

c)  Joinl  à  1(1  Icllrr  ilc  M.  Dupoiil  au  M''  \  Cnjcniics  du  U 
7'^^-^  1784. 

Les  sieurs  de  Breitous  et  de  La  Serre  négocians  de  Ba- 
yonne  ont  fait  répandre  il  y  a  six  mois  à  Paris  par  le  sieur 
(\u  ("1ère  un  lil)ellt'  contre  le  j)rojet  de  francliisede  Bayon- 
ne,  libelle  (|ui  montre  la  jtlus  grande  ignorance  de  cv  dont 
il  était  question. 

Depnis  (jue  les  lettres  Patentes  sont  à  renregislrement 
et  (pioiqu'on  leur  eut  l'ait  commuiuiiuer  extrajudiciaire- 
ment  par  le  sieur  du  Clerc  les  principales  dispositions  àc 
cette  loi  bienfaisante  et  entre  autres  celle  qui  emporte  la 
confirmation  de  tous  les  privilèges  dont  b'ur  \  ille  a  joui 
sous  les  deux  d<'rniei's  règnes,  ils  ont  sous  de  faux  exposés 
mendié  cent  huit  signatures  la  plupart  de  petits  marchands 
détailleurs  et  au  lieu  de  s'en  servii-  pour  apj)uyer  auprès  du 
( iouvernemeut  des  représentations  (pTils  auraient  <ru  né- 
cessaires, il  les  ord.  mises  au  bas  d'une  let  t  re(pr(ui  a  répan- 
due (liez  les  principaux  membres  du  Parlement  de  Bordeaux 
pour  engager  cette  compagnie  à  suspendre  renregislre- 
ment; et  en  effet  elle  l'a  suspendu  en  renvoyant  les  Lettres 
Patentes  aux  commissaires. 

Eux  ou  leurs  agens  ont  ameuté  les  marchandes  de  pois- 
son de  Bayonne  quoi(|ue  lesdispositions  delà  loi  tendent  à 
assurer  aux  pêches  bascpies  t(Mis  les  avantages  des  pêches 
nationales  et   des  jiêches  tM  l'augères. 
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On  croit  ({uil  serait  assez  convenable  de  leur  ordonner 
de  se  rendre  à  Paris  ou  à  A'ersailles  sans  leur  faire  aucun 
mal  lorsqu'ils  y  seraient  venus  pour  y  recevoir  seulement 
une  leçon  sur  la  manière  dont  les  bons  citoyens  doivent  se 
conduire  lorsque  le  gouvernement  s'occupe  de  leur  faire 
du  bien. 

d)  A  tion  Excellence  Monsieur  le  Comle  de  Vergcnncs, 

Monsieur  le  Comte, 

Depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Excel- 
lence et  de  lui  faire  ma  cour  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre 
ma  femme  que-  j'aimais  depuis  vingt  deux  ans,  et  avec  la- 
quelle je  vivais  depuis  dix-huit  ans  et  demi  dans  la  plus  dou- 
ce et  la  plus  heureuse  union.  Ma  douleur  a  été,  elle  est,  el- 
le sera  toujours  cruelle.  Mais  elle  ne  doit  pas  me  faire  man- 
quer à  mon  devoir  et  j'y  reviens  avec  le  zèle  (|ue  vous  me 
connaissez. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  \'otre  Excellence  copie  de  la 
lettre  que  m'écrit  M.  de  Néville  et  de  celle  (ju'il  m'adrese 
pour  M.  le  controlleur  général.  Il  a  vlv  trop  pressé  par  le 
temps  et  par  les  mesures  à  prendre  pour  vous  écrire  direc- 
tement. 

Je  demande  à  Monsieur  le  Controlleur  général  de  lui  en- 
voyer par  un  courrier  extraordinaire  l'arrêt    dont  il  a  besoin. 

Je  pense  que  vous  serez  très  scandalisé  delà  conduite  de 
MM.  de  Breitous  et  de  La  Serre.  Je  l'ai  été  au  point  de 
jetter  sur  le  papier  le  mémoire  que  Votre  Excellence 
trouvera  ci-joint.  Je  suis  en  général  dans  le  principe 
(|u"il  faut  être  très  rései-x^é  à  donner  des  ordres  arbitraires 
et  mon  sentiment  est  en  cela  d'accord  avec  la  façon  dépen- 
ser de  Votre  Excellence.  Mais  je  vois  si  peu  de  mal  adon- 
ner une  petite  leçon  à  ces  Messieurs  dans  une  telle  circons- 
tance que  je  serais  porté  à  le  désirer.  Mais  je  m'en  rapporte 
entièrerement  à  la  prudence  et  à  la  bonté  de  Votre  Excel- 
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loncc  qui  peut  toujours  so  fior  de  rexéculioii  à  celles  de 
M.  de  Néville.  Je  ne  sollicite  point. 

Peut-être  aurai-je  demain  l'honneur  de  vous  l'aire  ma 
cour. 

J"ai  celui  d'être  avec  la  plus  \ive  reconnaissance,  le  plus 
grand  zèle  et  le  plus  profond  respecL 

Monsieur  le  (lomte, 

De  votre  Excellence, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Paris,  9  septembre  1784.  DU  PONT. 

Je  sollicite  vivement  aussi  M.  le  ControUeur  général  pour 
envoyer  à  L'Orient  parle  courrier  de  samedi  l'arrêt  cjuicon- 
ser^'e  à  la  ferme  générale  le  débit  du  tabac  fabriqué.  On  y 
est  dans  le  plus  grand  embarras  pour  un  vaisseau  de  Dun- 
kerque  qui  en  apporte  quarante-huit  milliers. 

e')  Joinl  à  la  lellvc  de  M.  Dupoiil  au  M^  Vcrcjciiiics  du 
9  scplembrc  1784. 

Décisions  du  27  Août  1784  domiées  par  M.  le  Contrô- 
leur général  sur  les  demandes  de  M.  de  Néville  relativement 
à  ((uelques  dispositions  des  Lettres  Patentes  portant 
confirmation  et  interprétation  des  privilèges  de  Bayonne 
avec  établissement  d'un  port  franc. 

Demandes 

1°  Etendre  jusqu'à  C-ambo  la  liberté  de  la  navigation 
de  la  Nivc  (|ui  par  l'article  24  des  Lettres  Patentes  du  4 
juillet  était  bornée  à  La  Ressore. 

En  marge:  (if  la  main  de  M.  1<'  C.ôul  roljcur  général  : 
approuvé   et  paraphé. 

2"  En  maintenant  pour  les  bateaux  <!ui  nr  servent 
point  au  comincrcc  la  dis]>osil  ion  du  un^'Uir  artiiic  (|ui 
intei'dit  la  navigation  de  celtf  ii\  iric  drjiuis  le  soiril  cou- 
ché jusqu'au  soleil  levé,  la  pernirl  t  rc  aux  halcaux  et   autres 
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bâtiments  de  commerce  pendant  la  nuit  à  la  charge  de 
porter  un  fanal  allumé  et  d'avoii'  un  employé  de>s  termes 
à  bord. 

En  marge  ;  approuvé  et  paraphé. 

3c  Permettre  aux  employés  dss  fermes  d'avoir, 
])our  la  police,  des  bateaux  iprils  tiendront  amarrés 
le  joui'  et  avec  lesquels  ils  feront  des  rondes  la  nuit  sur 
la  Nive. 

K\\  marge  :  approuvé  et  paraphé. 

4°  Permettre  aux  paroisses  de  la  partie  du  pays  de  La- 
boui'd  soumise  à  la  police  de  fi-outicre  d'élire  11  u  déposi- 
taire pour  le  tabac  de  leur  approvisionnement  lequel  dépo- 
sitaire sera  soumis  à  toutes  les  règles  auxquelles  les  a])bés 
v[  jurats  désignés  pour  dépositaires  par  les  Leltres  Patentes 
du  4  Juillet  auraient  été  assujrt  I  issi  ledépot  cul  eu  lieu 
dans  leur  maison. 

En  marge  :  approuvé  et  paraphé. 

5°  Autoriser  les  déclarât  ious  (|ue  feront  les  armateurs 
de  Bayonne  et  de  Saint-.) ean-d<'-Luy.  d(^  leurs  navires 
actuellement  en  mer  pour  l;i  ])èche,  afin  de  leur  assurer 
h  leur  retour  les  avantages  de  la  pêche  nationale. 

Eu  marge:   approuvé  et  ]iaraphé. 

6^  Exempter  les  mêmes  armateurs  de  la  disposition i'ela- 
tive  au  rouannage  des  barriques  pour  la  pêche  attendu 
({u'ils  n'emploient  point  de  barriques  et  apportent  leur  pois- 
son en  grenier;  suppléera  cette  formalité  celle  d'un  procès- 
verbal  fait  lors  du  retour  en  présence  des  officiers  muni- 
cipaux par  deux  employés  des  fermes  et  énociatif  de  la 
([ualité  du  poissoji  péché  comme  étant  de  pêche   national(\ 

En  marge:  approuvé  et  paraphé. 

70  Autoriser  la  sortie  pour  Bayonne  et  le  Labourd  du 
bois  de  charpente,   à  brûler  et  du    charbon  et  celle  des 
matériaux  de  toute  espèce  à  bâtir  ainsi  que  toute  espèce 
de   comestibles  non   comprises   dans   les   dispositions   des, 
articles  46,  47,  et  50  des  Lettres  Patentes  du  4  Juillet, 
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même  lorsque  l'exporlatioii  on  seiriit  défendue  à  la  charge 
de  payer  les  droits. 

En  marge:    autorisé  suivant    l'esprit   d.s   Lettres  pa- 
tentes du  4  Juillet  et   para[)hé. 

f)  Deux  projets  de  lellrcs. 

Il  a  été  envoyé  à  M.  le  C'''"*''  G"*^  la  LMlie  de  M^  Jac- 
quemin. 

à   Versailles,  le    10  7'"'^  1784. 

J'ai  riiouneur  de  ^"Ous  envoyer  ci-jointe  une  lettre  que 
je  viens  de  recevoir  d'un  négociant  de  Bayonne.  11  y  expose 
la  nécessité  de  réparer  et  d'améliorer  le  port  de  cette  ville. 
Il  en  indique  les  moyens  et  se  propose  pour  en  diriger 
l'exécution.  Je  lui  mande  que  le  seul  usage  que  je  puisse 
faire  de  sa  lettre  est  de  vous  la  communiquer. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très  pr.  att.  M.  ^  .  1.  h.  H. 

J'ai  reçu  M.  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire.  Je  l'envoyé  à  M.  le  Gontr.  Général.  G'est  à  ce 
ministre  à  juger  de  l'utilité  de  vos  vues  et  de  la  possibilité 
leur  exéculion. 

Je  suis  très  parf.  M.  votre  affné  ser\il('ur. 

g)  Lellres    du   Maréchal  duc  de  Moucliy 

A  Bordeaux   ce   15  Septembre   1784 

Je  viens  de  faire,  Monsieur  le  comte,  une  tournée  de  220 
lieues  dans  mon  commandement.  Je  n'ai  nul  regret  à  la 
dépense  ni  à  la  fatigue  excessi\  o  (ju'cllc  ma  causé,  parce 
je  me  flatte  (ju'elle  a  été  utile. 

L'on  NOUS  a  rendu  compte  dans  le  lemps  de  l'eiuegis- 
1  renient  des  lettres  patentes  pfuir  la  liberté  du  ((unmerce 
de  Bayonne,  t|ue  j'avais  sollicité  vivement,  mais  je  n'ai 
pas  été  content  de  la  faible  répyiation  que  le  Parlement 
a  fait  à  nos  commissaires  en  jMM-metlant  aux  officiers  de 
leur  compagnie  de  les  aller  \(iir  pour  leurs  affaires  :  ils  ont 
bien  de  la  bonté. 
'     (Le  reste  de  la  lettre  n'intéresse  pas  Bayonne).  , 
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A  Arpajon,  ce  22  Octobre  1784, 

M.  le  M^^  de  Caupenne  vous  a  rendu  compte  exactement 
et  en  détail,  Monsieur  le  (ilomte,  de  la  révolte  de  la  partie 
du  pais  de  Labourt  qui  ne  jouit  pas  de  la  franchise.  Je  n'ai 
aucun  ordre  à  donner  étant  hors  démon  commandement. 
C'est  à  M.  le  Ç^^  de  Fumelen  basseGuienne,  et  M.leComte 
d'Esparbès,  dans  la  haute,  à  recevoir  vos  ordres  et  ceux 
de  M.  le  Mal  de  Ségur  pour  le  remède  à  apporter  à  ce  mal  : 
Je  pense  que  quoique  leurs  privilèges  leur  donne  le  droit 
de  porter  les  armes,  il  faut  profiter  de  cette  occasion  pour 
les  désarmer,  mais  cela  doit  se  faire  en  force  et  avec  les  plus 
grandes  précautions  car  ils  y  tiennent  beaucoup.  11  faut 
surtout  que  les  ordres  du  Roy  soient  préalablement  bien 
déclarés  et  affichés  car  ils  pensent  et  disent  toujours  de  que 
tout  ce  qui  se  fait  est  contre  les  ordre-s  du  Roy;  et  se  révol- 
tent en  conséquence  de  ce  raisonnement. 

Rendez  justice  à  l'inviolable  attachement  (jue  je  vous 
ai  voué,  et  avec  1(H|uo1  j'ai  l'honneur  d'être  Monsieur  le 
Comte,  votre  humble  et  très  ol)éissant  serviteur. 

N.  M"^^  D.  de  Mouchy 
Edmond  M.   LÉVY. 
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PROCÈS-YERBAUX   DES  SÉANCES 


Spancc  du  lundi  V,  janrii'r   l'.'l'.» 
Présidence   de   M.  le  Commandant   de  marien,  vice-président 

Assislaienl  à  la  séance  : 

MM.  Grimard,  vice-président, Capilaine  Duhourcau,  Commandant 
(jcialard,  Anionin  Personnaz,  .loachim  Labrnuclie,  Fourcado  , 
Dours,  Formey  de  Saint-Louvenl,  Casedevant,  A.  Gommés, 
Colas,  Le  Roy,  Georges,  Godinet,  Le  Beuf,  Salane,  Commandant 
baron  Portails,  Anatol,  Mademoiselle  Roquebert,  Mademoiselle 
Lebas.  Pierre  Roquebert,  Paul  Labroucbe,  Lieu  tenant -Colonel 
Duvol,  Beguet,  Commandant  de  Cazes. 

Excusés  :  MM.  Georges  Berges,  Docteur  Voulgre. 

Le  Président  ouvre  la  séance  en  adressant  ses  meilleurs  souliails 
à  noire  société.  Elle  entre  dans  sa  46*^  année  d'existence  et  a  vu 
l'an  i)assé  le  nombre  de  ses  membres  augmenter  sensiltlemeni . 

11  offre  également  ses  meilleurs  vœux  à  ses  confrères;  à  l'hono- 
rable Monsieur  Le  Beuf,  seul  membre  présent  à  la  séance,  ayant 
collaboré  à  la  formation  de  la  Société  en  1873  et  exprime 
le  désir  de  voir  s'ouvrir  avec  l'année  de  la  Paix  N'ictorieuse,  une 
ère  de  prospérité  et   de  travail  fécond  |)ôur  notre  association. 

Les  pouvoirs  du  Bureau  sont  prorogés;  le  vole  pour  son  renou- 
vellement n'aura  lieu  qu'après  la  paix,  lorque  les  démobilisés  se- 
ront rentrés. 

Vote  à  mains  levées,  unanimité. 

Le  Président  fait  connaître  comme  suite  à  la  lettre  de  nolie 
confrère  M.  le  Docteur  Dutournier  au  sujet  des  «  souvenirs  de  la 
grande  guerre  à  Bayonne  »,  qu'il  a  écrit  à  M.  le  Maire  de  Bayonne, 
el  lui  a  adressé  copie  de  la  lettre  du  D^  Dutournier,  et  que  sur  le 
rapport  de  M.  Garât,  le  conseil  Municipal  a  voté  un  crédit  de  '2f><10 
francs  pour  les  frais  de  constitution  d'un  dossier  et  d'un  album 
de  la  guerre,  conformément  à  la  lettre  circulaire  adressée  par 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  et  des  Beaux- Arts  aux 
Présidents  des  sociétés  savantes  à  la  date  du  3  Mai  1^U5,  et  dont 
le  texte  a  été  donné  dans  le  Bulletin  delà  Société  pour  l'année  WHb, 
page  9. 
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Piihlicniion  reçues  : 

Bolelin  de  la  Comision  de  Monumenlos  historieos  y  aiiisticos  de 
Naimna-  -   l*^  TrimesLre  de  r,tl8  -iiuiiiéid  30). 

Estado  aciual  de  los  esludios  relalivos  a  la  leugua  yasca,  jxn- 
Julid  de  1  r(|iiij()  e  U»avfO.  BIIIkm».  Elexpuni  hei-inanos  1918. 

Correspondanee  —  Le  cercle  :iiiji-lais  «Auirlo  Frencli  Society» 
ayant  demandé  l'envoi  ilu  bullelin,  il  est  décidé  (|ue  le  service 
sera  fait   gralnilemenl   peiidiuit    une  année. 

DÉiMissioiN  —  M.  Maurice  Marlin  ayanl  définit ivenieht  quille 
Bayonne  pour  se  fixer  à  Hiu-denux,  donne  s;i  déinissioii  de  mendire 
de  la  Société. 

(Jiieslion.s  diverses  —  Le  Président  sifj:nale  que  M.  laldié  liltcheher 
notre  confrère,  vient  d'êlre  noinnu'  chanoine  à  la  pronn)lion  de  la 
Victoire.  La  Société  se  réjouit  de  cette  di^linclion  si  bien  méritée 
et  adresse  ses  félicitations  à  M.  le  chanoine  Etcheber.  11  reçoit  la 
réconq)ense  ecclésiasliciue  de  s;i  helle  conduite  au  cours  de  la 
grande  fîuerre,  de  son  courao:e  et  de  son  dév«memenl,  qui  lui  ont 
déjà  valu  la  croix  de  iruerre  et  la  croix  de   la  Léfjion  d'honneur. 

CoKrÉni:N(.E  —  Dej)uis  la  dernière  séance,  la  Société  a  donné 
son  patronage  à  deux  conférences  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès  : 

La  première  a  été  faite  jiiii'  .M.  le  capitaine  Duhourcau,  au  profit 
de  l'Association  des  Médaillés  .Militaires  sur  «  Les  soldats  héroujue^ 
des  Régiments  Hayonnais  »,  au  'Ihénlre  de  Hayonne.  devant  une 
mtmhreuse  et  brillante  assislaiice. 

M.  le  capitaine  Duhourcau  remercie  la  Société  des  S.  L.  A.  B. 
d'avoir  jiris  celte  conférence  sous  ses  auspices  et  lui  demande  de 
vouloir  l>ien  a|)poi-ler  son  concoure  jiécuniaire  à  lAssociation  des 
Médaillés  Militaires. 

Sur  la  j)roposition  du  Pré.-idenl ,  la  Société  \(de  un  crédit  de 
50  francs  en  faveur  de  celte  œuvre. 

La  seconde  conférence  a  été  donnée  |)ai-  M.  Georges  Bonnamour, 
puldiciste,  délégué  de  la  société  de  la  ri\e  gauche  du  Rhin,  dans  les 
salons  de  la  Lliand)re  de  Commerce  de  Bayonne,  soîîs  les  aus{)ices 
de  cette  ('".ompagnie,  sur  riniliidive  de  la  Commission  Pyrénéenne 
de  l'd'uvre  de  Guerre,  et  de  la  Société  des  sciences  Lettres  et  .Vrts 
!  de  Bayonne,  devant  un  public    nondtreux  et   choisi. 

Le  conférencier,  ([ui  ]H)ssède  admirablement  son  sujet,  la  traité 
avec  une  grande  science  historique,  une  éloquence  persuasive 
gervie  par  une  parole  claire  et  élégante.  Il  a  montré  que  le  Rhin 
gSt  le  fossé  naturel  dé  la  (laule,  de  la  France,  que  sans  ce  fossé, 
j^olre  pays  n'aura  i)as  une  i)aix  solide,  mais    seulement  une  trêve 
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plu?  ou  moins  loiitj-ue.  11  ne  f;inl  pMS  rennuvtîler  la  foule  qui  anus 
empêcha  de  l'orlilier  Naiifv.  l.:i\eiiir  de  la  France  sera  ce  que  le 
fera  la  paix  de  1919. 

Le  Commandant  de  Marien  fait  hommage  à  la  bibliothèque  de 
la  Société  du  Tome  XI\'  des  mémoires  de  la  société  archéologique 
du  Midi  de  la  France,  contenant  page  453  la  descrijjtion  et  quatre 
dessins  d'un  coffret  du  XN*^  siècle  de  la  collection  Delormc,  dont 
il  est  Tauleur. 

Ce  coffret  découvert  par  M.  Delorme  dans  la  cour  d'un  vieil 
hùtel  de  Tonlouse,  ini  il  servait  modestement  d'auge  pour  la  pâtée 
des  poulets  de  la  concierge,  est  intéressant  par  les  costumes  des 
l»ersoiuiages  représentés  dans  six  painieaux.  Ces  costumes  ont 
permis  de  fixer  la  date  de  sa  fabrication  sons  le  règne  de  Louis  XI, 
à  la  fin  du  XV^  siècle. 

Le  Commandant  de  Marien  fait  remar(|uer  l'intérêt  qu'il  y  a  à 
conserver,  à  signaler  tous  les  vestiges  du  j)assé,  dont  peuvent 
avoir  connaissance  les  sociétaires. 

Le  même  volume  renferme  un  livre  consulaire  d'Albi,   par  le 
le  Iniron  de  Rivière,  de  la.  Société  archéologique  de  Toulouse. 

C'est  le  baron  de  Rivière  qui  a  sauvé  de  l'oubli  les  très  l>eaux 
sceaux  découverts  Jadis  dans  l'autel  de  l'église  Saint-Barthélémy 
de  Paludar,  retrouvés  par  M.  Emmanuel  Labat,  reconstitués  et 
dessinées  en  partie  par  le  Commandant  de  Marien  et  qui  seront 
publiés  dans  la  '*'^  tome  du  chanoine  \'eillet  [)ar  MM.  les  chanoines 
Uubarrat   et    Daranatz. 

Le  Président  donne  lecture  d'un  entrefilet  de  I'  «Ecln^  de  Paris», 
du  30  septembre  1918,  annonçant  que  la  Société  des  Toulousains 
de  Toulouse  a  décidé  de  faire  auprès  des  pouvoirs  publics  les  dé- 
marches nécessaires  pinu'  (pie  le  Musée  de  \'ienne  Autriche),  res- 
titue à  Toulouse  le  fameux  camée  antique  de  la  basilique  Saii\t - 
Sernin,  disparu  a  la  Renaissance  et  qui  fait  aujourd'hui  l'orgue;! 
du  musée  de  N'ienne. 

En  1889,  (voir  Bull,  de  la  société  archéologique  du  Midi  de  la 
France  série  in-8,  n"  3,  page  31),  le  docteur  Kermer,  directeur  du 
Musée  Impérial  de  N'ienne,  a  eu  l'inconscience  d'offrir  à  la  société 
archéologique  du  Midi  un  moulage  de  ce  .joyau  si  cher  aux  Toulou- 
sains du  Moyen-Age  et  si  regretté  (1)  depuis  trois  siècles.  C'est  le 
plus  beau  camée  de  l'antiiiuité  par  ses  dimensions  (0,22  sur  0,  29) 
le  nombre  de  ses  personiniges  (20),  le  style  et  la  finesse  de  son 
exécution.  Il  représente  le  triomj)he  du  jeune  Tibère  devant 
Auguste  et  date  des  premières  années  de  l'ère  chrétienne. 


(1)  Je  remplace  «  pleuré  par  eu.x  o  parce  que  les  Toulousains   du   Moyen 
Age  ne  pouvaient  plus  pleurer  au  17»  siècle. 
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Après  une  discussion  ii  l;i(|uelle  prennent  ]iarl  .MM.  Jt>aeliim 
Labrouche,  Grimard,  A.  Gommés,  Colas,  il  est  décidé  que  le 
Président  écrira  à  la  Société  des  Toulousains  de  Toulouse  pour 
s'informer  de  ce  qui  a  été  l'ait  par  elle  et  ji>indre  notre  pétition  à 
la  sienne,  en  se  basant  sur  le  droit  du  vain(pieur. 

A'o/a  -  -  Dans  le  numéro  de  *  llUustration  »  du  11  Janvier  lOIit 
page  M,  M.  Auguste  Marguillier,  sous  le  litre  «  Œuvres  darl  qui 
doivent  nous  revenir  »  cite  également  le  grand  camée  île    Tiudouse. 

1/attention  des  |jou\'oirs  publics  est  donc  nettement  al  Urée  >ur 
la  nécessité  de  la  reslitiilion  de  ce  magnifique  oti jet  tt'art.  (pii  inté- 
resse tous  les  Méridionaux. 

Le  Bureau  de  la  Société  ne  perdra  ])as  de  vue  cette  question. 

Présentation  d'un  nouveau  mendn-e.  M.  A'iclor  Sillyé,  présenté 
jiar  M.  le  Docteur  Bjorkegren  et  le  capilaiiie  Duiunn-cau.  L'élection 
aura  lieu  à  la   procbaine  réunion. 

Ei.iXTioNs.  M.  Mais(»nnave,  Directeur  honoraire  des  Douanes, 
présenté  par  M.  le  Commandant  de  Marien  et  M.  Pierre  Roquebert, 

M.  R.  de  \"ergès,  présenté  par  M.  le  Comniniidaiil  Rois-\iel  et 
M.  le  capitaine  Dubourcau, 

sont  élus  à  l'unanimité  des  mend)rcs  présents.  • 

M.  le  caj)itaine  Dubourcau  fait  ensuite  une  ((Mumunical  ion  snç 
Bayo.nne, 

Il  nous  promène  agréablemenl  dans  notre  chère  \ille,  en  compa- 
gnie d'un  camarade,  né  et  élevé  à  Rayonne,  que  sa  carrière  en  a 
tenu  éloigné  depuis  de  longues  années  et  ([ue  les  hasards  de  la 
grande  guérie  y  ont  ramené  dernièrement. 

Le  camarade,  amoureux  passionné  et    délicat  de  Rayonne,  de  ses 
sites  pittoresques,  de  ses  aspects  vétustés, de  ses  monuments  anciens, 
de  sa  \  ie  Journalière  et  animée,  évoque  les    poétiques  images  dispa- 
rues :  Porte    cle    l'rance.      Tour    barlongue.     Allées-Marines  elc ..  . 
constate  îles  modernisai  ions  excessives.  .  . 

Il  nous  ins[)ire  de  vifs  regrets  en  nous  rappelant  ce  ipie  Raynnue 
a  perdu  de  sa  séduisante  originalité,  de  sa  puissante  couleur  locale. 
11  nous  console  ,  en  nous  parlant  des  beautés  qui  demeurent. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  jrarl  un  grand  nombre 
de   membres,    M.    Paul    Labrouche    propose   la    nomination   d'une 
Commission  de  t  l'ois  membres  cliargée  de  prévenir  les  dévastations 
ultérieures. 
Cette  motion  n'est  pas  adoptée. 

Le  Président  remercie  M.  le  capitaine  Dubourcau  de  sa  communi- 
cation d'un  intérêt  toujours  actuel,  sur  le  vieux  Bayonne  disparu. 
Avec  lui  nous  regreltons  la  perle  de  ces  témoins  des  temps  anciens 
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que  sou  ami   pleure.   Nuu?  eu  .somiues  doublenieul    respunsables 
el,  comme  citoyens  de  Bayonne  et  comme  niemJ)re6  de  la  société 
des  S.  L.  A.  B.,  chargée  de  veiller  pieusement  à  la  conservation  des 
restes  du  passé  qui  caractérisent  notre  ville. 
La     séance     prend     fin     à     18     heures     40. 


Assemblée  yénéralc  du  lundi  3  frvrii'r   l'.U'j. 
Phkside.nce  de  m.  ].e  Commandant    de  Marien  vice-président 

Assistent  à  la  séance  : 

MM.  Grimard,  vice-])résident,  Ca})itaine  Duhourcau,  Salane, 
Président  Destandau,  Dours,  Godinel,  .1.  Labrouche,  P.  Lajjrouche, 
Commandant  Portails,  Berges. 

Lecture  du  procès-verltal  de  la  dernière  séance,  appromé. 

M.  Paul  l>abrouche  demande  que  la  pagination  du  Bulletin  de 
de  la  Société  soit  continuée  annuellement  pour  la  facilité  des  re- 
cherches lorsque  la  collection  est  reliée  par  années. 

Le  Bureau  fera  le  nécessaire. 

Le  Président  donne  la  [.«arole  au  Secrétaire  et  ensuite  au  Trésorier 
<iui  présentent  leur  rapport  annuel.  11  en  résulte  que  la  situation 
de  la  Société  est  satisfaisante:  la  dette  vis-à-vis  de  rimprimeur 
a  été- éteinte;  elle  a  donné  des  séances  de  conférences  réussies  et 
a  i>ublié  des  traviiux  intéressants  et  importants  dans  son  bulletin. 

Rapporl  du  Secrétaire  Général. 
Messieurs, 

.Lai  Thonneur  de  vous  rendre  cumple  de  la  situai  iiMi  de  imire 
Société  à  la  fin  de  l'exercice  1918. 

Siluation  Générale.  --  Nous  avons  î\  déphu-er  le  décès  de  4  socié- 
taires: MM.  Serval  et  Rapliael  l'agalde.  Mesdames  Gabriel  Per- 
sonnaz  et  Pouzac.  11  y  a  en  outre,  deux  démissionnaires. 

En  regard,  nous  avons  admis  parmi  nous  46  membres  nouxeanx. 
Il  y  a,  en  outre,  un  abonnement  d'une  société  américaine. 

L'exercice  l'.tlS  se  termine  à  ce  jour  |)ar  un  gain  de  4U  sociétaires 
et  d'un  abonné.  La  Société  comprend  aujourd'hui  212  membres 
et  7  abonnés.  Le  Bureau  tpii  s'était  imfxtsé  de  finir  l'année  l*tl8 
avec  20fJ  membres  a  dépassé  son  but  et  vise  maintenant  2ô0  (|uil 
est  possible  d'atteindre.  Messieurs,  avec  votre  dévoué  concoure. 

liéunions  publujues,  réunions  niensnclles,  hullclin.s.  La  Société 
a  manisfesté  smi  activité  extérieure  pai'  les  trois  conférences  f)u- 
bliques  données  au  Théétre  par  M.  ^  ii;irnrL''ar;iy  ci  jiiir  M.  Dnliour- 
cau,  dans  notre  salle  de  réunion  pai-  .M.  de   .M;ir;i!Mie.  Ces  séances 
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1res  réussies  oui  pioux  é  ramitié  que  nous  portons  aux  intérêts 
de  la  nation  et  de  ses  soldats;  ei  la  dernière  témoicrne  ([uil  existe, 
entre  les  deux,  sociétés  d'études  de  notre  ville,  un  esprit  d'entenle. 
sinon  de  fusion. 

Le  Bureau  a  été  lieureux  dnjjlenir  de  .M.  G.  llérelle  une  série 
de  conférences  privées  sur  le  Théâtre  basque,  qui  a  rehaussé  rintérêl 
de  nos  réunions  mensuelles.  Pour  cette  année  il  a  prié  M.  A.  Griniard 
de  vouloir  bien  nous  communiquer,  en  une  suite  de  causeries,  ses 
très  intéressants  et  judicieux  aperçus  sur  les  armoiries  véritables 
de  Bayonne. 

Enfin,  notre  ])résidenl  vous  entretiendra  duii  projet  important 
sur  riiistoire  de  Bayonne  et  du  pays  du  Lab<uird  qu'il  me  paiait 
digne  de  notre  société  de  réaliser,  concurremment  avec  les  études 
fragmentaires  sur  la  région  et  sur  rbér(»ïsme  de  ses  enfants  pendant 
la  Guerre. 

En  ce  fini  concerne  rimj)ression  du  bulletin,  le  Bureau  a  pjis 
l'initiative  de  séparer  la  \>&ri{e  procès-verbaux  el  liste  des  socié- 
taires de  la  ](artie  com|)ortant  les  études.  11  détaclie  ainsi  la  secon- 
daire du  ])rincipal  et -assure  quelque  économie. 

Situation  financière,  -i^  Notre  très  dévoué  trésorier  vous  rendra 
compte  de  l'état  de  notre  caisse. 

Le  Bureau  a  atteint  son  but  :  nous  abordons  l'année  1919  nets 
de  tout  passif.  Les  receltes  de  l'année  cpii  seront  belles,  vu  le  nombre 
de  nos  inendjres,  ne  serviront  plus  qu'à  régler  les  dettes  de  l'année 
ou  à  capitaliser.  Nos  recettes  de  1918  ont  servi  à  payer  le  bulletin 
de  l9l8  et  à  éteindre  tout  le  passif  (pii  restait  de  l'année  1917: 
fin  de  la  créance  Lamaignére-Yturbide,  solde  du  dernier  bulletin 
de  1917.  Aussi  pouvons-nous  vous  déclarer  avec  satisfaction  (uie, 
si  notre  caisse  est  vide,  notre  situation  financière  est  excellente. 
Chaque  sociétaire  ])our  les  améliorer,  n'a  qu'à  recruter  des  membres 
nouveaux,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  comj)li([ué,  quand  on  le  veut 
bien. 

11  me  reste.  Messieurs,  à  vous  remercier  tous  de  la  cordiale  estime 
que  vous  m'avez  accordée  pendant  ces  deux  années,  où  j'aurai  eu 
eu  Ibonneur  d'occuper  \()lre  secrétariat. 

Le  Secrétaire 
Fr.  DUHOURCAU. 
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Rapport  du  Trésorier, 


Messieurs 


\'oici  la  lécMpiluIntinii  des  recettes  et  dépenses  de  Texercice  1918  : 

au  4  fé\rier  1018  il  restait  eu  caisse "287 

Produit  des  cotisations 2.085 

N'ente  du  bulletin. 12   ÔO 

neinboursemeul  [)ar  lu  Société  des  Eludes  régionales 
de  moitié  des  frais  de  la  conférence  de  Maraude 11 

Total  des  f^ecelles 2  .  3".)5  50 

Les  Dépenses,  dont  je  vous  donnerai  le  détail,  se  son! 

élevées  à 2  .  275 

Solde  en  caisse  à  ce  jonr 12U 


Je  dois  vous  dire  (}ue  snr  celle  sonnne  il  reste  à  payer  le  brochage 
des  Bulletins,  4''  trimestre  l'.tl  7  et  de  1918,  remis  un  peu  tardivement 
au  relieur  j^our  être  portés  en  compte;  et  rabpnnement  à  ITniôn 
des  Sociétés  du.Sud-Ouesl  pour  1918,  dont  la  quittance  ne  nous  a 
pasété  présentée. 

Il  vous  semblera,  sans  doute,  qu"un  meilleur  résultat  eut  pu  être 
ot)tenu.  Je  partage  celle  opinion. 

Mais  l'horrible  guerre,  momentanément  arrêtée  dans  ses  effets 
meurtriers,  a  déjoué  tous  les  calculs.  Malgré  nos  efforts,  nous  n"a- 
\  ons  pu  empêcher  rinéluctalde  destin  de  s'accomplir. 

lo.       En  effet,  avec  votre  assentiment,  les  obser\  allons  météoro- 
logiques ont  été  continuées  sans  la  subvention  niunicipale  annu(>llf 
(pii  nous  fut  supprimée  deftuis  Tannée  1915,  stiil  une   per- 
te de 1.0(111 

1o  —  £n  la  même  année,  les  cotisations  ne  furent  [)as 
encaissées;  ce  qui  permit  à  ludre  commission  de  l'Œuvre 
de  Guerre  de  recueillir  parmi  nos  Sociétaires  les  fonds 
indispensables  à  sa  [)rf»|)agande  anti-boche. 

Or,  le  nombre  des  membres  au  'M  Décembre  r.il5  était 
de  144,  d'où  un  déficit    d'environ • 1 .440 

ri".  Parmi  nos  (■•tiicgues  mobilisés,  13  noni  point 
ré|i(ni(lu  à  m^lrç  appel,  suit  en  ini>ins l;-JO 

A  lleporter 3. 170 
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licporl 3.170 

4". —  Enfin,  en  Mars  dernier.  iu>us  avon!^  eu  la  salisfac- 
lion  bien  légitime  de  liquider  la  créance  de  l'ancien  im- 
primeur par  un  versement    de 30U 

A  ce  propos  permellez-moi  de  rappeler,  cjue  lorsqu'on 
Mars  1900,  j'eus  l'honneur  d'être  nommé  trésorier,  il  était 
dû  au  susdit  imprimeur  la  coquette  somme  de  3Q37  fr.,  et 
la  Caisse.  .  .était  vide  !  J'y  déposai  ma  cotisation  pour 
faire  face  aux  premiers  Jjesiùns. 

Depuis  lors,  chaque  fois  qu'il  était  possible,  mi  remet- 
lait  un  à  compte  à  ce  créancier. 

Je  reviens  à  mes  moutons.  

Le  Total  des  moins-values  ci-dessus   s'élè\e   à. 3.470 

(|ui   pourraient   irai'nir  à  ce  moment    notre   p<M'lefeuilIe. 

C'est,  vous  le  reconnaitrez,  un  assez  joli  denier  en  moins. 

A  ces  chiffres  il  conviendrait  d'ajouter  les  secours  distribués  à 
diverses  œu\res  d'assistance,  durant  les  hostilités  et  aj»rès  l'armis- 
tice; l'augmentation  colossale  des  papiers,  main-d'œuvre,  impôts, 
etc.  .  .  causée  par  4  aimées  de  terribles  alleniati\es  d'espoir  et  de 
déceptions,  de  bonheur  et  de  souffrances  supportées  par  tous 
avec  une  résignation  héroïque. 

Je  n'ai  point  fait  état  de  la  conférence  Ybarnégaruy,  doimée 
sous  les  ausj)ices  de  la  Société,  attendu  qu'en  cette  circonstance, 
nnm  rôle  s'est  Itorné  à  recevoir  de  M.  le  Directeur'du  Théâtre  la 
Recette  nette  de  la  soirée,  et  à  la  verser  en  mains  de  M.  le  Secré- 
taire de  notre  Compagnie  qui  a  remis  lui  même  à  TQùivre  du  billet 
de  Logement  tous  les  fonds  recueillis. 

Je  passe  au  détail  des  dépenses  aussi  ra}>idement  (jue  possible. 
\mU\  pour  le  passé. 

L'Idéal  de  in)lre  Bureau  serait  d'écjuilibrer  les  frais  eng'agés, 
[>ar  les  recettes  de  chaque  exercice.  Mais,  encore  une  fois, il  n'a  i)u 
en  être  ainsi,  pour  les  motifs  exposé  précédemment. 

Avant  de  conclure.  Messieurs.  Ijiissez  mcti  \ous  offrir  mes  sin- 
cères remerciements  pour  la  bienveillante  et  très  courtoise  atten- 
tion que  vous  avez  daigné  prêter  à  votre  humble  et  dévoué  ser- 
\iteur.  et  en  raison  surtout  de  l'aridité  du  sujet  traité. 

Si  \-ous  estimez  qu'il  y  ait  des  responsabilités  à  rechercher  dans 
la  gestion  de  nos  finances,  j'en  accepte  ma  part  sans  sourciller,  et 
suis  à  votre  entière  disposition  pour  \-ous  fournir  toutes  explica- 
tions utiles. 

Je  me  garderai  cependant  de  quémander  un  satisfecit  (juelcon- 
que  pour  le  tenq>s  et  le  déNouement  que  j'ai  \()lontairement  con- 
sacrés à  nôtre  clu>re  Société. 

J'ai  fini.  Le  TrésoricrM.  SALANE. 
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Le  Présideul  diMiiie  la  Parole  à  M.   Paul  LabiMuiche,     Pr('^si(loii  ! 
lie  la  Commission  Pvrénéeiiiit'  (le  rdùixre  de  (luerre.  iinur  la  iecliire 
du  rupporl  sommaire  sur  les  tra\aux  de  celte  Commission,  liliale 
de  la  Sociélé  des  Sciences, Lettres  el  Arls  depuis  l'Assemblée  géné- 
rale du  10  Février  1915. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  el  à  la  majorité  des  voix  de  l'Assemblée 
grénérale,  le  lien  ([ui  unissait  les  deux  sociétés  cesse  d'exister  et 
et  chacune  d'elles  reprend  son  indépendance. 

M.  le  Président  Destandau  donne  ensuite  lecture  du  rapport  delà 
sous-commission  d'<(  Assistance  aux  pays  envahis:  Billet  de  logement 
du  soldat  sans  famille  »  œuvre  dirigée  [jar  lui  et  M.M.  Dours  el 
Larrieu. 

Le  Président  félicite  et  remercie  cette  sous-commission  des 
résultats  obtenus  grâce  au  dé\'ouement.  à  Tactixité  et  au  désinté- 
ressement de  ses  membres. 

\\>le  :  -M.  X'ictor  Sillyé,  présenté  par  M.  le  Docteur  Bjo:kegren 
el  le  capitaine  Duhourcau  à  la  dernière  séance,  est  élu  membre  de 
la  Société. 

Présentation  de  M.  Paul  Lalanne  par  MM.  Berges  el  (iiinuird. 
Le  vote  aura  lieu  à  la  prochaine  séance. 

Questions  Diverses. —  Le  Président  a  adressé  des  félicitations 
à  ^L  Emmanuel  Molinié,  chef  de  bataillon  dans  un  état-major  à 
Aix-la-Chapelle  et  à  M.  Maurice  Labrouche,  cajiilaine  de  cavalerie, 
nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'Honneur  pour  leurs  excellents 
sei:vices  au  cours  de  la  guerre.  Tous  deux  ont  répondu  par  d'ami- 
caux remerciements. 

La  Société  a  fait  récemment  une  perte  sensible  en  la  personne  de 
Mademoiselle  Marie  Pouzac.  sdnir  d'un  ancien  maire  de  Bayonne , 
qui  dirigeait  avec  une  haute  intelligence  une  importante  maison  de 
commerce  de  noire  ville,  et  présidait  avec  un  inlassable  dévoue- 
ment l'Œuvre  de  la  Conférence  de  Saint-\inct'ii| -de-Paul.  (Irandc 
femme  de  bien,  elle  emporte  les  \ifs  regrets  de  luu>  ceux  cpii  l'onl 
connue. 

Le  Président  présente  un  \olume  iulilidé  Noiions  clànfutitives 
iriiistoire  girondine,  des  origines  à  178'.)  ])ar  MM.  l'.rulails  cl  Cnur- 
lault,  qui  lui  a  été  confiée  par  M.  le  capitaine  Duhourcau. 

C'est  une  œuvre  de  vulgarisation,  copieusement  illustrée  de 
dessins  bien  choisis  el  artistiquement  exécutés,  destinée  à  être 
mise  aux  mains  des  enfants  des  écoles,  pour  leur  faire  connaître 
sommairement  Ihisloire  de  ceux  qui  les  précédèrent  sur  le  sol 
qu'ils  habitent. 

Le  cajjitaine  Duhourcau  demande  qu'uiu'  (cuvre  analogue  soit 
mise  à  l'étude  poui'  notre  cher  jiays  bas(jue. 

Celte  question  est   renvoyée  ù  la  prochaine  séance. 
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Conférence  dk  M.  lu:  Mahande. —  Les  làiireaux  des  Sociélés 
des  Lettres,  Sciences  et  Arls  et  d'Eludés  régionales,  après  avoir 
pris  connnissaiice  de  ht^conférence  deM.  de  Murande  sur  trois  jour- 
nées à  Sainl-Ouenlin  de  Guillaume  de  Hohenzollern  ;  Scènes  \'écues 
de  Toccupalion  allemande;  le  Kaiser  a-l-il  voulu  la  guerre?  oui 
organisé  son  audition  dans  la  salle  des  adjudir;iîinns  de  la  Mairie 
de  Bayonne  le  Jeudi  3(i  Janvier  à  17  heures. 

La  Société  des  Sciences,  Lettres  el  Arls  élanl  la  plus  ancienne, 
et  la  plus  nombreuse,  a  assumé  la  présidence  en  la  personne  du 
Commandant  de  Marien  :  .M.  Pierre  ^lurlMde.  piésideul  de  la 
société  d'Etudes  régionales,  siégeait  à  C(Mé  du  conl'érencier. 

M.  de  Maraude,  devant  une  assistance  d'environ  •^Miii  peisonnes. 
a  développé  sa  causerie  en  artiste  consommé,  dans  une  langue 
claire  et  élégante,  avec  des  dialogues  pleins  de  vie.  des  détails 
[lit  loresques,  tenant  sous  le  charme  son  audilnli-e  îulculit'. 

Le  «  Courrier  de  Bayonne  »  du  31  Janvier  a  donné  le  compte-rendu 
aussi  i'idcle  (pi'il  est  possit»le  en  l'abrégeant  l)oau(uup.  de  cette  am- 
férence  de  réelle  \aleur  hisl(iri(pH\ 

Le  Président  demande  iioui'  le  tiureau  riiulm-isalion  de  convo- 
quer, dans  le  ccunanl  de  tannée,  une  assemblée  générale,  afin  de 
procéder  à  l'élection  du  itureau  el  d':ippiu"îer  des  inudirications 
aux  statuts  (articles   |(i  et    il). 

Adopté  à  l'unanimité.  "* 

CoM.MrNu;ATi()N.  .\1.   le  caj)itaine    Duliourcau   diurne  lecture 

de  quelques  pages  de  |toésies  de  guerre  du  lieutenant  Maurice 
Bougniol,  parues  dans  s(ui  xdlunie  «  Sans  gestes  ». 

Ces  vers,  d'une  fin  lettré,  dun  véritable  poète,  enlevé  à  la  fleur 
de  l'âge  dans  la  lom-menle  de  la  grande  guerre,  offrent  des  inq)res- 
sions  très  vi\es  el  très  \raies,  des  scènes  de  la  vie  Journalière,  dans 
les  tranchées  et  au  combat,  d'un  des  régiments  formés  à  Bayonne, 
le  vailiunl  ■.'  l'.)''  d"  lnt;ui!cric. 

La  séance  est  le\èe  à  is  licures  lô. 


Séance  du  3  Mars  ]\)]'.) 
Présidence   dv   commandant   de   Marien,   Xice-phésident. 

Etaient  présents:  MM.  le  Président  Destandau,  lieutenant - 
colonel  Duvol.  Sillyé,  de  Saint-Louvent,  Georges,  Fossat,  Joachim 
Labrouche.  (Ai.  Lagrolet.  Delmas,  Paul  Labrouche, Sabine.  Grimard, 

Excusés:  M.M.  le  capitaine  Duhourcau.  Pierre  Hoquebert.  Doc- 
teur \  uulgre,  colonel  Houstan. 
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l.ec[iire  du  inwvjès-verhal  de  h\  dci-iiicro  séance:  iido[)lé. 

CoRRESi'ONDANCii:.  —  Le  Président  a  écrit  à  M.  le  capitaine 
Duhoiii'cau  [toiii' le  féliciter,  au  nom  de  la  Société,  à  foccasion  de 
sa  nomination  d'ol't'iciei'  de  la  Légi(Hi  d'IImmcur.  (|iii  a  <i  diirnement 
récompensé  ses  glorieux  services. 

M.  le  capitaine  DuUourcau  a  répondu  au  Président  iiuil  étail 
1res  touclié  de  ces  amicales  félicitations  et  remerciait  cordialement 
les  sociétaires  de  leurs  aimal:)les  compliments. 

M.  Rozès  de  Brousse,  Président  des  Toulousains  de  l'oulousc, 
a  remercié  chaleureusement  la  Société  des  S.  L.  A.  B.  de  l'appui  que 
cette  dernière  a  offert  de  prêter  pour  la  revendication  du  grand  ca- 
mée de  Saint-Sernin,  qui  se  trouve  à  \ienne  (Autriche). 

Le  Président  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  les  Italiens  semljlent 
avoir  adopté  au  sujet  les  manuscrits,  tableaux,  et  statues  portées 
d'Italie  en  Autriche  par  voie  de  conquête,  un  mode  opératoire 
rapide  de  restitution,  (pii  pourrait  nous  servir  de  modèle. 

L'anglo  French  Society,  scala  House,  Tottenha'm  Street.  W  I, 
Londres,  remercie  la  Société  pour  le  service  du  Bulletin. 

En  ce  qui  concerne  la  mise  à  Tétude  et  la  réalisation  pour  noire 
conirée  d"un  \dlume  analogue  à  relui  présenté  à  la  dernière  séance 
et  intitulé  «Notions  élémentaires  d'histoire  Girondine,  »  par  MM. 
Brutails  et  Courteault,  aj^rès  discussion,  il  est  décidé  de  surseoir, 
en  raison  de  la  dépense  assez  élevée  à  engager. 

M.  Paul  Lahi'Ouche  donne  lecture  de  quelques  pages  des  *  Mé- 
moires de  Mouline  »,  aihujue  par  les  Espagnols  de  Saint -.Jean-de- 
Luz  en  ]7y2'A.  'Iiqjograpliie  du  XX'I^  siècle. 

Questions    Diverses.  l,e    Président     diMine    lecture   d'une 

lelire  de  M.  le  capitaine  DuUourcau, qui  n"a  ju]  assister  à  la  séance, 
au  >u.iel  du  nu)numenl  à  élevei'  aux  inorls  de  la  (luerre  à  Bayonne; 
la  n)unicipalité  semlile  prévoir  >oii  édification  au  bord  des  Allées- 
Paulm\ .  11  estime  que  l'on  pourrait  faire  mieux  en  élevant  au 
lioul  du  Pont-Sl-Es})ril ,  sur  la  Place  du  Réduit .  aujoin-dliui  >i  nue, 
une  sorte  de  «  Porte  de  la  N'ictoire  »,  un  arc-de-triomjihe  rai)[>elant 
si  l'on  \out  l'ancienne  porte  de  France  de  N'aiiban.  regrettée  de 
tous,  a\ec  la  i-çconstilution,  au  i-e\ers.  de  rancienne  porte  inté- 
rieure du  Réduit  au  Moyen  Age. 

Api-cs  une  discussion  à  laquelle  iMcnneni  |i:irl  de  nomlireux 
membres,  la  Société  s'associe  à  l'idée  d'élever  un  inoiiunitMil  a  la 
mémoire  des  morts  de  la  grande  (iuerre. 

Elle  fait  toutes  réserves  sur  le  genre  de  cous!  rurl  ion.  qui  dépen- 
dra de  rimf)ortance  des  ressources  réunies:  ni:ii^  d'ores  c\  déjà 
rejette  ;i   l'unanimité  le  choix  de  l'iMoplacenieut   proposé. 
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Electio?^s.  —     M.   Paul   Lalanne,     préseulé  par     MM.  Berges 
et  Grima rd,  est  élu  membre  de  la  Société. 
La  séance  est  levée  à  18  heures  10. 


Séance  du  lundi    7  Avril  lUlli 

Présidence    de  M.    Garât,    Maire    de    Bayonne,  '  Président 
D'honnevr  de  la   Société  S.  L.  A.  B.  ^ 

Elaieui   présents  : 

Mlle  Boquebert,  Madame  Personua/.,  MM.  Le  Barillier,  Com- 
mandant de  Marien,  ("apitaine  Duhourcau,  P.  Roqueberl,  B. 
Poydenot,  Casedevant ,  .L  Fourcade,  J.  Labrouche,  Foltzer,  Cha- 
noine Daranatz,  Chanoine  Elcheber,  Le  lîeuf,  Commandant  de 
Gazes,  Godinet,  A.  Personnaz,  Lastrade,  Fossat,  de  Caslelnau, 
Abbé  Landjlin,  Docteur  Heulz,  Lacombe,  Fort,  L.  Dours,  Com- 
mandant Portails,  Delinas,  Colas,  Jean  Latsague,  Berges,  Prési- 
dent Destandan,  Paul  Lalanne,  A.  Larrieu,  Nogaref,  Formey  de 
Sainl-Louvenl .  Sillyé,  de  Véquy. 

La  lecture  tlu  procès-\erbal  de  la  dernière  séance  est  renvoyée 
à  la  prochaine  réunion,  ainsi  (|ue  lélect  lui  d'un    membre  nouveau. 


Séance  du  lundi  ')  Mai  191'.» 

Présidence  du  Commandant  de  Marien,    Vice-Président. 

Etaient  présents:  Mademoiselle  Roquebert,  Madame  Antoine 
Personnaz,  MM.  Grimard,  Salane,  Capitaine  F.  Duhourcau.  Dours, 
l'ort,  Le  Barillier.  Gem-ges  Berges,  .\natol,  Larril)iôre.  Lalanne, 
Pierre  Louis,  Président  Deslandau,  Ch.  Lagrolel,  r*aul  Labrouche 
A.  Personnaz,  de  Saint-Louvent,  Lieutenant-colonel  Duvot, 
Excusés:  M.  Léon  Fossat,  Jean  de  Jaurgain,  Le  Beuf, 
Lecture  des  Procès-verbaux  des  deux  dernières  séances  et  de  la 
Commission  des  Armoiries.  Ado{)tés. 

PiBLicATioDs  REçi  ES.  —  Bullelius  u"  4  et  .')  —  1918  —  delà 
Société  Bayonnaise  d'Eludés  Régionales. 

Era  Bouts  dera   Mountanlio,  année   1916,     Bagnères-de-Luchon . 

Ra[ip(trl  (lu  Préfet  el  Procès-verbaux  du  Conseil  Général  des 
Basses-Pyrénées  en  1918.  ,>  volumes. 

Bullelin  Philologique  et  Hisloriipie  du  Ministère  de  l'Instruction 
Publique  année  1917. 
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On  voit  page  44,  une  iiolc  sur  Raymond  de  Montaigne,  évéque 
de  Bayonne,  au  sujet  de  procès,  et  mission  du  Marquis  de  Boufflers 
en  Béarn  en  1683. 

Correspondance.  —  Le  Président  domie  lecture  d'une  lettre 
d'un  de  nos  présidents  d'honneur,  M.  Julien  Vinson  qui  désirerait 
voir  réimprimer  en  fac-similé  le  mince  ^olume  des  {)oésies  sur 
Saint-Léon  de  M.  Feuga.  imprimé  à  I*)nrdeaux  en  1648,  aux  frais 
de  la  ville  de  Bayonne.  Noire  bibliothèque  municii)ale  possède 
le  seul  exemplaire  connu  de  ce  précieux  ouvrage,  fort  intéressant 
pour  l'histoire  locale.  ■ 

M.  \Mnson  annonce  qu'un  de  ses  amis  prépare  une  mmvclle 
édition  des  «  FaJdes  causides  »  de  1776.  f[u'il  a  appelé  le  chef-d'cpu- 
vre  de  la  typographie  Bayonnaise. 

Enfin  il  nous  annonce  l'envoi,  dans  le  courant  de  l'éié,  de  ses 
travaux  sur  la  langue  basque,  résumé  du  résultat  de  cinquante 
années    d'études. 

La  société  est  heureuse  de  constater  l'activité  d'un  de  ses  mend>res 
fondateurs. 

DÉCÈS.  —  -At.  Louis  Fiu'el,  chef  de  gare  de  Bayonne,  est  décédé 

dernièrement,  tout  jeune  encore.  La  société  a  exprimé  à  Madame 

Fiu'el  tous  ses  regrets  de  la  mort  si  imprévue  de  son  mari  qui  s'était 

fait  apprécier  ]>ar  l'aménité  de  son  caractère  et  sa  grande  bien\eil- 

~  lance. 

Election. —  Est  élue  à  funanimilé  Madame  Ader,  1  rue  Tliiers' 
présentée  par  M.  Joseph  Sarrade  et  le  capitaine  Duhourcau. 

Il  sera  statué  sur  quatre  présentations,  MM.  Maurice  Personiiaz, 
Louis  Roquebert,  Henri  Labasle,  et  l'abbé  Rouquette.  à  la  pr(Khai- 
ne  séance. 

Communications.^ —  1.  M. le  capitaine  Duhourcau  commente  à 
pr(tpos  de  la  devise  yunrjuam  polluto,  un  texte  de  16"2.'>.  une  su}>pli- 
que  des  échevins  de  Bayonne  au  Cardinal  de  Richelieu.  Celte  pièce 
montre  que  nos  échevins  estimaient  (pie  c'était  la  fleur  de  lis  que 
les  rois  de  France  avaient  lininn-èe  du  lilrc  (i'inipnllur  cl  \ient  con- 
firmer les  études  de  M.  Grimard  sur  «  les  .\rnioiries  de  Bayonne  ».  ■ 

Celle  note  })ar;u'tra  dans  le  Btdletin  à  l;i  suilo  du  lra\ail  de  >L 
Crimard. 

2.  —  «  Nos  vieux  luuns  de  rues  o 

.\près  lecture  d'une  Note  de  M.  Sa!;. ne  mu-  les  dénominal  i<in>  des 
rues  de  Bayonne  et  une  Cdurle  discussion,  on  nasse  à  l'ordre  du 
jour. 

•L  M.   Salane  doinie   iecliUT:   a     d'une   Irllrc   qu'il    :idre>>e    an 

président,  relatixe  à  ini  article  du  Bullelin  de  ia  Société,  année  l'.H  1 
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]).  p.  118  et  I  1'.'.  sur  la  «  décoration  du  Idocus  de  Bayoïine  de  1814  t> 
de  M.  Juncor;  l>i  du  numéro  350,  du  Jeudi  19  !?eplemljre  1816,  des 
«  Affiches,  Annonces  el  Avis  divers  de  Bayonne,  »  contenant  une 
ordonnance  du  roi,  en  date  du  "29  Août  1816, accordant  aux  Gardes 
Nationales  du  Déparlement  des  Basses-Pyrénées  la  décoration  du 
Lys,  avec  liseré  marron,  et  la  lettre  d'envoi  du  Préfet  des  Basses- 
Pyrénées,  M.  d'Argout.  en  date  du  l'2  septembre  1816.  à  MM.  les 
Sous-Préfels  et  Maires  du  Département,  relative  à  celte  ordonnance. 

Ces  documents  aimablement  mis  à  sa  disposition  par  notre 
confrère  M.  Charles  La^arrolet,  sont  inédits,  recherchés  depuis  Iimil'-- 
temps  et  fixent  définiti\emenl  un  point  controversé  d'histoire  locale. 

Ils  jtaraitront  dans  le  Bulletin,  à  la  suite  du  travail  sur 
<(  le  blocus  de  Bayoïnie  en  1814  »  de  notre  reirret  té  cdllèiiue  M.  .Juncar. 

La  séance  esl  levée  à  19  heures  K». 


Sritncc  lin  lundi  '2  Jnin  l'.U'.t. 
Présidence  du  commandant  de  M.\hii;n.  \'ice-Présidext. 

Présents:  Madame  Anlouiii  Personnaz.  .Mlle  Hoiiuebert. 
MM.  Grimard,  Satané,  Dours,  de  S»-L(iu\ent,  H.  Poydenot,  Four- 
cade,  P.  Louis,  AiUonin  Personnaz,  Godinet,  .1.  Labrouche,  L'  Co- 
lonel de  Caslelnau,  Georges,  L'-Colonel  Duvot,  Com»  Portails,  V. 
d'Arcangues,  Alexandre  Diesse,  P.  Hociueberl,  Chanoine  Etcheber, 
Colas,  Gentinne,  Président  Destandau,  P.  Labrouche,  Ch.  Lagrolet, 
Larriliière,  Command*  de  Cazes,  Sillyé,  l'iugène  Lagrolet,  Docteur 
Heulz 

Excusé,  capitaine  Duliourcau. 

Lecture  du  ])rocès-verl>al  de  la  dernière  séance,  adopté. 

Publications  reçues.  —  Annales  x\c  la  Faculté  de-  I.ellres 
d'Aix,  8  fascicules  191-2-1916. 

Tome  W  —  191-2.  Sirije  de  Marseille  15-24  par  Bourilly. 

Aquae  Sexliae  par  Michel  Clerc.  Belle  étude  aiUi(|ue,  accompagnée 
de  magnificjues  planches. 

Tome  \\l  —  1913.  L'Alluntide  \):\v  Paul  Gaflarel. 

Etude  très  fouillée.  La  dernière  partie,  Ibères  el  A//an?<^s  intéresse 
fiarticulièrement  les  liasquisants. 

Bnllelin  nrehéologique  du  Comilé  des  travaux  historiques  année  1918 
1"^' livraison. 

P. 19. —  Jnsinnes  épisropau.r  de  la  ealhédrule  de  Sens  du  XI 11''  siè'de. 

Bulletin  de  la  Société  areliéolo'jique  du   Gers,     XIX''  année  1918. 
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Jndicalion  des  sources  pour  Vcludr  de  l' Aijuilainc  il  du  midi  de  la 
hfance  p.  X'r^'). 

BoMin  de  la  Comision  de  Moniimenlos  llislnriros  ij  (uiisliros  de 
\(U'ara.  Ano  11)1'.).  Tomo  X.  n"  37. 

Pho!o<.îraijliies  de  v'  slrlo-^  fuiiôr;;ii-c-  li;i^(|u(*^  ('ii  iiiii^rc  ;ii-cIi('mi|(»- 
iiique  de  Navnvre. 

Pâtre  7v\         le  chniii   àAllahiscar,  l'Aude  pîti'  ,l(is6  Miiiih'-i'oiii. 

Revue  de  préograplue  Commerciule  44*^  année  l'.ilH. 

P>ulleiin  de  l'Union  Ilisliu-icpie  e!  ;irchénlf)p-i(]iio  du  Sud-Oiiosl. 
IP'  iumée  -  1  el  -i  -  P.iP.i. 

Pasfe  17.  —  Chanoine  Bascoul.  Noies  ^ur  les  Pa\ée  de  \'ieille\ille 
(Elienue  .loseiih,  Evèque.  de  L^axonne; 

(;oRRESPOM).\.NCK.  M.  .lulieu   \  insou. 

M.  l^iul  Labrouche  projtose  une  v.sile  de  l'enceinlc  \Visigoihi(pie 
a\ec  le  coucours  éclairé  de  M.  le  conde  de  Beaunioid  ..\ilopi  é. 

Elections.  —  Sont  élus  membres  de  la  Sociélé  : 

M.  Maurice  Personnaz.  présenté  jiar  M.  Anloiuii  Perscmnaz  el  le 
Commandant  de  Marien: 

M.  Louis  Roqueberl,  présenté  par  MM.  Pierre  Hoiiuelierl  et  le 
Commandant     de      Marien; 

M.  Menri  Labastie  fils,  présenté  par  MM.  Henri  l.abaslie  père  et 
le  ea[)i(aine  Dnhoureau. 

M.  Pabbé  Pvouqnel  le.  présenté  pai-  M  M.  (  Iriinard  el  le  clianninc 
Daranatz. 

CoMMiMCATioNs.  —  M.  Paul  Palîrouche  fléveloppe  le  sujet 
suivant  :  «  Hayoïmc  la  Non  Pollue, n'a  Jamais  été  jtrise  par  l'ennemi  » 

11  affirme  avec  Balasque  et  de  Jaurgain  que  si  Ton  examine  Phis- 
toire  de  Hayonne,  l'ennemi  n'a  jamais  pris  la  ville. 

Il  "ne  renKuUera  j)as  à  Alaric  \]',  qui  probablemeid  a  créé  son  en- 
ceinte fortifiée,  encore  partiellement  existante. 

Il  saute  la  période  anti((ue,  jtour  arriver  au  Moyen-Age  el  au 
jiremier  prétendu  siège  d'Alphonse  le  Batailleur.  Alptumse  arrive  à 
Bayoïme  à  la  suite  de  différends  féodaux:  on  lui  ou\re  les  portes  de 
la  \  ille  :  il  s'y  installe. 

F.n  1177,  luunelles  «pierelles  féodales.  Richard-Cœm'-de-l.ion 
entre  à  Bayonne  après  dix  jours  de  siège.  C'est  une   «  saisie  féodale  ». 

En  P2()r),  Al[)hoiise  de  Caslille  làte  Bayonne,  mais  ne  la  i)reiul  fias. 

En  l'2r)'4,  c[uelques  ennemis  gascons  entrent  en  \ille.  mai<  ne  la 
prennent   pas. 

Kn  PJ'.).").  il  y  a  hdie  des  marins  bascpies  coidre  les  marins  nor- 
mands; de  tous  côtés  guerre  maritime.  Le  roi  de  France  s'énu'ut. 
Un   traité  secret   inlervieid   eidre   Plnlippe  Le  Bel  et    Edouard    P'"". 
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Des  villes  sont  cédées.  Le  31  Décembre,  la  l'iotle  anglaise  se  présente 
devant  Baronne  et  enire  le  l«r  Jainier  dans  la  ])lace.  Pas  de  siège. 
Le  chfileau  se  rend  huit  Jours  après. 

Ea  juin  1374,  le  roi  de  Castille  assiège  Rayonne  avec  vM».U(m) 
hommes  el  '200  bateaux  sur^LAdour,  mais  les  Espagnols  sont,  re- 
poussé   avec  de  forles  perles. 

Le  21  AofU  14r>l  voit  la  fin  de  l'occupaliou  anglaise. 

Le  roi  de  France,  par  décision  de  la  Chambre  des  Pairs,  confisque 
la  Guyenne  et  la  Gascogne.  Dunois,  le  comte  de  l'oix  el  le  sire 
d'AlLret  assiègent  et  prennent  la  ville. 

Ceux  qui     dirdiU  que     c'est  une  prise  ne     sont      pas     français. 

Depuis  lors,  Bayonne  ne  fut  jamais  occupée  par  l'ennemi. 

M.  Colas  discute  la  thèse  de  .M.  Paul  Labrouchc  et  la  (NmiIcsIo. 

Di\ers  mejnbres  présenlent  des  observations. 

Le  président  remercie  M.  Paul  Labrouche  de  son  étude,  qui  repré- 
sente un  travail  considérable,  mais  il  est  (d>ligé  de  (-(Mistater  que 
la  théorie  séduisante  développée,  n'est  qu'une  théorie. 

M.  Louis  Dours  dtHine  lecture  de  la  traduction  en  vers  français 
d'un  petit  p(K'nie  gascon,  dû  à  la  plume  île  Monsigiior  Gassiat  (pii 
fût  N'icaire  de  Saint-Esi)ril  vers  18r)0,  exj)lication  fantaisiste  de  la 
devise  «  Nnnquam  Polluta  ».  Il  fait  ensuite  l'analyse  de  firuvre 
complète  de  ce  poète  gascon,  uu  peu  rabelaisien, mais  si  fin,  si  délicat, 
si  siiirituel  qu'il  importe  de  ne  pas  le  laisser  dans  l'oubli  :  et  après 
a\  (»ir  donné  la  traduction  de  deux  charmantes  pièces  du  même  auteur, 
il  termine  sa  communication  en  lisant  l'é])itaplie  —  N'éritable  cri 
de  foi  d'un  chrétien  —  que  le  j)0ète  composa  lui-même  i)Our  sa  tombe 
qu'on  peut  \oir  dans  le  cimetière  du  \illage  d'Est ibeaux  ou  re- 
j)ose  Monsignor  Gassiat. 

Le  président  remercie  M.  L(Hiis  Dours  de  sa  charmante  communi- 
cation, ({ui  a  apporté  une  note  locale  et  très  plaisante  après  un  débat 
un  peu  sévère. 

t. a  suite  de  la  conimunication  de  M.  Dours  est  renvo^yée  à  la  pr(»- 
chaine  réunion. 

La     séance     est     levée     à     1«     heures     50. 


Le  Vice-Pn'sident, 

COM.MANDANT   DE   \L\KIEX. 


PROCES-VERBAUX  DES  SÉANCES 

de  la  Commission  des  Armoiries  de  la  Ville   de  Bayonne 


S('ance  du  lundi  7  Auril  IVtHK 

Présidence  de  M.  Gahat,  .Maihe  de  Bayonne,  Président 
d'  honneur  de  la  société  s.  L.  a.  B. 

EUiieul  présents  les  membres  de  la  Sc^ciélé  venus  à  rA>semJ)lée 
ordinaire  d'Avril  (voir  le  prt>cès-\erbal  de  celte  séance). 

En  outre,  des  membres  du  Conseil  Municipal  de  Bayonne,  des 
membres  de  la  Société  Bayonnaise  d'Etudes  régionales,  et  un  public 
nombreux  assistaient  à  cette  séance. 

M.  Griiiiard,  vice-président  de  la  Société  S.  L.  .\.  B.  traite  de  façon 
magistrale  la  question  des  «  Armoiries  X'éritables  de  Bayonne.  » 

11  décrit  dans  une  étude  historique  et  critique  très  fouillée  et  docu- 
mentée les  emblèmes  inédits  les  plus  anciens  de  notre  ville,  le  sceau 
de  1260,  puis  les  divers  types  de  sceaux  et  d'armoiries,  avec  leurs 
transformations  au  cours  des  âges,  leurs  déformations  jjendanl  les 
deux  derniers  siècles,  enfin  leurs  variations  injustifiées  à  réj)0(iue 
contemporaine. 

Le  tout  était  illustré  d'une  documentation  artistique  très  abon- 
danle,  formée  par  une  collection  de  grandes  et  magnificiues  aqua- 
relles permettant  de  suivre  le  conférencier  avec  le  plus  grand  inlèrèl  . 

Le  temps  ayant  passé  malheureusement  troji  vite,  le  président 
et  l'auditoire  ont  remis,  à  l'unanimité,  la  suite  de  la  conférence  au 
Jeudi  10  Avril,  à  16  heures. 


Sntnrr  <lii  Kt  At'ril  l'.U'.». 
Présidence  de  M.  (Iahai,  Maire  de  Bayonne. 

M.  A.  (Irimard.  cimiI  imianl  sa  conimunical  iiui.  se  ilcnKinde  si 
lîayonne  a  été  une  des  Loiines  villes  du  i<o\  :iiinit' :  il  répond  dui 
cl  non.  Après  élude  des  durunienls,  il  srndile  qu'il  l'uillc  se  rè>i- 
gner  à  la  négat  ive. 

Au  sujet  de  la  devise  «  Nunqiiaiii  Pullula  ■).  M.  (irimard  f:iil  une 
étude  com]iaiidi\e  des  devises  des  trois  villes  de  j;i  (.vi>enne  :  Bor- 
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fléaux,  Dax  el  Bayonne  et  élahiit  que  c'est  à  bou  droit  que  notre 
cité  a  conservé  sa  fière  devise.    ' 

De  clialeureux  applaudissements  et  des  remerciements  formulés 
en  termes  heureux  par  le  président  montrent  à"  M,.  Grimard  que  sa 
belle  cl  solide  conférence  a  élé  \'i\emenl  appréciée  par  l'auditoire 
fort  attentif.   .  .-      .., 

Le  président  propose  ensuite  la  réunion  d'une  commission  char- 
gée de  discuter  les  conclusions  de  M.  Grimard  et  de  présenter  au 
Conseil  Municipal  de  Rayonne  des  j)roj)ositions  sur  les  Armoiries 
de  la  \'ille. 

Cette     commission     comprend  : 

M.M.  le  Maire  de  Bayonne,  .t.  AubcrI.  r,'  le  Harillier,  Le  Bcuf, 
Berges,  Colas,  Chanoine  Daranatz,  Docteur  Darbouet,  Dours, 
Président  Deslamlau.  Capitaine  Duhourcau.  Follzer,  Fort.  Fraysse, 
Grimard,  .1.  de  Jaurgain,  J.  Labrouche,  F.  Labrouche,  Lac(unbe  . 
de  Maraude,  C*  de  Marien,  A.  Personnaz,  IL  Poydenot,  Simonet, 
P.  Yturbide. 

La  discussion  commejice  inmiédiatemenl . 

Enfin  de  séance,  M.  le  Chanoine  Daraïuilz  demande  qu'on  rende 
au  jour  la  belle  rosace  de  la  façade  Ouest  de  notre  anli(pa'  Cathé- 
drale, abîmée  au  cours  dun  cyclone  et  masciuée  dej)uis  un  tiers  de 
siècle  par  une  cloison  de  briques. 


Séance  du  14  .1(7/7  l'.tlVt. 

Présidence    dc    Commanoant    de     Marien.    \'ice-Président 

M.  .Jean  de  Jaurgain.  l'éminenl  historien  de  la  \"asconié,  a  bien 
voulu  appcM'ter  à  la  commission  le  jtoids  de  toute  son  expérience 
et  de  sa  connaissance  apjtrofoiulie  de  la  science  héraldique  et  de 
l'histoire  régionale. 

Etaient  en  outre  j)résenls  : 

MM.  .\ul>ert.  Commandant  le  Barillier,  Berges,  Colas,  le  chanoine 
Daranatz,  L.  Dours,  Capitaine  Duluuircau,  E.  Fort,  A.  Grimard, 
.t.  Labrouche,  P.  Labrouclie,  R.  Poydenot,  P.  ^'turbide,de  Maraude 
Simonet,  Lacombe,  Fraysse. 

Excusés:  MM.  Le  Beuf  et  Follzer. 

La  Commission  examine  point  par  point  et  avec  le  plus  grand 
soin  toutes  les  pièces  de  l'écu  :  champ,  lion,  tour,  mer,  chef,  fleur 
de  lis,  couronne 

Puis  elle  nomme  à  l'uiuinimité  ptuir  rapporteur  .M.André  Grimard, 
rendant  ainsi  un  Juste  hommage  aux  travaux  et  aux  recherches  de 
notre  confrère. 
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Son  mémoire  >ur  les  Armoiiie;-  île  Bayonnc  communiqué  par 
extraits  à  la  Société  avant  sa  c()mplète  mise  au  point,  en  raison  de 
la  nécessité  de  fixer  le  détail  de  ces  armoiries  avant  leur  exécution 
en  pierre  sur  le  belïroi  de  la  gare  du  Vidi  à  Bayonne,  paraîtra  dans 
le  Bulletin. 


Séance  du  0  .\J(ti  lUlU, 

Présidence  de  M.  Gahat,  Maire  de  Bayonne. 

Présents  MM.  Berges,  Clianoine  Daraiialz,  Docteur  Darbouet, 
L.  Uours,  Capitaine  Duhourcau,  Fraysse,  Fort,  Grimard,  .) .  La - 
brituchc,  P.  Labrouche,  Laconibe,  Commandant  Lc-Barillicr,  Com- 
mandant de  Marien,  de  Marande,  Px.  Poydenot 

M.  André  Grimard,  rapporteur  de  la  Commission  des  Armoiries, 
lit  son  rapport. 
Ses  conclusions  sont  les  suivantes  : 

Armoiries  de  Bayonne  : 

1,  champ  de  gueules,  pas  de  changement. 

^'.  Tour  d'argent,  pas  de  changement,    3  créneaux,  talutéo). 

3.  lions,  pas  de  changement. 

4.  arbres  —  'i  chênes  au  naturel,  englanlés  dor. 
-").  Mer  au  naturel  ondée  d'or  et  de  sable. 

6.  Fleur  de  lis  d'or,  posée  sur  le  champ  de  gueules  sans  chef  d'azur 

7.  Fleur  t'e  lis  de  Tépoque  de  Charles  \'II. 

8.  Devise  —  Nunquam  Polluta. 

La  Ville  de    Bayonne  blasonne  ses  armes  comme  suit  :  de  gueules 

à  la  tour  talutée  d'argent,  ouverte,  ajourée  et  maçonnée  de  sable, 

posée    sur    une    mer    au    naturel    ondée      d'or      et     de     sable, 

.accostée  de  deux  lions  d'or  affrontés  et  brochai. l  sur  le  fut  de  deux 

chênes  au  naturel,  englantés  d'or  et  surmontés  dune  fleur  de  lis  d'or. 

Devise  .Nunquani  Pollula 

Couronne  :  Comtale  ancienne. 

Aiirès  discussion,  ces  conclusion  sont  adoptées  point  jiar  pf»inl. 
11  est  ensuite  procédé  à  un  vote  sur  lensemble;  il  a  réuni  Iinjvm- 
MiTÉ  des  voix. 

En  conséquence,  il  est  décidé  que  le  rapjMirl  de  M.  A.  (irimard 
sera  présenté  demain,  6  .Mai,  en  séance,  au  Conseil  Municipal  de 
Bayonne. 

La  Commissiiin  accepte  ensuite  le>  \<i'ii\  suiNants  : 

1.  Que  les  Armoiries  successives  de  la  \  iile  de  Bayonne.  établies 
[par  documents  authentiques,  Miieiil  représentées  dans  la  iivsace 
ouest  de  la  Cathédrale,  au  moment  de  ^a   réfection. 
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•2.  et;  éjraleiueiil  dans  une  frise  truiie  des  salles  de  l'Hôtel  de  \'ille; 

3.  Que  le  présent  rapport  soit  inséré  au  Registre  des  délibératiinis 
du  Conseil  Municipal  de  Bayonne,  afin  ([u"il  en  soit  gardé  trace 
pour  Tavenir.  • 

Nota.  —  Le  Conseil  Municipal  de  Bayonne,  dans  la  séance  du  6 
Mai,  a  décidé  de  mettre  le  texte  du  raj)port  de  M.  Grima.rd  à  la  dis- 
jtosition  de  la  presse  et  de  le  déposer  à  la  bibliothéciue  Municipale, 
où  sera  ou\  erl  un  registre  destiné  à  recevoir  les  observations  de  ceux 
<|ui  sinléressenl  à  celle  question. 


Séance  de  ht  Commission  des  Armoiries  du  3  Juin  l'.UO. 

PRÉSIDENCIi     ftR      M.     J.      CIaRAT,  M  AIHE      DE     BaYONNE 

Présents  :MM.  Laconibe,  ]'a]i\icr,  Doelcur  iJarlMUiel,  l.e  liarillier» 
Le  Beuf,  Grimard,  Commandant  de  Marien,  Commandant  Porlalis» 
P.  Labrouche,  .).  LabroucUe,  Dours,  Capitaine  Dulxourcau,  Ant  • 
Personna/,  Président  Deslandau,  H.  Poydenot,  P.  I^ocpiebert, 
Colas,  Fort,  Lespès,  Fraysse. 

Le  président  doiuie  lecture  de  la  let  Ire  île  MM.  P.  "V  turbide  et  le 
clunioine  Daranatz.  parue  dans  le  Journal  le  Courrier  de  Bayonne 
du   l'.t  Mai   l".i|«.i, 

MM.  P.  >'liirlii(lc  el  Daraiialz,  lUfiiilires  de  la  Commission  des 
armoiries  de  liayonne,  n'assistent   jias  à  la  séance. 

Le  Commaiulanl  de  Marien  donne  lecture  d'une  noie  :  il  s'élmme 
•  luaprès  les  larges  débals  auxcjuels  oui  été  convoqués  les  membres 
des  deux  sociétés  de  Bayonne  et  toutes  les  personnes  que  la  (iuesti(ui 
inléresse,  une  protestation  se  fasse  jour  par  la  voie  d'uft  journal  local. 

U  ajoute  (pn^  la  Commission  de  1892  n'a  pas  fonctionné  en  fail  ; 
que  MM.  Corréges  et  Ducéré  seuls  ont  réglé  les  détails  des  Armoiries 
de  Bayonne.  Or  lu  l'un  ni  l'autre  n'étaient  des  spécialistes  en  art. 
héraldique. 

M.  R.  Poydenot  dmine  lecture  également  d'une  note.  Il  adopte 
les  raisons  claires  et  ju'obanles  du  travail  de  M.  A.  Grimard. 

La  seule  concession  à  faire  serait  peut-être  de  mettre  d"or  la  l^ur 
d'argent. 

Le  X\'llle  siècle  a  été  en  fait  d'armoiries  l'époque  de  la  fantaisie 

Deux  personnes  seulement  à  Bayonne  ont  réclamé  hors  séance, 
hors  du  registre,  le  maint.ien  du  chef  d'azur,  en  o]>jeclanl  la  décision 
de  la  Conmhssion  de  18U"2. 

Or  cette  commission  ne  s"est  j)as  proniuicée.  ^IM.  Poydenot  et 
Délroyat,  père  el  oncle  de  l'auteur  de  la     Note,    n'ont     jtas    fait 
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«•Uaiiger  le  chef,  /.a  Cluinihre  de  ('.omnifrci'  ç:{  Va  (baisse  d'épartîne  de 
nayonne   oui  ciniserx  é   l;i  Unir  de  li>.  mii-  le  ohami)  de  iiueules. 

Comme  eux,  nous  sommes  les  tenants  de  la  tradilion;  nous  ue 
voulons  |)as  de  t)(>ulevei'sement     Donc  la  fleur  de  lis  sans  chef. 

M.  de  Maraude  dit  que  ilans  le  registre  des  documents  officiels 
de  la  Mairie  de  Bayoniie  IT.JîS.  17.')-^.  1772, qu'il  jirésente,  les  armoiries 
de  Bayonne  iToiil   pas  de  cliet  d'azur. 

M.  le  capitaine  Duhourcau  ajoute  qu'en  isio,  dans  les  dèlihé- 
rali(His  du  Conseil  Municipal  de  Bayonne,  comj)osé  de  gens  ayant 
\écu  au  temps  de  Louis  X\I,  on  ne  parle  pas  du  chef  d'azur,  mais 
de  la  fleur  de  lis  sur  la  lour,  à  remplacer  au  besoin  \mv  un  autre  objet . 

M.  Joachini  La])rouche  uKmtre  une  tasse  et  une  soucoupe  du  ser- 
\  ice  du  Café  Farnié,  dont  le  dessin  a  été  donné  jiar  Duréi'é  à  M. 
Couaque  et  qui  ne  possède  pas  de  chef  d'azur. 

M.  le  Maire  présente  le  tableau  des  greffiers  de  la  Mairie  de  Bayon- 
ne,dessiné  et  enluminé  par  Ducéré  et  qui  ne  p()rte  pas  de  chef  d'azur. 

M.  Paul  l,abr(HU  he  dit  qu'en  17n(i  Bayonne  reçid  par  ordonnance 
la  ba'ionnette.  Il  n'\  a  ([ue  ces  armoiries  qui  aient  été  réellement 
octroyées  par  le  jxnivoir  central  et  il  n'y  a  jias  36.t)0(l  documents 
à  consulter  pour  coiisUUer  l'existence  de  cette  ordonnance. 

M.  le  conseiller  Lesj)ès  fait  remarquer  que  les  armoiries  n'ont 
de  constante  que  leur  inconstance;  on  peut  re\enir  à  la  ]>aïonnetle 
aux  léopards  et  même  à  la  lielle  Cathédrale  du  XIII«  siècle.  Les 
armoiries-dépendent  de  la  volonté  de  ceux  qui  les  portent. 

M.  le  jU'ésident  Deslandau  présente  (juelques  observations. 

M.  de  Maraude  dit  que  si  la  commission  des  armoiries  avait 
été  réunie  il  y  a  2.5  ans,  (ui  ne  verrait  pas  dans  Bayinnu'  11)  modèles 
différents  d'armoiries  jkuu'  la  \  ille. 

M.  (Irimard  rap|)(u-leur,  est  endiarrassé  ])ar  l'absence  de  M.M.  Da- 
ranalz  et  Ylurbide,  avec  lesquels  il  aurait  \(ud.i  discuter  lem-  lettre 
au   «  Courrier  de  Rayonne  ». 

Ils  n'(uit  pas  donné  de  dates;  que  \ient  faire  un  (irainuKud  dans 
une  discussi(Hi  d'armoiries  du  XVllL' siècle,  aloi-s  (|uc  les  Gram- 
mont  disparaissent  de  Bayonne  en  1633? 

On  n(His  parle  des  armoiries  du  XN'llI*^  siècle;  mais  à  celte  épo- 
tpie  les  armoiries  ne  [irésentent  que  désordre  et  laisser  aller. 

La  fleur  de  lis  dans  les  armoiries  de  la  \  ille  est  le  symbole  frança  is 
national  unitaire. 

On  trouve  dans  le  carton  des  pièces  de  la  \  ille  de  lt)64  les  armoi- 
ries que  nous  avons  adoptées. 

Si  le  Conseil  Muiucipal  de  Bayoïme  a  une  hésitalitm,  il  convoquera 
la  Commission,  car  il  c-t   rationnel  (pie  les  Société  s;ivantes  locales 
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sûieni  iidniises  à  formuler  leur  avis  sur  les  questions  de  leur  foui - 
pélence. 

M.  le  Maire,  ijrésidenl,  fait  connaître  qu'il  appuiera  le  rapport  de 
la  Commission  des  Armoiries  devant  le  Conseil  Municipal  el  prie 
les  membres  de  la  Commission  de  se  mettre  à  la  disj)osition  du  Con- 
seil Municipal,  pour  lui  fournir,  sil  y  a  lieu,  des  renseijjnemenls 
complémenlaires. 

Le  procès-verbal  est  adopté  sans  oliservatiitns. 

La  séance  es!  levée  à  17  heures. 

Le  \'ice-Présidenl    ' 
Commandant  de  Mahikn. 


Nota  —  Dans  sa  ivéance  du  Dimanche  3  Aofd  l'.M'.i,  le  Conseil 
munici|)al  de  Bayonne  a  adopté  les  conclusions  de  s(m  rapporteur, 
M.  Simonet,  siir  les  ,\rnu)iries  de  la  \ille  ^L  le  Maire  a  remercié, 
au  nom  ne  la  .Municipalité  el  de  la  \  ille,  .\L  Grimard.  dont  le  tra- 
vail considérable  a  ijviidé  celui  de  la  Commission. 

La  belle  élude  de  M.  (irimard  sm'  les  armoiries  de  Bayonne  sera 
publiée  ultérieurement  dans  le  Hulletin. 
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Convocations   aux    Séances 

DtH'éuavant  il  ne  sera  plus  envoyé  de  convocations  individuelles  pour 
les  séances.  Les  séances  sont  fixées  au  premier  Lundi  du  mois,  à 
16  heures  45,  dans  la  salle  des  Adjudications  de  la  Mairie  de 
Bayonne  (.sYa(/7(;  ,5  avr-il prochain,  lundi  de  Pâques  ;  séance  jt- 
portée  au  lundi  12  arril).  De  plus  elles  sej-ont  annoncées,  avec  l'or- 
dre du  jour  dans  le  Courrier  de  Bayonne  du  samedi  précé- 
dant la  séance. 


LA  GUERRE    ET   LA    RÉGION    BAYONNAISE 

LIVRE!     D'OR.     B  A."X'OJ>T>T.A.IS 


Monilti'os  do  la  SociiMi''  ol  leurs  eufanls,  movts,  blessés,  eilés  à  l'or- 
dre du  jour  el  décorés  pour  l'ails  de  guerre,  (suite)  (1)  : 

DiiiARCF-,  Auguste,  sous-lieuleuant  de  réserve  à  la  l-.*"  comi)agnie 
du  11''  Régiment  d'Infanterie,  a  mérité  la  citation  suivante  à  l'ordre 
de  la  Division:  «Chef  de  section  dévoué  el.  d'une  helle  bravoure.  Le 
■2'2  Aofd  l'.ll  1.  a  })as  ses  dispositions  judicieuses  et  par  le  courage 
qu'il  a  su  conimmuquer  à  ses  hommes,  assuré  pendant  ])lusicurs  heu- 
res, dans  un  combat  rapproché,  la  protection  d'une  ballerie  cpi'il 
avait  pour  missi(Mi  de  soulenir.  »  ('..  O.  (i.  le  ^'1  .luiiiel  IHl'.l.  Signé: 
Petain. 

DiiiAHCK,  FercUnaiid;  la  Croix  de  la  Légion  d'Honneur  a  été  attri- 
buée à  sa  mémi>ire,  .fouriuil  Officiel  du  If)  iiovemlire  L.tl*.),  avec  la 
citation  snixanle:  «Sorti  de  Saint-Cyr  à  la  molùlisalion  et  promu 
s(»us-lieulciiaiil  au  'M^"  Hégimeiil  d'Infanterie;  parti  en  campagne 
avec  ce  HégimenI,  a  l'ait  preu\e  des  plus  belles  qualités  de  courage, 
d'énergie  el  de  sang-froid;  le  vî'J  aoûl  l'.»l4,  au  coml»at  de  Hiljemont 
où,  blessé  d'une  balle  au  I>ras  droit,  il  a  conservé  néanmoins  le  com- 
mandement de  son  umlé,  jusqu'au  mom.ent  ou  il  a  été  élé  de  nouveau 
blessé  très  griôvemenl  d'une  balle  au  ventre.  M(nl  poui-  la  France. 
A  été  ci  lé.  » 

DiHARCE,  Gei'main,  caporal  au  7*^  iMitailbui  de  chasseurs,  mm-t 
pour  la  France,  a  mérité  la  citation  suivante  :  «  Caporal  doué  d'un 
l>eau  courage  el  d'une  énei-gie  farouche,  a  été  tué  le  ^G  août  1914, 
alors  qu'il  protégeait  avec  quelques  hommes  le  repli  de  sa  compa- 
gnie, causant  par  son  audace  de  lourdes  |;er:es  à  rennemi.  »  Ordre 
n"  5  du  7"  batailhMi  de  chasseurs  en  date  dti  '^M»  décembre  1*.)16. 

Ces  trcis  \aillants  soldais  iîayonnais  sont  les  fils  de  noire  confrère 
M.  Camille  Diharce,  joaillier,  rue  Argenterie. 

l'.AHTuios,  Louis,  enseigne  de  vaisseau,  de  l""*  classe,  ccmniandanl 
/./'  Monlaifinr.Lu  croix  de  la  Légion  d'IIonneur  a  été  atlribin''e  à  sa 
mémoire,  .Joiirudl  Officiel  dn  7  Juin  L.tl'.t,  avec  la  citation  suivante; 
(>  Mort  i)ourta  France.  Officier  de  valeur;  s'est  l<uijours  signalé  par  son 
entrain  et  son  senlin^ent  du  devoir.  Fiajtjié  sur  sa  passerelle  au  mo- 
ment de  fallafiue  de  son  brdim,ent  par  des  t(u-pilleurs  eiuiemis.  a  eu 


(1)  Von-  lUdletins  1  el  2  de  IDIC,  1-2,  \\A  de  li)17. 

Nous  conliaueroiis  :i  enrej^islrer  les   décoralious  et   eilnlions  ;iii  i'ur  et  à 
mesure  qu'elles  piuvieiulroal  à  notre  cunnaissaiiee. 
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l'énergie  de  donner,  avant  de  mourir,  l'oi'dre  le  ijIus  onporlun  dans  la 
forme  la  plus  claire.  » 

M.  LoLiis  BarLhes  était  le  lils  de  noire  confrère  M.  Léon  Barthes. 
BuRET,  Georges,  sous-lieu lenant  au  49^  Régiment  d'Infanterie. 
La  Croix  de  la  Légion  d'honneur  a  été  attribuée  à  sa  mémoire,  Jour- 
nal Officiel  Au  8  aoîit  191'J —  avec  la  citation  suivante  :  «  Mort  pour 
la  France.  Jeune  officier  instruit  et  travailleur,  d'un  courage  et 
d'un  sang-froid  remarquables.  Le  o  mai  1917  a  conduit  sa  section 
avec  un  entrain  communicatif  pendant  les  travaux  d'organisation 
de  la  position  conquise,  et,  sous  un  violent  bombardement,  a  douné 
un  bel  exemple  de  niéjiris  du  danger  en  encourageant  ses  honmies 
et  en  les  excitant  à  tra\:iilier.  A  été  tué  au  milieu- ('o  sa  Irdupe.  A 
été  cité.  )) 

M.  Georges  Buret  était  le  fils  de  notre  confrère  M.  le  Com.  liuret" 
RoQUEBERT,  Louis,  Soldat, au  49^  Régiment  d'Infanterie,  notre 
confrère,  a  mérité  la  citation  suivante:  1°  à  l'ordre  du  Régiment  le 
14  Avril  1918:  «Agent  de  liaison  très  dévoué  et  de  grand  courage. 
S'est  dépensé  sans  comi)ter  le  30  mars  1918,  pendant  l'attaque  du 
itataillon,  accomfiagnani  les  I  rancardiers  sur  la  ligne  de  feu,  les  aidant 
dans  leur  relève  des  blessés.  A  lui-môme  ramené  de  non^l>rcux  blessés 
au  poste  de  secours  avancé».  Signé  :  Cobmel  de  France,  Commandant 
le  49e  Régiment  d' Infard erie. 

2° -à  l'ordre  de  la  Brigade  :«Sildal  remarquai demeid  courageux 
et  déx'oué;  volontaire  pour  toutes  les  missions  [térilleuses.  A  fait  preu- 
ve des  plus  belles  qualités  militaires  au  cours  t'es  derniers  combats 
d'octobre  1918.»  Signé:  Général  Tahon,  commandant  l'infanterie 
divisionnaire  de  la  36«  Division. 

RiBETON,  Jean,  médecin  aide-major  au  .")8''  Hégiment  d'artillerie, 
notre  confrère,  a  mérité  les  citations  suivantes  :"1f'  à  l'ordre  du  Régi- 
ment, le  28  janvier  1917  :  «  Au  front  depuis  le  début  de  la  cam])agne, 
a  toujours  assuré  son  service  a\'ec  le  plus  grand  dévouement.  Le  26 
Janvier  1917,  s'est  i)orté  sous  un  \iolent  liombardemeni  de  gros  cali- 
bre à  une  jiosition  de  l)atlerie  et  y  a  organisé  le  sauvetage  des  lilessés 
dans  une  sape  à  demi  effondrée  (m"i  1 1  liommcs  venaient  d'être  ense- 
velis, menaçant  à  chaque  instaid  d'écroulcni.enl  tolal  :  »  Signé: 
lieutenant-colonel  Chaume! on,  Cl  le  .^8"  R.  A.  C. 

2»  à  l'ordre  de  la  36e  Division  d'Infanterie,  le  2(i  juin  1918:  «A 
fait,  dans  Tî^  nuit  du  8  au  9  juin  1918,  |)reuve  d'un  beau  courage,  en 
restant  avec  tout  son  personnel  auprès  de  sa  voitm-e,  en  païuic  dans 
un  village  très  violemment  bombardé;  grâce  à  son  sang-froid,  a  pu 
amener  tout  son  personnel  et  son  matériel  de  secours  et  soigner  loule 
la  nuit  de  nombreux  blessés.  »  Signé  Général  Mil  lelhauser,  comman- 
dant la  36e  D.  I. 


Les  Baillis  du  Pays  de  Labourd 


Le  pays  de  Labourd  tiie  ce  nom  de  son  ancienne  capitale, 
Lapiirdum,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Noiiîia  dignila- 
liim  Imperii,  vers  la  fin  du  \\^^  siècle,  et  dans  Sidoine  Apol- 
linaire, (1  )  (jiii  rcrivait  dans  la  seconde  moitir  du  V^.J'ai  ra- 
conté ailleurs  dans  quelles  circonstances  Lapiirdiini  devient 
le  siège  d'une  vicomlè,  vers  1023,  et  fut  érigé  en  cité  épis- 
copale,  vers  1030  (2)  ;  enfin,  comment,  son  nom  se  chan- 
gea en  celui  de  Bayonne,  entre  1098  et  1105  (3). 

Le  virom[(>  Aiiiaud-Bertrand,  \v  comte  de  Bigoi-re  et  le 
vicomie  de  Dax  s'étaiil  révoltés  conhc  raulorilé  d\\  (\\\r 
(F Aquitaine,  en  1177,  Hidiard  Co-ur  de  Lion,  après  avoir 
soumis  Dax,  mit  le  siège  devant  Bayonne,  s'en  empaia  le 
6  ou  le  7  janvier  1178,  et  l'unit  au  domaine  ducal  (4). 
Aussi  Guillaume-Raymond  de  Sault,  neveu  et  successeur 
d'Arnaud-Bertrantr,  ne  posséda-t-il  la  vicoirili'  (|ue  dimi- 
nuée de  sa  capitale,  et  il  la  vendit  à  Richard,  devenu  roi 
d'Angleterre,  peu  après,  le  9  avril  1193  (5). 

En  cette  même  année  1 193  (6),  Richard  r.o'ur  de  Lion  ]iro- 
mulgua  la  charte  dite  des  malfaiteur;.,  afin  de  maintenir  la 
jnsliee  et  pour  le  profil   de  la  terre  de  lîayonin^  et  de  la  \  i- 


1).  —  Liv.  VI ir,  ôp.  1'.'. 

o\.  __  La  Vasrunif.  Pau  1S'.)8-1'J02,  iii-rf'\  I.  I' '■.  \^\^.  v'07    .•!  suiv.,  l.    Il 
Iriln'xl.p.  XII.  cl  pp.  ■2:j:j-2rj0. 

(:}).  —  f/Ei'irlu'  lie  Baijimne  rt  Icr  l/<jcniles  <lc  Si-Lion,  1017,  in-S",  p|i.    r>8-r>*). 

{\\      -  1(1.  pp.  Cil  cl   I  10-1  11  . 

(.");.  —  l.a  Vitscdiiic,  l.  i  1,  p.  -1 17.  L' Ei't'cliv  de  BnijuniK',  pp.  f.t)  cl  li;!-14-l. 

((",).  -  M.  ilALASoiiR  tiale  ccl  acliî  de  119n,  àvaiit  la  croisade,  mai-  ail.i- 
traii-'emcnl,  il  le  recdimaîl  [l^lmh's  liisl.  sur  lu  ville  de  limiimne,  l!S7.).  in  S' 
I,  !•"'■.  p  ~11;,  Kii  ('fret,  il  y  avait  encore  un  vieoiule  de  i.almr.i-d  eu  ll'.ni. 
licite  ifi'  (■..■ilcs  clail  séuéclial  de  l'oilou  cl  d.'  tlascoiiiu^,  à  ii'ilc  cpoipie.  el 
Oeollroy  de  Celles,  son  sueeesseiii'  le  lut  de  llVi;^.  à  1001.  -  \  uV.  l'Ei\- 
chù   de  I  aijonne,  p.   l-ll  n.   "2. 
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comté,  étant  témoins  Guillaume-Bertrand,  évêque  de  Dax, 
Bernard  de  Lacarre,  évêque  de  Bayonne,  et  Geoffroy  de 
Celles,  sénéchal  de  Poitou  et  de  Gascogne,  et  ce  diplôme 
porte  qu'un  bailli  du  seigneur  sera  établi  hors  de  la  cité, 
c'est-à-dire  en  Labourd  (1).,  Mais  cette  charge  ne  fut  Ins- 
tituée qu'une  cinquantaine  d'années  plus  tard,  et  jusque 
vers  1245,  le  sénéchal  de  Gascogne  administra  la  vicomte 
soit  en  personne,  soit  par  des  lieutenants  dont  les  noms 
ne  nous  sont  pas  parvenus  (2). 

Le  bourg  d'Ustarits,qui  se  trouvait  au  centre  du  pays  et 
possédait  un  château  royal  —  anciennement  vicom- 
tal,  sans  doute,  —  devint  le  siège  de  la  Cour  de  justice 
du  sénéchal  ou  de  son  lieutenant,  puis  de  celle  du  bailli.  Le 
13  juillet  1243,  Henri  III  envoyait  Franc  de  Brena  à  Us- 
tarits  pour  y  fortifier  le  château,  à  la  demande  du  maire  et 
des  prud'hommes  de  Bayonne  et  des  prud'hommes  de 
Labourd  (3),  et  le  16  août  suivant,  mandait  à  Guillaume- 
Longuépée,  alors  occupé  au  siège  du  ciu'itcau  de  Garro, 
qu'aussitôt  cette  place  prise  et  pourvue  de  moyens  de 
défense,  il  se  rendît  à  Ustarils,  pour  activer  ces  travaux 
de  fortification  (4). 

Lorsque  le  roi  d'Angleterre  eut  créé  une  charge  de  séné- 
chal des  Lannes  en  faveur  d'Amauvin  de  Barès,l('  18  février 
1254  (5),  le  Labourd  et  quinze  autres  J^ailies  ou  prévôtés 
furent  comprises  dans  cette  nouvelle  sénéchaussée  (6)  dont 
le  siège  était  à  Dax  et  (|ni  lelevait  elle-même  de  la  séné- 
chaussée   de     Guyenne    et     Gascogne. 


(1).  —  Arch.  flo  P.ayounc,  .1.1.  1  1,  p.  8. —  Dorimunl  iiul.lii-  par  M.  li.vi.AS- 
qi;e.  Eludes  sur  Rayonne,  t.  1'"^  pj).  419-425. 

(2). —  Oïl  trouvera  iino  noiiienrlaluro  assez  ci)iii]ilèle  des  séiiéehaux  de 
Gascogne  on  <le  Guyenne  diessée  par  M.  l'abbé  Tauzin,  flans  \'Aitle-\îé- 
inoire  pour  servir  l'hisloire  de  l'Af/enais  tic  M.  fie  J>r'.i.Li;r.oMiiF,,  publiée  par 
M.  G.  'l'iiOLiN,  .\uch,  1890,  in-8",  pp.  15  et  suiv. 

(3).  —  Bêles  Gascons,  I,  \",  n"  1222. 

(4).  Id.  n«  1480. 

(5).  —  Id.,  n»  2429. 

fG).- —  M.  Ch.  BÉMONT  en  a  donné  la  liste  dan:  les  Fioles  qnsrons,  1 . 1 1 1,  In- 
trod.  p.  ,ecvxx  n".3. 
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Les  bailes  ou  Imillis  et  les  prévoLs  éLaieiiL  des  officiers 
royaux  pris  d'ordinaire  parmi  les  vassaux  nobles  du  roi, 
de  même  que  les  connétables  ou  commandants  des  places 
fortes,  et  il  n'y  avait  entre  les  premiers  d'autre  différence 
que  celle  de  leur  titre.  Au  XIII^  siècle,  et  encore  au  XIV^ 
ils  étaient  nommés  «  quamdiii  régi  placuerit  »,  moyen- 
nant un  cens  annuel  à  payer  au  souverain,  après  cnchère^s 
publiques,  comme  des  fermiers  ou  des  collecteurs  d'impôts 
et  devaient  rendre  compte  de  leur  gestion  au  connétable  de 
Bordeaux  qui  était  un  clerc  et  avait  pour  mission  spéciale 
if  contrôle  et  la  répartition  de  revenus  du  duché  (1). 

Commis  à  la  garde  du  pays,  le  bailli  de  Labourd  comman- 
dait la  milice  et  administrait  la  justice  en  première  ins- 
tance, au  civil  et  au  criminel.  Les  appels  allaient  à  la  cour  du 
sénéchal  des  Lannes,  à  Dax,  et  de  là  à  celle  du  sénéchal  de 
Gascogne,  à  Bordeaux. 

Les  Labourdins  devaient  au  roi  un  cens  annuel  en  nature, 
blé  ou  autres  choses,  que  percevait  le  bailli,  et  celui-ci 
jouissait  aussi,  comme  représentant  du  souverain,  d'un 
droit  d'aubergade  ou  de  gîte  sur  toutes  les  maisons  du  pays. 
En  1321,  Hugo  Huguelini,  connétable  de  Bordeaux  (2), 
et  Pierre  Amalby  de  Vie  (3),  commissaires  députés  par  le 
sénéchal  de  Guyenne,  ordonnèrent  que  le  cens  en  nature 
serait  remplacé  par  une  redevance  annuelle  de  10  sols  mor- 
lans  et  que  le  droit  d'aubergade  transformé  en  un  cens  de  G 
sols  morlans.  Cette  ordonnance  ayant  été  approuvée  par 
Pierre  de  Saint-Jean,  évêque  de  Bayonne,  et  par  Jean  de 
Bretagne,  comte  de  Richemont,  commissaires  députés  par 
Edouard  II  pour  la  réformation  du  domaine  de  Guyenne, 


(1  ). -   Gli.  J Jil.Mo.M ,  SiifiiiUincul  au  l.  l'Ulcs rùks guscoiit:,  iiiliud.iiji .cw-cw  1. 

(•l).  — Omis  par  Ciiampollio.n-Figeac  dans  la  (able  chroiiolugiquc  de  1270 

;i  I  i:;'.t  il.rllrcs  d,-s  mis.  rrincs,  ol<-.  -.'rand  in-4°,  t.  II,  pp.   179-180. 

(3).— -  Kvidriniiiciil  I'icn-c-.\r:iud  de  Vic'(P(7/7/.s  Arntildi  de  Vivo),  flianoilic 
(le  Bayoïim"  ti  clfic  du  roi  (pu  fij,nuT,  dans  un  traité  de  1311,  L'oiiinic  Lonuiiis- 
sairc  d'l',d(niard  II  [Lit'rc  des  ElablisHctivnls  de  Baijoiinc,  in-4"  p.  •2I.>4. 
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les  LaboLirdins  en  demandèrciil  la  coiilirmatioii  au  roi,  qui 
la  leur  accorda  (1). 

*   * 

Pour  tjue  la  justice  lût  écjuiLablcnxenl  administrée,  les  ha- 
bitants rédigèrent  des  règlements  et  statuts  qu'ils  firent 
approuver,  en  l'an  1400,  par  Henri  1\',  roi  d'Angleterre 
et  duc  de  Guyenne  ;  j'en  extrais  ce  (|ui  suit  : 

Selon  la  coutume,  le  bailli,  lors  de  sa  réception  jure  aux 
habitants  convoqués  de  ne  leur  faire  aucun  tort,  et  ceux-ci, 
à  leur  tour,  jurent  de  lui  être  fidèles  et  obéissants.  Si  le  bail- 
li ne  les  appelle  et  refuse  de  prêter  le  serment,  les  habitanls 
ne  seront  pas  tenus  de  lui  obéir  jii^tjn'àce  qu'il  ait  juré,  et 
ils  pourront  se  pour\oir  pardevant  le  roi,  le  sénéchal,  le 
connétable,  ou  les  autres  officiers. —  11  est  stipulé,  entre  au- 
tres choses,  que  les  habitants  nommeront  annuellement  deux 
bons  prud'hommes  (|ui  seront  confirmés  par  le  bailli  et  prê- 
teront serment  de  veiller  à  l'exécution  de  ces  statuts.  Le 
cas  échéant  les  habitants  seront  tenus  de  donner  aide  et 
secours  au  bailli  ou  à  son  lieutenant   (2). 

En  la  même  année,  le  roi  api)rouva  aussi  les  statuts  de 
de  V hermandad  (3)  des  Labourdins  que  le  bailli  était  tenu 
de  jurer,  tenir  et  observer.  L'art.  XI II  porte  que  si  un,  ha- 
bitant est  accusé  de  crime  et  (|ue  le  bailli  veuille  le  mettre 
en  prison,  il  pourra  offrir  caution  au  bailli  et  à  la  partie  plai- 
gnante. En  ce  cas,  le  bailli  sera  tenu  de  le  laisser  en  liberté, 
et  si  le  bailli  veut  passer  outre,  Vhermandad  portera  secours 
à  l'accusé.  —  Tous  les  hommes  de  Vhermandad,  âgés  de 
([uatorze  ans  et  au-dessus,  étaient  tenus  de  jurer  ces 
statuts  (4) 


(1) —  Inveiilaiic  cl  (Icscriplion  jails  cii  l'unnie  17i;3  ile.-i  Piivilè(jes,lîcijlvincnls, 
Tilrcs  e[  avenliires  qui  conrrrneni  le  Pai/s  de  Labounl;  ininpviinéa  en  l'année 
1785,  à  la  diliijrnrr  de  M.  Haramboure,  Siiiidic  i/ènéral  diidil  Pcn/s,  Baijonnr, 
petit  iii-4^  p.  4. 

(2)  —  Invenlaire  cl  descrijilion  do  1713,  pp.  8-lU.  • —  Y\\Mv.B.,t\rdera ,  clc,  I. 
m,  part.  IV,  p.  1  SU.  • 

(.3j. — Confrérie,  association  fraternelle. 

(4).  —  Inventaire  et  description,  pp.  U-lo. 
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Sons  les  Fiuis  crAïujlclcrre. 

I.  —  Seigneron  d'Espès,  gentilhomme  du  pays  de  Soulr, 
est  {|ii;)lifié  l)ailli  de  Labourd  et  prévôtde  Bayonne  (Scigiui- 
ro,  baile  de  Labort  et  prebost  de  Baione)  (1)  dans  un  acte 
liasse  dans  cette  ville,  le  dimanche  XI  des  calendes  de  jan- 
vier ('22  décembre)  de  l'an  du  Seigneur.  1247,  Henri  111 
étant  roi  d'Angleterre,  Guillaume  de  Bueil, sénéchal  de  Gas- 
cogne, et  Raymond-Guillaume  de  Donzac,  évêque  de  Ba- 
yonne,  reconnut  avoir  reçu  de  Pierre  de  Livarren,  chanoine, 
huit  livres,  moins  cinq  sols  morlans,  en  augmentation  du 
prix  d'engagement  de  la  dîme  de  la  maison  de  Sault  et  de 
toute  la  paroisse  de  Hasparren,  qu'avait  fait  au  même  cha- 
noine feu  Pierre-Arnaud,  seigneur    de  Sault,  son  père  (2). 

Guillaume-Arnaud,  seigneur  de  Sault,  frère  et  successeur 
d'Arnaud  (3),  ayant  exposé  que  pendant  qu'il  se  trouvait 
à  Bordeaux,  au  service  du  roi,  son  frère  puiné,  Pierre- 
Arnaud,  s'était  emparé  du  château  de  Sault  et  refusait  de 
le  lui  rendre,  Henri  HI  ordonna  au  hailli  de  Labourd,  le 
o  octobre  1253,  d'occuper  ce  château,  s'il  pouvait  le  faire, 
sans  occasionner  de  troubles,  et  de  le  garder  jusqu'à  ce  que 
la  justice  eût  décidé  entre  les  deux  frères  (4).  Par  d'autres 
lettres  du  même  jour,,  le  roi  avisa  le  bailli  ([u'il  permettait 
aux  prud'hommes  d'Ustarits  de  jouir  des  libertés  et  coutu- 
mes dont  ils  avaient  usé  et  joui  du  temps  de  Nicolas  de 
Mohs,  sénéchal. de  Gascogne,  et  d'autres  sénéchaux  (5). 

Seigneron  d'Espès  avait  récemment  quitté  cette  charge 


(1) — M.  Pierre  Yri  rbiue  (Le  Pays  de  Lubuurl  (ivaiil  17iSV>,  Buyoniie  llinn 
19U8,  in-8"  II"  pari.    |i.G)  l'identifie  à  LorL  selon  les  ducuuieiils  avec  un  Sei- 
gneron de  Clairac  qui  figure  dans  trois  rôles  gascons  comme  servant,  le  roi, 
en  1-24.3  et  1254,  et  coninîe  connétable  de  Casleimoron,  en  r255. 
(2)    —  Arch.  de  B.-l'.,  C,  77,  -  Pul.lié  par  M.  l'abbé  HiD.\CHii  à  la  snile  (bi 
Lii'ie  d'or  de  Bmjonne,  1  <.)()(;,  pp   '278-280. 

(3).  —  Voy.  Jaurgaiin,  La  Vasconie,  Pau,  1898-1902,  t,  11,  i-.  OlU. 

(4).  —  Fn.vNCiSQUE-MiCHEL,  Rôles  ijascons,  in-4°,  t,  1*^^'',  n"  2705. 

(5).  —  Ibid.,  n»  2700. 
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de  bailli  de  Labourd,  le  '28  mai  1*254  (1),  et  était  déjà  i)Our\  u 
de  celle  de  prévôt  de  Meilhaii  dès  le  8  du  même  moib  (2).  On 
le  retrouve  prévôt  de  la  Réole  le  3  mai  1*257  (3). 

II.  —  Guillanme-Arnaud,  seigneur  de  Tardets, 
chevalier  de  la  vicomte  de  Soûle,  (|ui  reçut,  en  septembre 
1*253,  un  inandemcnt  de  Henri  III  lui  enjoignant  et  le  priant 
d'envoyer  à  son  armée  de  Guyenne  cent  servants  et  une  cin- 
(|uantaine  d'arbalétriers  (4),  avait  déjà  succédé  à  Seigneron 
comme  bailli,  quand  il  fut  chargé,  le  25  mai  1254,  cïe  négo- 
cier, par  tous  les  moyens  et  pouvoirs  du  roi  en  Labourd, 
des  trêves  jusqu'à  la  No<"'l  suivante  entre  les  lignages  de 
Garro  et  de  Sault  (5).  Henri  IIT  ayant  quitté  Bordeaux 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  1254,  en  laissant  le 
gouvernement  de  rA(|uitaine  à  son  fils  aîné  Edouard,  apa- 
nage de  ce  duché  dès  1*249,  celui-ci,  arrivé  à  Saint-Sever 
à  son  retour  d'Espagne,  informa  ses  fidèles  sujeLs  du  La- 
bourd, le  3  décembre  1254,  qu'il  continuait  à  Guillaume- 
Arnaud  de  Tardets,  chevalier,  porteur  de  ces  lettres,  tous 
les  pouvoirs,  que  ce  dernier  avait  exercés  daus  ce  pays, 
durant    l'absence  du  })rince  (6). 

Le  30  Juillet  1*245,  le  duc  d'A<|uilaiiu'  numda,  du  château 
de  Gramont,  en  Navarre  (7),  à  Jean  le  Parker,  l'un  des 
baillis  de  la  sénéchaussée  des  Lannes,  et  à  Guilaume- 
x\rnaud  de  Tardets  de  contribuer,  avec  tout  l'ai-geul  (|ii'ils 
jtourraient  lirei-  de  leurs  baillives,  aux  réparations  de  cette 
lorlcresse  dont  le  jeune  j)rincc  venait  de  s'emparer  (8),  et 


(1).  —  Ibid.,  11°  3v;53,  3321  et  3()50. 

(2).  —  Ibid.,  n''3184. 

(3).  —  Arch.  Insl.  de  la  Gironde,  in-4»  t,  II,  p.  276. 

(4).  —  Rôles  (jascons,  t,  b'',  n"  3575. 

(5).  —  Id.,  n"  2584. 

(6).  —  Supplénwnl  nu  l.  /'■■"  îles  Hùles  namons,  ii"  432r). 

(7).  —  Lf  cliùloa\i  lie  Graiiioiil,  dejiiiis  hiiijrlcmiis  ilis|i;un,  t"l;iil  situé  su'' 
ht  iiHnilaguc  dt;  la  Munlarij,  onhc  Borgoupy  cl  Cluurillo  de  Mixc,  et.  c'est  an 
pied  de  celte  luonlagne  (pie  se  trouve  le  village  de  Viellenave  —  eu  basque 
Errity,  (aujourd'hui  dans  le  canton  de  Uidaclie) —  dont  la  fondation  est, 
coinnie  l'indique  son  nom,   postérieure  à  celle  du  château. 

(8) —  Suppl  au  l.  Z"  des  Rôks  ijas.,  n°  4522,  ^'ov.JAURGAI.N,  La  Vascunic 
t.  H,  pp.  85  et  88. 
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le  7  octobre  siiiMiul,  il  en  iionima  coniuHablc  le  bci^nicur 
de  Taidets   (1). 

Par  d'autres  lettics  datées  de  Bordeaux  le  23  du  uuhne 
même  mois,  Edouard  donna  à  son  cher  et  fidèle  Guillaume- 
Arnaud  de  Tardets,  chevalier ,  le  commandement  des 
hommes  que  le  comte  de  Leicestcr  avail  préposés  à  la  garde 
de  la  Soûle,  quand  il  gouvernait  la  Gascogne,  et  le  char- 
gea de  les  détendre  de  tout  dommage  ou  de  toute  injure  de 
la  part  du  vicomte  et  tous  autres  (2). 

Des  ditlerends  surgirent  bientôt  entre  le  vicomte  deSoulc 
et  son  vassal  Guillaume-Arnaud  de  Tardets,  et  une  guerre 
s'ensuivit.  Le  \'l  des  calendes  d'octobre,  mardi  26  septem- 
bre (3)  1256,  à  Dax,  un  traité  de  paix  fut  conclu  à  la  médi- 
ation de  Gaston  VII,  vicomte  de  Béarn,  Pierre  deBordeaux 
(sénéchal  de  Gascogne,  en  1253, 'et  lieutenant  du  prince 
Edouard  en  1255),  Pierre,  vicomte  de  Tartas,  Garcie- 
Arnaud,  seigneur  de  Navailles,  et  des  maire  et  communauté 
de  Dax,  arbitres,  entre  Etienne  Longuépée,  sénéchal  de 
Gascogne,  d'une  })art,  et  Raymond-Guillaume,  vicomte  de 
Soûle,  de  l'autre.  Quelques  hommes  du  parti  de  Guillaume- 
Arnaud  de  Tardets,  chevalier,  avaient  été  tués  par  le  vicom- 
te de  Soûle  ou  ses  vassaux,  et  par  défauts  de  comparution 
aucune  sentence  n'était  intervenue.  Les  arbitres  décident 
(|ne  les  deikx  partis  jureront  sur  les  saints  évangiles  d'obser- 
\('r, à  l'égard  l'un  del'autre  et  à  l'égard  du  prince  Edouard, 
une  paix  absolue.  Si  le  vicomte  de  Soûle,  ses  fils  légitimes, 
son  bâtard,  ou  l'un  de  ses  gentilhommes  tuent  le  seigneur 
de  Tardets  ou  un  de  ses  partisans,  toute  la  vicomte  passera 
sous  l'obéissance  du  prince  Edouard  qui  en  deviendra  sei- 
gneur; et  si  quel(|ues-uns  des  partisans  de  Guillaume-Ar- 
naud de  Tardets  tuent  le  vicomte  de  Soûle,  l'un  de  ses  fils 


(l).      —      Slii)IjI.      (in      I.       /' '      '/'•■"-      /'•      'r^-      11"      l'ol'ô      et  lli75. 

(•i). — n6U\s   ijusajim,  t.  Il,  M"  ti-lJ. 

(3)  —  Kl  non  -JS  s('|i(,  (ipimiic  l'a  rciil  .M.  Cli.  UiiMUNT,  UrrurUs  rl'iuks  rcln' 
Hfs  II  railminislralion  ih:s  rois  d'Anylerre  en  Guyenne  au  XIII''  .v/rc/c,  Paris- 
r.}ll,  iii-1",  p.  138, 
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légitimes,  son  bâtard,  ou  l'un  de  ses  gentilhommcs,  tout 
les  biens  du  seigneur  de  Tardets  et  de  ses  adhérents  seront 
affectés  à  payer  une  amende  dont  le  chiffre  sera  déterminé 
par  les  arbitres.  Enfin,  à  cause  des  meurtres  commis  sur 
des  hommes  du  seigneur  de  Tardets,  le  vicomte  de  Soûle 
promet  d'envoyer  en  pèlerinage  d'outre-mer  deux  cheva- 
liers et  deux  damoiseaux  (1).  i 

On  ne  sait  à  quelle  époque  Guillaume-Arnaud  de  Tardets 
fut  déchargé  de  l'administration  du  Labourd,  mais  il  y 
eut  probablemrul  nu  ou  doux  ])aillis,  au  moins,  entre  lui 
et  son  successeur  connu.  Le  dimanche  après  la  fête  de 
.Sa/7  Y  tari  ("2),  de  l'an  1285,  la  veuve  de  ce  seigneur  d<'  Tar- 
dets, NArnaude,  dame  d'Ahaxe,  et  NArnaud-Sanche,  leur 
fils  aîné  et  héritier,  transigèrent  avec  les  prud'hommes  de 
la  ville  de  Saint-Jean  et  de  la  terre  de  (.-ize,  au  sujet  de  la 
propriété  de  dix-huit  cayolars  (3), 

m.  Elie  de  Hauville.  chevalier,  est  nomme  (•(  (pialifié 
«  Mossen  N'Alies  de  Haubile,  cavoir,  tienlog  de  senescau 
de  Gascoinhe,  c  maire  e  chastelain  de  Baione,  e  aen  cscaii 
de  les  terres  de  Laborl,  de  Gousse  e  de  Seignancs  en  log  e  en 
(nom)  dou  luiut  i)rince  nostre  senhor  N'Adoart,  noble  roi 
d'Engl.  »,  dans  un  acte  fait  à  Bayonne,  h>  'i^J  juin  1275  (4), 
et  «  N'Elies  de  Hubile,  caver,  ten(en)  log  de^senescau  per 
mon  senhor  En  Lucas  de  Tany,  senescau  de  Gascunha  » 
dans  un  autre  document  du  27  mars  1275,  (n.st).  (5)  Sans 
doute  administrait-il  déjà  les  trois  bailliages  de  Labourd, 
de  Gosse  et  de  Seignanx  à  cette  dernière  date,  comme 
lieutenant  du  sénéchal. 

IV.  —  Fratin  de  Fargues  [Fralinus  de  Fargis)  damoi- 
seau, probablement  successeur  immédiat  d'Elie  de  Hauville, 

(1).  —  Voy.  La  ^'asconic,  t.  Il,  p.   il'S. 

{'2) — Et  non  de  Saini-Jeaii,  connue  je,  Tai  dil  thui^La  \  u.^iunic,  l.  IJ,  p. 
254,  d'après  une  copie  fautive  qui  se  trouvait  autrefois  aux  arctiiycs  commu- 
nales    (le     Saint-Jean-Pied-de-Port. 

(S).  — Bibl.  nat.  mss.  Collcclion  Dnchcsnc,  111,  f»  19. 

(4).  —  BÉMONT,  Recueil  d'aclcs,  p.  189. 

(5).  —  Ibid.,  p.  23G. 
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en  tant  que  bailli  de  l.abcjiird  bCiiU'iiifiil,  uccupa  unr  \)i'f- 
mière  fois  cette  charge  pendant  dix  années  continues  (r279- 
1289)  avant  la  dernière  guerre  de  Gascogne,  disait-ii  lui- 
même  dans  une  enquête  de  1311  qui  sera  analysée  ci- 
après,  au  §  XI 1. 

V.  — Brasco  de  Tardets,  damoiseau  et  servant  du  roi, 
l'un  des  fils  puinés  de  Guillaume-Arnaud,  seigneur  de  Tar- 
dets, et  d'Arnaude  d'x\haxe,  paraît  avoir  eu  le  Itailliagc 
de  Labourd  dès  les  premiers  mois  de  1289,-  comme  l'a  fort 
bien  remarqué  M.  Pierre  Yturbide  (1  ),  et  divers  mandements 
adressés  au  bailli  sans  indication  de  nom,  du  25  avril  1289 
au  7  juin  1291  (2),  se  rapportent  sans  doute  à  Brasco  de  Tar- 
dets. Le  29  juillet  1289,  Edouard  1",  déclare  (ju'il  a  concédé 
à  Brasco  de  Tardets,  son  servant  d'armes  et  bailli  de  sa 
terre  de  Labourd,  avec  le  conseil  du  chanoine  de  Bayonne 
Pierre-Arnaud  de  Vie,  clerc  du  roi,  le  droit  d'établir  uni^ 
ferrerie  dans  ledit  pays  de  Labourd  (3). 

VI.  —  Fratin  de  Fargues,  damoiseau  était,  pour  la 
seconde  fois,  bailli  de  Labourd  en  1294,  quand  commença 
là  guerre  de  Gascogne  d'après  sa  déclaration  dans  l'enquête 
1311. 

VII.  —  Gahcie-Arnaud,  vicomte  de  Maremne,  fut 
pourvu  de  la  charge  de  bailli  de  Labourd,  en  1295.  Le  roi 
Edouard  manda  à  son  frère  Edmond,  comte  de  Lancastre, 
son  lieutenant  en  Aquitaine,  le  15  novembre  1295,  quil 
avait  assigné  la  mairie  et  la  châtellenie  de  Bayonne  à  Pas- 
cal de  Ville  (4),  meis  que,  celui-ci  étant  retenu  ailleurs,  par 
le  service  du  roi,  il  commit  à  sa  place  Garcie-Arnaud,  vi- 
comte de  Maremne,  en  la  châtellenie  de  Bayonne  et  aux 
Itailliages  de  Gosse,  de  Seignanx,  et  de  Labourd,  pour  les 
détenir  et  garder  avec  leurs  revenus  et  appartenances  du- 


(1).  Lr  Pays  de  Labourd.  l"'  part.  p.  M. 

(•2).  —  liôles  rjaacom,  t.  II,  n"^  1593,  16-28,  1  74G,  cl  l.  lll  u"  18"J7. 

(3).  —  Rôles  (jaseons,  (.  Il,  ii"  1-215. 

(4).  —  Le  l^--  murs  1-2U5,  (R.-g.,IlI,  u"  3884). 
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raiit  sa  volonté.  \'oiilaiit  éviltr  louLc  contestation  à  ce  su- 
jet entre  le  vicomte  et  Pascal  de  Ville,  Edouard  l*^'"  prie  son 
frère  de  r»''gler  les  choses  au  mieux,  selon  les  lettres  royales 
qu'ils  ont  et  d'après  les  circonstances  (1). 

VIII.  —  Barrau  de  Sescas,  chevalier, remplit  les  fonc- 
tions de  châtelain  de  Bayonne  et  de  bailli  de  Labourd  du 
5  août  1303  au  11  avril  1304  (2).  Il  fut,  depui?,  l'un  des  lieu- 
tenants du  roi  en  Guyenne. 

IX.  —  Pierre  Vital  de  la  Testere,  citoyen  de  Bayon- 
ne et  valet  du  roi,  fut  ]»our\  u  du  bailliage  de  Lal)(>urd  et 
do  ses  appartenances,  le  24  avril  1305,  moyennant  le  prix, 
c'est-à-dire  le  cens  annuel,  (jue  d'autres  en  voulaient  don- 
ner (3). 

X.  —  Loup-Bergon  de  Bordet,  bourgeois  et  marchand 
de  Morlaàs,  était,  d'après  l'enquête  du  26  mars  1331,  l)ailli 
de  Labourd  trois  ans  avant  cette  date,  c'est-à-dire  en  1308, 
Baile  et  châtelain  d'Orthez  pour  Gaston  VIT,  vicomte  de 
Béarn,  (4),  à  la  mort  de  celui-ci,  en  1290,  il  passa  au  service 
du  roi  d'Angleterre  et  toucha  à  Bayonne,  le  3  novembre 
1295,  une  somme  de  10  1.  st.  pour  ses  dix  compagnons  ar- 
més et  à  cheval.  (5). 

XI.  —  Brasco  de  tardets,  damoiseau  et  servant  du 
roi,  luiilli  de  Marensin  en  1304-1305,  et,  en  cri  le  dernière 
année,  exécuteur  testamentaire,  avec  Jean  de  Tardets,  de 
feu  Aiiiaud-Sanche,  seigneur  de  Tardets,  chevalier,  leur 
frère  aîné  (6)  fut,  pour  la  seconde  fois,  bailli  de  Labourd  en 
1310-1311.  Il  paraît  comme  tel  dans  l'acte  de  fondation 
d'une  chapellenie  à  Hasparren,  le  25    novembre  1310  (7« 


(1).  —  Ul,  m,  no  40(38. 

(2) — Acc(niiils  ctc,  lOxohiMiuor  (l.  H.  LJuinUc,  lô'.>,  ii"  4  (Uémont,    liol .  ijasc 
III,  liilrod.  |).  xcviii. 

(3).  —  Rôle  ijasc,  m,  u"  4'JU3. 

(4)  —  Arch.  des  Basses-Pyrénées,  E.  292  el  293.  Roi  'j'iac,  II,   u"  1803, 

(5).  —  Aronnls,  Ex-hc'i>i"r,  Q.  II.  Hiindle,  152,  n"    8.  {RoL  'jasr.,  lll     In' 
trod.  ]!.  Clviii). 

(6).  —  Hôl.  gasc.  II I,  n"  4920  (2). 

(7).  —  Lirre  d'or  de  liayonne,  publiée  par  M.  l'abbé  Diuache,  \).   2G6. 
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ot  le  18  janvier  1311  (n.  si.),  il  procède  en  la  mr-me  (|iialité, 
au  village  d'Arrangues,  à  une  enqur-tonidonure  le  vendredi 
procèdent  par  la  cour  d'Ustarits,  sur  la  demande  de  N'Ar- 
naud-Sanz  de  Luc,  citoyen  de  Rayonne  et  seigneur  de 
Berriots,  et  de  divers  habitants  d'Arcangues,  au  sujet  des 
limites  de  leurs  terres  (1). 

XII.  —  Fratin  de  Fargues,  damoiseau,  bailli  pour  la 
troisième  fois,  succéda  à  Brasco  de  Tardets  avant  le  26 
mars  1.311.  Dans  une  enquête  faite,  à  cette  date  [dit'  vi'uo- 
ris  pusl  feslum  Annuncialionis  healac  Mariac  r{rf/{nis,(innu 
Domini  M^  ccct/'/o)  par  des  commissaires  d'Edouard  II  sur 
les  droits  du  roi  et  la  propriété  des  eaux,  forets  et  vacants 
dans  le  pays  de  Labourd,  Fralitnis  de  Fargiii,  domirclliis, 
hapiluR  do  Lahouvl  dit,  après  avoir  prêté  serment,  que 
toute  cette  terre  de  Labourd  est  tenue  immédiatement 
du  roi  d'Angleterre,  duc  d'Aquitaine,  par  les  nobles  et  les 
habitants. 

D'après  le  bailli  et  huit  autres  témoins  entendus,  le  roi  a 
la  haute  justice  sur  tous  les  habitants  nobles  et  non  nobles, 
ainsi  que  la  basse  justice  sur  ses  tenanciers  et  il  l'exerce  par 
la  main  du  bailli,  en  la  c(!ur  royale  d'Ustarits.  Les  nobles 
sont  juges  en  cette  cour  et  ont  aussi  la  justice  basse  sur  les 
tenanciers  de  leur  directe.  Pour  leur  tenue  immédiate,  les 
habitants  doivent  au  roi  le  service  militaire  d'ost  et  de  che- 
vauchée, à  leurs  frais,  pendant  quarante  jours.  Fratin  de 
Fargues  jouit  de  la  baillive  à  ferme  moyennant  une  somme 
de  300  livres  par  an,  cens  qu'il  trouve  trop  élevé  de  moi- 
tié. Il  avait,  dit-il,  déjà  occupé  cette  charge  durant  dix  an- 
nées continues  avant  la  dernière  guerre  de  Gascogne,  puis, 
une  seconde  fois,  ([uand  cette  guerre  commença.  Un  autre 


(1).  —  An-h.  du  cliMli'nii  de  lînïl/.o,  ;i  l'slarit-;.  ndcimiiMil  imlilii'  \\:\y    'S\. 
P.    S'TiHBinK      (/.''      Pdija      (le      I.dlmiirl.       Il'',      ii:iil..      |i.       I  Ifi. 


témoin  parle  de  Loup-Bcrgon  (1)  qui  avait  rh'  Itailli  de  la 
terre  trois  ans  avant  cette  enquête.  (2). 

XIII —  Martin,  seigneur  de  Hirigoyen  d'Ustarits, 
damoiseau,  succéda  au  précédent.  Comme  seigneur  suzerain 
du  duché  de  Guyenne,  Pliilippe  le  Bel  prétendait  que  tous 
les  appels  de  la  sénéchaussée  de  Gascogne  fussent  portés 
devant  son  conseil,  à  Paris,  et,  au  mois  d'octobre  1312, 
1312,  Amanieu  VIII,  sire  d'Albret,  vicomte  de  Tartas  et 
de  Dax,  et  ses  adhérents  provoquèrent  par-devant  rin((ui- 
sih'ur  et  commii.siiirc  du  roi  de  France,  une  enquêtesur  les 
griefs  qu'ils  avai(nt  contre  .Icaii  de  b'crriére,  sénéchal  de 
Guyenne  et  un  grand  nombre  de  gentilhommes  gascons, 
béarnais  et  basques,  parmi  lesquels  sont  nommés  Odoii  de 
Miossens,  châtelain  de  Mauléon,  Loup-Bergoii  de  Bordeu-, 
prévôt  deBayonne,  Martin  de  Hirigoyen,  l)ailli  deLabourd 
Martin,  seigneiif  (1(>  Domezain,  INci  rc-  \i  iiniid,  seigneur  de 
Tardets,  et  ses  ((unpbces,  etc.  Yves  de  Landuuac,  dctclrur 
en  droit,  commissaire  de  Phili]i]»e  le  Btl,  lil  publier  à  sf»u  de 
trompe,  dans  la  sille  d'Agen,  le  1  j;ui\  ici-  suivant,  une 
sentence  de  défaut  (jui  condamnait  au  bannissemcnl  les 
principaux  personnages  inciiminés  dans  cette  alîaire  (3)  ; 
mais,  sur  l'intervention  du  roi  d'Angleterre,  ils  obtinrent 
des  lettres  de  grâce  (4). 

XIV.  —  Lctp-Bergon  de  1)()IîT)i:l'.  (|ue  le  roi  lùloyard 
P'"'  ([ualifiait  wcrraUtrcm  noi^lrnni  Vdsrnnir^  le  26  novembre 


(I) —  I.o  li'xli'  |)iibli('  pat'  NT.  nAi.vsoi'r;,  d'apirs  iiiif  coiiic  des  ni'(lii\  es  di' 
l^aydiiiic,  iioric  l.ouj)  /,.,  cl  M.  Pierre  Vri  iinmi';  (I.e  l.nhoiinl  1'''  p.  22)  a 
jiniiiosé  (ridenlil'ier  ce  persiiiiiia^e  a\  ee  «  Ariiiaiiil-l.oii])  de  la  I. aime,  (en  Id'- 
lin  I.iipif^  Laiincir)  ludalde  liayoïinais  qui  se  Iroiiva  mêlé  aux  luiilliiiles 
événeiiienls  de  celle  épixjiie  >)."  .Mais  hayoniiais  ou  non,  Arniaiid-I.oiip  de  La 
Lanne  avait  été  tué  avee.  liernard  de  La'  Lauiie,  son  frère  avant  le  18  juin 
1203,  par  Raymond  do  Saint-Paul,  Jean  de  Ville,  .Jean  du  Puy  el  Pierre- 
Arnaud  d'Oiihe.  (/.'o/.  fjas.,  111  n"  21f)3)  el  l'original  de  l'empiéle  de  1.311 
l)0i-tait  certainenieni  l.oup-lî.  e'est-à-dijc  I,on|i  l'erj^on  de  Hordni  i|ui.  deux 
fois  encore,  fid,  hailii  du    Lahourd. 

-  (2)  —  P.ALASOUK.  /•;/.  sur  P,(iijimiir,  I,  II.  |ip.  C.91-7Û0. 

(3).  —  P.ihL  nat,  uhs.,  CoUcrlion  Doul,  vol.  XVI    "^  70  et  00. 

(4). —  Arch.  nat.  Trésor  des  Charie  .,  JJ.  49,  f"  43  v'^.Balas^ue  Eludes  sur 
Bayonne,  III,  p.  93 
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l^OT  (1),  exerça  les  charges  de  prévôt  et  châtelain  dr  Ra- 
yonne de  1299  à  1302  (2),  encore  de  prévôt  de  la  môme 
ville  en  1312,  et  fut  pourvu,  pour  la  seconde  fois  de  celle  de 
liailli  de  Labourd,par  lettres  d'Edouard II  du  7  mai  1313  (3) 
à  la  charge  de  payer  au  roi  un  cens  annuel  de  300  livres  bor- 
delaises (4);  le  même  jour,  le  roi  d'Angleterre  mandait  au 
sénéchal  de  Gascogne  et  au  connétable  de  Bordeaux  de 
mettre  Loup-Bergon  en  possession  de  son  nouvel  office  (5). 
Le  15  mai  1315, Edouard  II,  sur  les  représentations  d'Amau- 
ry  de  Craon,  sénéchal  de  Gascogne,  et  de  Loup  Bergon  de 
Bordeu,  bailli  de  Labourd,  {icrniit  d'agrandir  et  fortifier  1< 
port  de  Biarritz  (6),  et  en  la  même  année,  Loup-Bergon  fut 
nommé  maire  de  Bayonne  ])Our  trois  années  (7). 

XV.  —  Armand-Guillaume  de  Mauléon,  damoiseau, 
rej(^ton  de  la  maison  vicomtale  de  Soûle  (8),  fut  probable- 
ment le  successeur  immédiat  de  Loup-Bergon,  en  1315. 
Le  15  avril  1320,  Philippe  le  Long,  roi  de  France  mande  au 
sénéchal  de  Périgord  de  faire  une  enquête  contre  Arnaud- 
Guillamne  de  Mauléon,  bailli  de  Labourd,  prévenu  d'avoir 
fait  tuer  c[uatre  des  gens  d'Arnaud-Sanz  de  Luc,  bourgeois 
de  Bayonne,  bien  qr.e  ledit  Arnaud-Ciuillaump  lui  eût  donné 
sûreté  (9). 


1).  —  Bol.  f/nsr.  111,  11"  4505. 

(2).  —  Halasoif,^  op.  cil,  III,  ])\).  ol  siiiv. 

(3). —  Dans  son  Calalmjiic  des  Rolles  gaacons  nnrinans  el  jvanrais,  Londres 
174.3,  Th.  Carte  dit  le  7  niai  1314;  mais  je  fonslalcrai  nno  fois  poiir  toutes 
que  les  dates  y  sont  souvent  erronées  quant  à  Taniu^e,  indiquée  dans  les  rôles 
jionr  celle  du  règne.  D'après  M.  FnANCisouF.-Mir.nEi.  (Rôles  f/nscons.  1,  In- 
Irod.,  p.  V)  la  publication  de  Carte  est  une  pauvre  soureeàlaquelle  on  a 
puisé  trop  longtenqis,  elle  lourniille  d'eiT(MU's,  et  M.  Cli.  Ufmont,  Siippl.  mi 
t.  I'"',  Introd.,  p.  Lx  ),  s'associe  à  ce  juL-eiiifut. 

(4).  —  Moreiiii.  r,43  f"  3(tr,. 

(5).  —  li.id. 

((')). —  Jnneiilaire  el  (Icsrriplioii  fails  en  l'nnnre  ]~\'A  des  PrivUèfiés,  liéfile- 
nieiils.  .  qui  ronrei/icni  te  pays  du  l.nbunrd,  rèitnpviiné  en  1785,  pet  il  in-l.  ji.  1. 

(7).  —  Arch.  de  Bayonne,  .Ll,l,  p.  122.— l'.alascpie,  Ki.  >«ur  l!a\  .miir  III. 
p.  G23. 

(8).  —  Voy.  /,(/  Vaseoiiie.  p.  474. 

(9).  —  Parlement  de  Paris,  Criminel,  111,  i"  19  V^. 
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XVI.  —  Loup-Bergon  de  Bordei,  do  nouvonu  prévôt 
o\  chril-olain  do  Bayonne,  fut  aussi,  |)()iii"  la  troisiômo  fois, 
bailli  de  Labourd  do  1325  (1)  à  1328,  ainsi  qu(^  nous  l'ap- 
prond  la  commsission  do  son  successeur.  Loup-Bergou  eut 
avec  Guillaunio-Ainaud  ïl,  seigneur  de  Sault-Nouf  et 
d'Urt,  un  différend  dont  celui-ci  saisit,  par  appel,  le  séné- 
chal Jean  de  Haustède  :  «  1327.  b^nquosto  à  future  memoyre 
faicto  pai'  commissaiic  du  srniK^schal  do  Guyenne,  à  la  re- 
queste  du  seigneiii-  dt'  Sault,  contre  lo  ]>aillif  de  LabourI 
poiu"  rayson  do  la  saizio  (|ii'il  axoil  f.iicl  du  boys  et  grand 
lorritoire  de  sa  parroisse  d'IJrl,  j)our  vérifioi-  (|i!o  Icd.  boyp. 
luy  appartient  (2)  ». 

XVII.  —  Guillaume  di:  Gampaione,  de  la  famille  des 
seigneurs  de  la  cavorio  de  Ganipaigno,  à  Saint-Pandelon,  on 
la  sénéchaussée  dos  Lannos,  est  nommé  bailli  de  Labourd, 
le  2(1  septembre  132S,  t'n  rcinpUicemenl  de  Ldiip-Bniioii  de 
Bordcu,  pour  loiit  le  temps  (fii'il  jdaira  au  roi.  (3). 

XVIII.  —  Laurent  de  Ville,  citoyen  do  Bayonne,  qui 
avait  été  plusieurs  fois  maire  do  la  cité,  fut  poiir\ii  do  la 
charge  de  bailli  pai-  lettres  du  roi  Rdouarrl  111,  le  1'''"  mai 
1329  (4). 

XIX.  —  Baymond  Durand,  chevalier,  sénéchal  dos 
Lannes  en  1326,  et  une  seconde  fois  on  1328  (5),  ayaut  peidu 
pendant  la  guerre,  diverses  terres  (ju'il  ])Ossédait  en  Agenais 
avait  obtenu  d'Edouard  II,  comme  dédommagement  une 
pension  de  100  1.  sterl.  Par  lettres  du  26  janvier  1330,  lo 
nouveau  souverain,  Edouaid  111.  lui  concéda  à  porpéluité 
la  baillivo  et  lerro  do  Labourd,  avec  les  revenus  royaux 
jusqu'à  concurrence  dos  dites  ino  li\i'cs,  à  la  résolve  pour  le 


(1  ) — n  fut  rompl  .  t''  t'ii  cclto  aiiurc-I;"!  daiis  sa  cliai'i'c  de  |)i'(''vùl  cl  cliàlt'laiii 
(lo  liayonnc  (Halssiu  i;,  op.  cit,  p.  U)l)),  cl  ce  lui  cDiniiie  coiiipciisfiliuii,  sans 
(iotil;-^  t\n"\\  ohlinl  le  hailliaf^t'cU-  Lahoiird. 

(2).  —  Arch.  do  .laiii'oraiii,  Iiircnlnirc  ilc  Tii'sor  dr  Bidnrhe,  drosso  en  ir>70- 
1572,  manuscrit  in-f'  Urt,  f"  57. 

(3).  —  Mnrcnu,  047,  f"  .SOO. 

(4).  —  \i\.,  048,  fM7. 

(5) —  A.  i\i'  P.F.i.i.r'.r.oMnK,  ef  G.  Tholin,  Aiiie-ini-inoive  pour  servir  li  lliifi- 
loire  de  l'Aumnis,  p.  'M. 
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roi  des  droits  do  liante  et  basse  justice,  sauf  dans  les  parois- 
ses de  Guiche,Bardos,  Urt  et  Briscousoùle  concessionnaire 
et  ses  héritiers  pourraient  les  exercer.  (1).  Le  3  ocioln-e 
1?)32,  le  roi  d'Angleterre  mande  au  sénéchal  de  Gascogne 
<le  faire  droit  à  la  plainte  de  Fiaymond  Durand,  sénéchal 
des  Lannes,  (pii  a  été  dépouillé  par  Guitaid  d  Alliret,  vi- 
comte de  Tartas,  du  lieu  de  Guiclie  ac([uis  par  ledit  Hay- 
mond  Durand  et  dont  l'achat  avait  été  confirmé  ])ai'  le 
roi  (2). 

XX.  —  Raymond  de  Batz  figure  comme  bailli  de  La- 
bourd  dans  un  accord  fait  à  Biarritz,  le  dimanche  après 
la  Sainte-Croix  de  scptemre  1335,  entre  les  maire,  jurats, 
citoyens  et  université  de  Bayonne  et  les  habitants  de  Biar- 
ritz, au  sujet  de  la  pêche  à  la  baleine.  (3). 

XXI.  —  AuGER  DE  Sault,  secoud  fils  de  Guillaume-Ar- 
naud, seigneur  de  Sault-Neuf  de  Hasparren,  et  de  N.  de 
Domezain,  (4),  fut  pourvu,  par  lettres  royales  du  4  jan- 
vier 1338,  de  la  chaige  de  l)ailli  de  Labourd,  sa  vie  durant, 
moyennant  un  cens  annuel  à  payer  an  roi.  (5). 

Un  chevalier  de  l'Agenais,  Arnaud  de  Durfort,  seigneur 
de  Frespech  (6),  ayant  eu  ses  biens  confisqués  pr  le  roi  de 
France,  obtint  d'Edoaurd  III,  par  lettres  du  12  février 
1338,  la  concession  à  perpétuité  pour  lui  et  ses  descendants 
de  divers  lieux  et  territoires  et,  entre  autres,  de  la  terre  et 
du  bailliage  de  Labourd,  avec  les  paroisses  de  Guiche,  Bar- 
dos,  Urt  et  Briscous  (7).  Mais  lorsqu'il  voulut  f;iiie  valoir 
ses  droits,  les  Laboui'dins  tinrent   la  campagne  en  bandes 


(1).  —  Mormu.  r.-ls  f"  9r>. 

(2).—-  I(i.,  r.07,  ^297. 

(3).  — -^  Livre  des  Elalili.ssrini'nls  ilr  lUiijoiine,  p.  2r)l. 

(4) — Voy.  JAfRC.AiN,  La  Vasronic,  I,  II,  p.  314.  Cliâlmii.r  hu.'^qiu's,  l'ilnhie, 
IlayoniiP,  189(3,  iii-H"  p.  7,  n"  1 . 

(5).  —  M  or  en  II,  640,  f  251. 

{('>) — •  Ai-iiau(l  (lo  nvirfoi't,  seigneur  de  Frespech,  cIu'n:! lier,  figure  il:iii>  un 
rôle  lin  (Im'ril  I  3;'2  avee,  son  fils  Arnniirl  el  S(>s  ti'ois  Mi'NCiiN.Aiiuniil  ilr  lluu 
\illi'.  Ai-Maud  (Jdoii  el,  Au^'ei'  de  Ltniiatiiii"  i.Mnvfitn,  (197,  r"2ri(i;. 

(7).  —  Carte,   Catalogue  des  rôles  gascons,  t,    h'"'  p     I(i9. 
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armées  et  lui  opposèrent  une  résistance  énergique  (1).  Ar- 
naud de  Durfort  trouva  aide  et  secours  auprès  des  Pées  de 
Puyanne,  qui,  avec  le  titre  de  vicaire,  occupait  alors  la  mai- 
rie de  Bayonne  et  Edouard  III,  en  remercia  les  Ba- 
yonnais  par  une  lettre  du  11  février  1341  (2).  Le  seigneur  de 
Frespech,  qui  s'intitula  dès  lors  vicomte  de  Labourd,  réus- 
sit à  occuper  Ustaritz  et  à  y  installer  un  bailli  vicomtal  et 
des  officiers  de  justice;  mais  leurs  agissements  donnèrent 
lieu  à  diverses  plaintes  de  la  part  des  Labourdins  qui  protes- 
tèrent vivement  contre  l'aliénation  de  leur  terre. 

Le 26  juillet  1341,  Edouard  III  mandait  au  sénéchal  de 
Guyenne  de  punir  sévèrement  le  bailli  de  Labourd  (non 
nommé),  s'il  continuait  d'extorquer  di>s  présents  ou  d'en 
recevoir  dans  la  gestion  de  son  office,  et  de  le  priver  même 
de  cet  office  s'il  ne  se  corrigeit  (3).  Deux  jours  plus  tard, 
le  28  juillet,le  roi  d'Angleterre  accueillait  les  représentations 
des  habitants  du  Labourd  :  ils  exposaient  qu'Arnaud  d<* 
Durfort,  chevalier,  ayant  obtenu,  par  surprise,  une  conces- 
sion de  cette  terre  et  tous  les  droits  en  dépendant,  il  se  fai- 
sait rendre  foi  et  hommage  par  les  nobles  et  par  tous  les  te- 
nanciers, contrairement  à  leurs  coutumes  et  privilèges, 
et  que  ledit  Arnaud  de  Durfort  ne  s'était  l'ait  donner  cette 
concession  (jircn  assurant  faussement  (in'il  se  trouvait  en 
état  de  défendre  le  pays  contre  les  Français  ou  tout  autre 
ennemi.  Les  Labourdins  faisait  appel  au  roi,  et  Edouard  III, 
ordonnait  au  sénéchal  de  Gascogne  et  à  tous  ses  officiers 
de  recevoir  cet  appel  et  de  ne  rien  laisser  innover  au  préju- 
dice desdits  habitants  (4).  Le  5  août  suivant,  sur  la  plainte 
des  habitants  que  les  officiers  ne  rendaient  pas  hi  justice 
suivant  les  usages  et  coutumes  du  pays,  le  roi  prescrivit 
à  ces  officiers,  sous  peine  d'interdiction,  d'administrer  la 


(1).  —  Balasçi'e,  El.  sur  Bnijniinp,  l,  III,  p.  255. 

(2).  —  Fonds  Morvaii,  Iîai.asoi'R,  El.  hislor.  sur  Bmjonnc,  {,  1 1  i,  p.  266. 

(3).  —  Moreaii,  vol.  650,  f°  221. 

(4),  —  Invenlairc  des  privilèges. .  du  Pays  du  Labourd.  p.  7. 
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justice  conformément  à  ces  statuts,  et  cnjoiprnit  au  srnrflial 
de  Guyenne  d'y  tenir  la  main  (1). 

Enfin,  le  22  octobre  de  la  même  année,  Edouard  III  s'en" 
gageait  vis-à-vis  des  Labourdins,  pour  lui  et  ses  héritiers» 
à  ne  plus  aliéner,  par  donation,  vente  ou  autrement,  ses 
droits  seigneuriaux  et  de  souveraineté  sur  leur  terre  et  à  m; 
plus  jamais  la  détacher  du  domaine  de  la  Couronne.  Il  évo- 
quait en  même  temps  les  donations  qu'il  avait  faites  à  Ar- 
naud de  Durfort  et  ordonnait  au  sénéchal  de  Gascogne 
de  mettre  la  terre  de  Labour'd  en  la  main  du  roi  (2). 

Mais  ces  lettres  ne  furent  pas  exécutées,  et  autant  pour 
reconnaître  le  concours  que  lui  avaient  prêté  les  Bayonnais 
que  pour  se  ménager  celui  qu'il  en  attendait  encore,  «  lo 
noble  et  poderos  baron  mosseinhor  NArnaud  de  Dur- 
fort,  vescompte  de  la  terre  de  Labort,  »  leur  confirma, 
le  25  avril  1342,  les  privilèges  que  le  roi  d'Angleterre,  duc 
de  Guyenne,  leur  avait  octroyés  -  prétendait-il  —  d'aller 
hors  de  la  cilé  et  en  la  terre  de  Labourd  aussi  li»iu  qu'ils 
le  , pourraient  en- un  jour,  retour  compris,  d'y  exploiter, 
comme  leurs  ancêtres,  toutes  choses  nécessaires  en  terres 
vagues,  bocages,  landes,  eaux  et  pâturages,  et  de  faire 
juger  par  la  cour  des  maire,  jurats  et  cent  pairs  de  la  cité 
tous  les  délits  et  crimes  commis  dans  le  pays  sur  des  héri- 
tages appartenant  à  des  Bayonnais.  Enfin,  le  soi-disant  vi- 
comte ordonnait  que  tout  le  poisson  péché  à  Biarritz,  sauf 
celui  nécessaire  aux  Labourdins  poucleur  nourriture,  serait 
apporté  au  marché  de  Bayonne  (3).  Pées  de  Puyanne  figure 
dans  cet  iacte  comme  maire  delà  ville  :  il  avait  été,  en  el'frt, 
élu  à  cette  charge  au  commencement  d'avril,  grâce  à  Tap- 
pui  d'Olivier  di;  Ingham,  sénéchal  de  Guyenne,  et  malgré  If 
roi  (|ui,  après  s'y  être  formellement  opposé  le  4  décembre 


(1).— II. idem. 

(2).  —  CvHTK,  liuUi's,  I,  [I.  In'.l.        .\nh.  Iiisl.  ,!,■  lu  Ciromli',  X\'\,  p.  288. 

(3).  —  Livre  des  ElabUsserncntSj  iii-4"  p.  '.i-^'i. 
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1341  et  le  20  mars  134'2  (1)  approuva  nônrimnins  rrlcrlion 
le  23  juin  suivant  (2). 

Le  26  mai  1342,  au  cimetière  de  réglisc  Saint-Martin  de 
Biarritz,  les  habitants  du  bourg,  assistés  et  autorisés  du  pré- 
tendu vicomte,  passèrent  un  accord  avec  le  corps  de  ville 
et  les  citoyens  de  Bayonne  au  sujet  de  l'apporl  de  leur  pois- 
son au  marché  et  de  la  pêche  de  la  baleine,  eu  ratifiant 
l'arrangement  qu'ils  avaient  faits  avec  les  mêmes  Bayon- 
nais,  le  17  septembre  1335,  sous  Raymond  de  Batz,  bailli  de 
Labourd  (3).  . 

Si  la  proximité  de  la  cité  obligeait  les  Biarrots  à  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  leurs  voisins  et  à  subir  les  exigen- 
cds  d'Arnaud  de  Durfort  et  de  Pées  de  Puyanne,  il  n'en 
était  pas  de  même  pour  les  autres  habitants  du  Labourd 
qui  continuèrent  leur  lutte  contre  ces  oppresseurs.  Aussi 
Puyanne  les  traita-t-il  comme  des  étrangers  :  il  leur  enleva 
le  droit  de  s'approvisionner  en  franchise  sur  le  nianhé  de 
la  cité  et  les  obligea  à  payei-  la  e.outiuui' pour  Ifs  uuuchau- 
dises  achetées  au  dehors,  (|iii  ne  faisainil  (|iir  Iraxerser  la 
ville  (4). 

La  commune  et  la  juridicticui  de  liayonue  s'étcndaicid 
des  deux  côtés  de  la  Nive  ji  deux  eeuls  mètres  en  amont 
du  pont  de  Pi'oudines  sur  la  live  droite,  et  sur  la  rive  gauche 
jusqu'au  ruisseau  qui  limite  le  village  de  Bassussarry.  Pées? 
de  Puyanne,  préteiulant  que  le  flux  de  la  marée  montait 
plus  haut  que  le  pont  de  Proudines,  jdaca  sur  celui-ci  des 
gardes  chargés  de  percevoir  les  droits;-  mais  ces- agents 
furent  assaillis  par  les  Labourdins  (|ui  les  jetèrent  dans  la 
rivière,  en  leur  criant  ironiquement  de  vérifier  si  la  marée 
allait  aussi  loin  qu'ils  l'assuraient  (5). 


(1).  —  Ualasoue,  Elnilcs  sur  Bminnne,  I,  llî,  pp.  ■'iC)9~  el  2r.O. 

(2).  —  Id.,  p.  269. 

(3).  —  Livre  des  Etalilissemenls,  p.  ."^24. 

(4).  —  Balasoxte,  op.  cil,  p.  270. 

(5).  Bailac,  Nouvelle  chronique  de  Bayonne,  1827,  p.  70. 
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Ce  tragique  iiicidrul  jic  [jniln  pas  à  animer  de  criu-lles 
représailles.  Le  dimaiiehe  24  mai  1343,  (|ii(l(|ucs  geiitils- 
hoinmes  du  Labourd  s'étant  réunis  au  manoir  de  Miots(l), 
à  l'oecasion  de  la  saint  Barthélémy,  fête  patronale  de  Ville- 
franque,le  maire  de  Bayonne  en  fut  aussitôt  averti  par  un 
billet  (|ue  terminait  ce  conseil  :  Pds  de  Puyane,  licis  qiirnl 
poh,  no  sas  pas  quenl  sera  ops  (2). 

«  (le  maire  hardi,  —  ajoute  le  chanoine  Veillet  (3)  —  ani- 
mé aussi  par  les  jiuats,  par  les  cent  pairs  et  par  toute  la 
communauté  de  la  ville,  alla  surprendre,  tua  ou  prit  tous 
ces  gens  assemblez  à  Miotz  ;  ceux  qu'il  prit,  qui  étoient  des 
gentilshommes  les  plus  qualifiez  du  })ays,à  scavoir  :  deux 
de  la  maison  de  Sault,  un  de  celle  de  Saint-Per,  un  de  celle 
d'Urtubie  et  un  de  celle  de  Lehet,il  les  fit  périr  d'une  manière 
bien  cruelle;  il  les  fit  attacher  et  lier  aux  arches  du  pont  de 
Proudines,  afin  que  la  marée  montant,  ils  y  fussent  noyez, 
pour  preuver  que  la  marée  alloit  encore  plus  loin.  Ils  le 
furent,  en  effet;  mais  non  pas  impunément:  les  habitants 
de  la  campagne  prenoient,  tuoient,massacroienttous  ceux 
qu^^ils  pouvoient  surprendre  delà  ville,  et  ceux  de  la  ville 
en  usoient  de  même  contre  ceux  de  Labourd  (4). 

Les  nombreux  documents  que  j'avais  réunis  sur  les  princi- 
pales familles  labourdines  me  permirent  d'identifier,  dès 
1896(5),  les  cinq  gentilshommes  noyés  à  Proudines.  ('Je- 
taient :  Guillaume-Arnaud  II,  seigneur  de  Sault-Neuf,  et 
Anger  de  Sault,  l'ancien  bailli,  son  second  fils,  Martin,  sei- 
gneur d'Urtubie,  Guillaume-Arnaud  de  Sault,  seigneur  de 


(1).  —  Voy.  ;'(  I'a|i|iriidi(i\  une  courte  notice  sur  ce  cliàteuu. 

(■2).  —  Fais  quiUKi  lu  peux,  tu  ne  sais  quand  il  sera  besoin. 

(•}).  -  Recherches  sur  la  rillc  ri  sur  l'éqlise  de  Bayonne,  nianuscril  du  eliiuiuiue 
René  Vf.ii.let,  publié  jnir  M.  l'abbé  V.  Dubarat  et  M.  l'abbé  J.  1!.  Dariinal/. 
liayonne,  KHO,  in-1".  \>.  118. 

(4).  —  «  Au  livre  ^'ollu(|ue  île  la  Ville,  [lage  11  verso  (sic).»  —  \'oyez  à  l'Apiicii- 
dicc  :  La  noyade  du  pont  de  Proudines. 

(5).  —  Chàkaux  basques,  Urlubie,  in-8"  p.  5. 
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Saint-Pée  d'Ibarren,  et  son  beau-frère  Sanche,  seigneur  de 
Lahet  (1). 

Quoi  qu'en  aient  dit  M.  Bulasque  et  .M.  Ylurbide  (2), 
des  preuves  historiques  assez  conchiantes  témoignent  en 
faveur  du  récit  de  Veillet.  Déjà,  en  1343,  Edouard  1 IT  avait 
adressé  aux  habitants  duLabourd,  nobles  et  roturiers,  «  une 
sorte  de  manifeste  pour  leur  rappeler  qu'il  avait  révoqué  la 
donationprécédemment  faite  à  Arnaud  de  Durfort  et  ordon- 
né que  leur  terre  fui  mise  sous  sa  main  royale.  »  Mais  Ar- 
naud ne  tenant  aucun  compte  de  nos  injections, —  ajoutait- 
il,  —  a  envahi  \iolemment  ladite  terre,  y  a  porté  le  fer  et 
la  flamme,  et  commis  tant  de  crimes,  de  meurtres  et  d'in- 
cendies, que  nous  en  sommes  vraiment  troublé.  Aussi  nous 
vous  commandons,  sous  peine  de  forfaiture  de  corps  et  de 
biens,  de  ne  plus  obéir,  à  Arnaud  de  Durfort  et  de  ne  recon- 
naître d'autre  supérieur  direct  (|ue  nous-mcme.A  cet  effet, 
nous  vous  délions  de  tous  les  serments  que  vous  pouvez  lui 
avoir  prêtés,  révoquant,  du  reste,  à  nouveau  la  donation 
(jue  nous  lui  avions  faite  de  ladite  terre  de  Laboui'd  (3).  » 

La  nouvelle  de  l'exécution  des  cinq  gentilshommes  la- 
bourdins  parvint  rajjidement  au  roi  d'Angleterre  qui,  dès 
le  18  septembif  1.")'13  (4),  mb'N  a  la  fli.arge  de  sénéchal  de 
Cluyenne  à  Olivier  de  Ingham,  le  j)rotecteur  de  Pées  de 
Puyanne,  pour  la  donner  à  Nicolas  de  la  Brèche  (5).  Celui- 
ci  fut  sans  doute  chargé  d'ouvrir  une  information  judi- 
ciaire contre  Arnaud  de  Durfort  et  le  maire  de  Bayonnc, 
car  tous  deux  prirent  la  fuite  et  Puyanne  se  réfugia  auprès 
de  Raymond  d'Andoins,  évoque  de  Lescar,  où  il  mourut  (6). 


1). —  Sauclie  de  Lahel  avait  épousé  ou  i:il7,  Douce,  sœur  de  Guillaumc- 
Arnautl  de  Sault,  spiprneur  de  Saint-Pée,  (|ui,  lui-nicine  se  maria  en  13'2'Z  à 
Béati'ix  de  Lahel,  s^œur  de  Sanche.  Vuy.  La  Vasconie,  \,      II,  pi).  513-514. 

(2).  —  Je  discuterai,  à  l'appendice,  les  opinions  de  ces  deux  auteurs. 

3).  " —  BALASouii,  iip.  cil.,  p.  273. 

(4).  —  Rymer,  Fœdera,  etc.,  t. II,  i\''"  pari.  p.  152,  col.  2. 

(5).  —  Gelui-ci  fut  remplacé,  en  1345.  par  Rodolphe  de  Slrallojt. 

(g).  —  Bal.vsoue,  op.  cit.,  ]>.  292. 
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Un  bourgeois  uolal»k',  Pcos  de  Vicie  ou  de  \  die,  l'uL  mis 
à  la  tête  de  la  municipalité  bayonnaise,  avec  le  titre  de  vi- 
caire, (1)  et  le  15  janvier  1344,  Edouard  III  chargea  Nico- 
las de  la  Brèche  de  terminer  la  désolante  querelle  des  La- 
bourdins  et  de  la  ville  dont  celle-ci  souffrait  beaucoup,  per- 
sonne n'osant  plus  en  sortir  et  les  terres  de  la  campagne 
restant  en  friche  (2). 

Mais  les  premiers,  qui  prétendaient  être  indemnisés  des 
pertes  et  sévices  qu'ils  avaient  subis,  continuèrent  les  hos- 
tilités contre  les  citadins,  et  le  roi  dut  intervenir  de  nouveau. 
Le  18  septembre  1344,  il  ordonna  au  sénéchal  de  Guyenne 
de  s'intprposer  entre  eux,  d'imposer  des  trêves,  de  proposer 
des  arbitrages,  d'employer  enfin  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  rétablir  la  paix  (3). 

L'arbitre  proposé  par  le  sénéchal,  et  accepté  de  part  et 
d'autre,  fut  Bernard-Ezi  IV,  sire  d'Albret  et  vicomte  de 
Tartas,  qui  rendit  sa  sentence  quelques  jours  avant  la  Noël 
de  la  même  année  :  Conerjiide  cause  sie  a  lolz  ■ —  y  disait-il  — 
qin'  ciiin  (jiwrves  conlrasiz,  desacorlz,  rancorlz  e  debalz,  e  malcs 
vohiijlalz  fosaen  e  espérassent  esser  enler  lus  nobles  e  yenlius- 
hoinise  aulres  genlz  de  la  terre  de  Labort,  d' ane  pari,  c  lo  maire, 
juratz  e  conmnilot  delà  ciiilalde Baione  d'autre, per  rason  de 
murlz,  plagues,  arssuris,  injuris,  bergoinhes  e  dampnages, 
Jeilz,  cornes,  perpetralz,  e  dalz  de  l'une  part  a  Vautre,  de  e  suber 
lesquoaus  mortz,  plagues,  rauberies,  arsuris,  injuris,  bergoin- 
hes e  dampnages, leshonovés  et  sages  En  Pées  de  Vicie,  mai- 
re, et  quatorze  jurats  nommés  dans  l'acte,  faisant  pour  eux 
et  les  autre-  jurats  et  cent  pairs  de  la  communauté  et  uni- 
versité de  Bayonne,  d'une  part,  et  les  nobles  M.- Bernard 
d<'  Sault,  clerc,  NAuger,  seigneur  d'Urtubie,  En  Sanche, 
seigneur  de  Saiut-Pée,  Auger  de  S  int-Pée,  son  frère, 
NEspain    de  Sault,   surnommé  Boton,    Guillaume-Arnaud 


(1  ).  —  Il  lui  rlu  luairt'  t'ii  avril  1314. 
(2).  —  Balasque,  op.  cil.,  p.  284. 
(3).  —  RvMEn,  op.  cil.  [i.  168. 
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de  Saiilt,  son  frère  naturel  surnommé  Gombaud,  Martin- 
Sanche,  seigneur  de  Sorhouette,  Pierre-Martin,  seigneur 
de  Lahet,  Pierre-Arnaud  de  Lahet,  son  frère,  En  Pierre- 
Arnaud,  seigneur  de  Hirigoyen,  Martin,  son  fils,  Jean 
Martin  seigneur  de  Boniort,  Jean  d'Urtubie,  Arnaud 
d'Urthuburu,  Jean,  son  fils,  Pierre-Arnaud,  seigneur  de 
Saint-Jean,  Piiiic  Arnaud,  seigneur  d' Ibarburu,  et  Pierre 
Arnaud,  seigneur  d'Urcuit,  voisins  et  habitants  de  la  terre 
de  Labourd,pour  eux,  leurs  héritiers  et  successeurs,  nés  el 
à  naître,  et  pour  h'urs  compagnons  de  la  terre  de  Labourd, 
«u.s  qiioaus  hxjiKirc  c  pnl  loqiiar  lodil  nrgoci,  (Vaulvc  jxnl,  se 
fosscn  eoinproinclulz,  mes  r  [xiiisalz  haiil  e  h<is,  en  lias  Berna- 
delz,  iscinliov  de  Lrihril,  rcsciuidc  de  Tarlas^dssi  ciiin  a  Un  ar- 
hilvc  arbilrcdor  r  (luntjdldr  r<n)]pusid()i\('sliil  (ir(ird<iificns  pcr 
les  diiles  parlidrs .  . 

Les  maire,  jurats,  cent  pairs  et  communauté  de  iJayonne 
sont  condamnés  à  payer  4.U00  écus  vieux  du  jtremier  coin 
de  France,  de  bon  or  et  poids  loyal,  aiisdilz  ijcnliiis  de  La- 
borl  perinsliluir  c  fond(ird(dz  prébendes  prcsbisleraiis  per  les 
aniiies  dons  (/enliiis  de  Saiil,de  Senl  Per,  d'Urtubie,  de  Lehel, 
losquaiis  morin  a  Baione,  so  es  assaber:  la  lerce  pari  de  le 
dile  sortie  d'esculz  de  la  feslc  de  y  («Uni  prusmaul  hient  en 
huii  an,  le  lerce  p<ul  a  l' autre  fesle  de  Nadau, prosman  sapunit, 
el  Vautre  lerce  jxu-l  a  l'(uilre  lerce  de  Xadau  après  les  dites 
dues  fesles  dr  yadau  prosman  seyuenl. 

Item,  (]ue  quoale  de  les  dites  prébendes  seen  inslituides 
per  las  anines  dous  dilz  genlius  de  Scmt  deffuntz,  <'  dues 
pour  l'anine  dou  seinhor  de  Sent  Per  deffunl,  dues  pour 
Vcunne  dou  seinhor  d'Urtubie  deffunl,  e,  autres  dues  per 
Vamne  dou  seinhor  de  Lehel  deffunl. 

Item,  que  los  seinhors  dous  hostaus  de  Saut,  de  Senl  Per, 
d'Urtubie  e  de  Lehel,  qui  are  son  e  seran  per  temps,  posquen 
mêler  e  presentar,  e  aijen  dret  de  mêler  e  presentar  a  les  dites 
prébendes,  persanes  suficienles;  so  es  assaber:  lo  de  Saut  de 
quoate.  Iode  Sent  Per  de  dues,  lo  d'Urtubie  de  dues,  e  lo  de 
Lehel  de  dues. 
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Il  est  slipulr  que  ces  seigneurs,  et  ehaeun  d'eux  pour  soi 
cl  ]H»ur  sa  part  ei-dessus  déclarée,  pourront  instituer  les 
dites  prébendes  en  tout  l'évêché  de  Bayonne,  au  lieu  qu'ils 
choisiront,  etc.  Et  les  Bayonnais  seront  tenus  d'obtenir, 
pour  les  gentilshommes,  confirmation  de  ces  prébendes  par 
le  pape,  de  la  Noël  prochaine  à  un  an. 

Les  Bayonnais  devront  payer,  en  outre,  avant  la  iôte  de 
la  Noël  suivante,  1.500  écus  d'or  neufs  aux  habitants  du 
Laljourd  pour  les  dommages  qui  leur  avaient  été  causés  à 
l'instigation  des  maire,  jurats  et  cent  pairs  alors  en  exer- 
cice, et  cette  somme  sera  répartie  par  M.  Domtngs  du  Fasar, 
d'après  son  estimation  des  dommages,  entre  les  intéressés. 

Les  gens  de  Labourd,  nobles  ou  autres,  pourront  tirer 
de  Bayonne,  par  mer  et  par  terre,  sur  la  tête  et  le  cou,  par 
bateaux  ou  par  bêtes,  à  toute  heure  et  en  tout  temps,  les 
vivres  qui  leur  seront  nécessaires,  sans  payer  cize  ni  mal- 
tùte,  en  acquittant  les  péages  royaux  accoutumés.  Ceux  qui 
transporteront  ces  vivres  sur  la  tête  ou  le  cou  devront  jurer 
aux  gardes  de  la  ville,  à  la  porte  par  laquelle  ils  sortiront, 
sur  les  évangiles  et  la  croix  qu'ils  sont  destinés  à  être  man- 
gés et  consommés  en  ladite  terre  de  Labourd  et  non  à  être 
portés  ailleins  par  eux  ni  par  autres,  avec  ou  sans  fraude, 
hors  de  ladite  terre,  etc. 

Les  contrats  et  obligations  (\u(i  Mgr.  Arnaud  de  Durfort 
et  les  gens  de  Bayonne  avaient  fait  souscrire  auxLabourdins 
pendant  qu'ils  étaient  en  prison  ou  autrement,  i)ar  force, 
sont  déclarés  nuls  et  non  valables,  aussi  bien  que  les  status 
faits  par  les  Bayonnais  au  préjudice  de  la  terre  de  Labourd, 
depuis  le  temps  que  Mgr  Arnaud  de  Durfort  vint  en  ladite 
terre. 

Les  gentilshommes  et  autres  de  la  terre  de  Labourd  qui 
furent  bannis  de  Bayonne  depuis  la  même  époque  seront 
débannis,  et  les  écritures  qui  attestent  le  bannissement 
effacées  du  livre  de  la  ville. 

Enfin,  les  fils  de  Pées  de  Pu^anne  denunn-ent  exclus  de 
la  jirésente  paix;  jiour  rien  de  ce  (|ue  pourront  leur  faire 
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les  gens  du  Labourd,  les  Bayonnais  ne  devront  porter  se- 
cours auxdits  fils  de  Puyannc,  et  la  présente  paix  n'en 
sera  pas  rompue  (1). 

Mécontents  des  condamnations  prononcées  contre  eux, 
les  Bayonnais  en  appelèrent  au  roi  d'Angleterre  et  les  choscb- 
traînèrent  en  longueur,  car  ce  fut  une  douzaine  d'années 
plus  tard,  en  1357,  (pn-  le  prince  de  Galles  mit  fin  aux  dé- 
bats par  une  nouvelle  sentence  qui  sera  rapportée  plus  loin. 

Le  bailli  Auger  de  Sault,  noyé  à  Proudines,  avait  laissé 
deux  fils  légitimes  :  Arnaud-Guillaume,  qui  succéda  avant 
1349  à  Pierre-Arnaud  II,  seigneur  de  Sault,  clerc  du  roi, 
son  oncle,  et  mourut  sans  postérité;  Espain,  dit  Boton,  sei- 
gneur de  Sault  après  son  frère;  et  un  bâtard  :  Guillaume- 
Arnaud  de  Sault,  surnommé  Gombaud.  Comme  on  ^'a  le 
voir,  ces  deux  derniers  deviui'ent  baillis  de  Lal)Oui"d  l'un 
après  l'autre. 

XXII.  —  Arnaud-Gaucie  de  Goût,  dit  Bascl  li  s,  sei- 
gneur DE  PuYGUiLHEM,  fils  naturel  d'Arnaud-Garcie,  de 
Goût,  vicomte  de  Lomagne  (2),  fut  chargé,  en  (|ualilé  de 
sénéchal  des  Lannes  (3),  de  l'administration  du  bailliage 
de  Labourd  du  mois  de  septembre  1343  au  commencement 
de  1348.  Le  15  avril  1344,  Edouard  III  manda  au  sénéchal 
des  Lannes,  bailli  de  Labourd,  de  maintenir  Pierre-Arnaud 
seigneur  de  Sault-Neuf,  clerc  du  roi,  dans  la  possession  des 
droits  de  péage  et  de  gardage  ((u"il  tenait  de  ses  ancêtres  : 
de  toute  ancienneté,  les  voyageurs  qui  allaient,  avec  bes- 
tiaux et  marchandises,  de  Bayonne  en  Navarre  par  la  route 
partant  du  .portail  de  Mocoron  vers  Garro,  et  vice-versâ, 
payaient  une  redevance   au  seigneur   de   Sault-Neuf  pour 


(1). —  Liurc  ilci  EI<il>liscmni[s.-hc<,iU'\\\  sculeiiccs  de  1311, (p|i.  :37y-385)  vl 
1357  (pli.  385-393),  iiarliellcmeiil  nuiciilocs  t-l  illisibles  dans  le  reg.  AA.  1. 
des  Archives  de  Bayonne  sont  publiées  d'après  un  texte  reconstitué  par  M. 
Balasque  et  sur  lequel  nous  présenterons  en  Appendice  quelques  observations 
suggérées  par  un  examen  attentif  du  manuscrit. 

(•ij).—  CoLKCELLEs,  Hisl.  gciiéalogiquc  (U's  Pairs  de  France,m-i°  t. VI  généa- 
logie de   Golli  ou  de   Goh/, -p.   18. 

(3). — BEhhEcouBE.Aide-mémoii'e  pour  acrurà  l'hisl.  dcl'Agenaia,  in-S"-.p.  30. 
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sauf-conduit  et  gardago  (1).  Le  niènie  gentillionmic  fut 
autorisé,  le  4  mai  suivant,  à  reconstruire  une  forteresse  à 
Sault  (Hasparren)  (2),  et  ce  nouveau  château  fut  connu 
dès  lors  sous  le  seul  nom  de  Sault,  tandis  que  le  plus  ancien 
manoir,  appartenant  à  la  branche  aînée,  continua  d'être 
désigné  par  celui  de  Sault-le-Vieux. 

Le  monarque  anglais  ordonna  aussi  à  Rodolphe  de  Siraf- 
ford,  son  sénéchal  de  Gascogne,  le  7  avril  1345,  de  défendre 
et  faire  défendre  de  toute  injure  et  violence  Géralde,  veuve 
de  Pées  dePuyanne,  jadis  maire  de  Bayonne,  et  ses  fils  et  de 
les  repiettre  en  possession  de  leurs  biens  meubles  et  immeu- 
bles, s'ils  se  trouvaient  placés  sous  la  main  du  roi  (3).  Mais 
les  Labourdins  firent  sans  doute  quelque  opposition  à 
l'exécution  de  ce  mandement,  car  c'est  seulement  le  22  sep- 
temprc  1363,  plus  de  six  ans  après  la  sentence  prononcée  par 
le.  prince  de  Galles,  que  l'on  vit  apparaître  dans  les  actes 
bayonnais  Miqueu  de  Puyanne,  l'un  des  fils  de  Pées  (4), 
<iui  devint  maire  de  la  cité  en  1371  (5). 

XXIII.  —  Thomas  Hampton- succéda  au  seigneur  de 
Puyguilhcm  comme  sénéchal  des  Lannes,  avant  le  \^^  avril 
1348  (6),  et  eut  aussi  la  gérance  du  bailliage  deLabourd.On 
remarque  encore,  sous  l'administration  de  celui-ci,  l'inco- 
hérence qui  caractérisa  la  plupart  des  actes  d'Edouard 
III  relatifs  aux  Labourdins  et  aux  Bayonnais.  Le  28  sep- 
tembre 1348,  le  roi,  à  la  demande  du  pape  Clément  A'I,  res- 
titua la  vicomte  de  Labourd  à  Arnaud,  fils  de  feu  Arnaud 
de  Durfort,  chevalier   (7). 


(1).  —  Fonds  Muiraii,  vu1.-g5-2,  f»  9. 

(2).  —  Ibid.,  fl?. 

(3).  —  Balasque  cl  Di  LAI.HENS,  i,7.  sur  U'iyuiinr  t.  111,  j).  2'Jl-'^U3. 

(4).  —  Livre  des  EtabUs.scrnenls,  p.  312. 

(5).  —  Ibid.,  p.  310. 

((3j_ — Bellecoimijk,  Ioc.  cit.,  p.  36. 

(7).  —  Fonds  Morcau,  vol.  Ctb'2.  —  Anii.  Iiisl.  de  Ut  Gironde,  t.  \\  I.  \>.  288. 
II.  1.  Dans  les  alTijircs  du  LalMiiird,  M.  Halasqiio  a  allriliur  an  fils  h'  rùk>  qui 
fut  joui-  par  le  père.  . 

I,' — Noble  et  puissaul  banni  Arnaud  de    Uuriorl,  clicvulier,  sei{5Micur   de 
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En  considération  de  la  fidélité  et  des  constants  services 
que  lui  ont  rendus  les  habitants  de  la  terre  de  Labourd, 
Edouard  II  maïide  aux  sénéchaux,  connétables  et  autres 
officiers  de  Guyenne,  le  25  mars  1352,  de  faire  respecter  le 
privilège  qu'il  a  accordé  auxdits  habitants  de  ne  jamais 
détacher  leur  terre  du  domaine  de  la  Couronne,  malgré  les 
donations  faites  à  Arnaud  de  Durfort  et  à  ses  héritiers, 
(|u'il  révoque  de  nouveau  (1),  et  le  7  septembre  suivant,  il 
concède  à  Arnaud  de  Durfort,  fils  de  l'ancien  vicomte  de 
Labourd,  le  péage  de  Saint-Macaire,  dans  le  Bordelais,  jus- 
(|u'à  ce  que  les  terre,  baillive  et  juridiction  de  Labourd  puis- 
sent lui  être  restituées  (2).  Enfin,  le  15  déceml)re  1380,  il 
confirme  au  môme  Arnaud  fils  d'Arnaud  de  Durfort,  défunt, 
la  doiuition  de  la  terre  de  Durfort,  près  de  Penne,  et  de 
divers  autres  lieux,  en  Agenais,  avec  haute  et  basse  justice, 
à  charge  d'hommage  (3). 

La  sentence  du  sire  d'Albret  étant  restée  à  l'état  de  lettre 
morte,  par  suite  de  l'appel  des  Bayonnais,  et  les  Lalxiur- 
dins,  fatigués  d'une  aussi  longue  attente,  menaçant  de  se 
faire  justice  eux-mêmes,  Edouard  III  se  décida,  enfin,  le  7 
février  1356,  à  écrire  au  prince  de  Galles,  qui  se  trouvait  alors 
en  (niyenne,  pour  le  charger  de  cette  affaire.  Il  l'invitait  à 
effacer  de  la  sentence  tout  ce  qui  manifestement  allait  au- 


Frespech,  donne  (|uilLancc  de  ses  ga(;es  à  Henri  dv  Hans,  sénéchal  d'Agcnais 
ponr  le  roi  de  Franco,  le  l'""  janvier  130.'^  n.  si.  a,  (Clairambault)  tilres 
.scellés-,  rof,'.  42,  p.  3145).  11  fui  père  de  : 

II.  —  Arnaud  11  de  Durfort,  damoiseau,  seigneur  de  Frespech,  qui  épousa 
en  «320,  Rrunissende,  fille  de  Bertrand  de  Durfort,  chevalier,  seigneur  de  Ma- 
lauze  et  de  Clermont-Soubiran,  et  de  Sybille  de  La  Karthe,  et  donna,  du  22 
mars  1320  au  7  janvier  1323,  oint}  quittances,  d'une  somme  totale  de  5.000 
livres  formant  la  dot  de  sa  femme  (.\rch.  des  Basses-Pyrénées,  E.  277).  — 
La  C.hesnave-Desbqis,  Dicl.  de  la  noblense,  3«  éd.,  t.  VII,  col.  135).  Nommé, 
comme  chevalier,  dans  un  mandement  d'Edouard  III  du  15  avril  1344,  déjà 
cité,  avec  son  fils  .\rnaud,  qui  suit,  il  devint  donataire  de  la  vicomte  de  La- 
bourd et  l'allié  des  Bayonnais. 

III.  — Arnaud  III  de  Durfort,  damoiseau,  seigneur  de  Frespech,  succéda 
à  son  père  peu  de  temps  avant  le  28  septembre  1348,  et  eut  pour  héritier  Ber- 
trand, seigneur  de  .Monlferrand. 

(1).  -      Arch.  hLsl.  de  la   Gironde,  t.   XV  1,-289. 
(2).  -  -  Carte,  HoUcs  gascons,  t.  1,  |'-  1-^8. 

(3).  — IVûÀ.  nat.,  mss,  Colleclion  Doal,  vol.  CXCL,  p.  192.  — ,lrc/i.  /(/*/.  de 
la  Gironde,  t.  IV,  p.  112. 
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delà  dos  règles  ordinaires  el  lui  recommniidail  il'-  \ciller 
surtout  à  ce  (|ue  les  habitants  du  Lalxnn-d  ne  tentassent 
pas  d'exécuter  à  main  armée  le  jugeniciil  iriidn  par  F^er- 
nard-Ezi  d'Albret  (1). 

Le  prinee  réunit  les  délégués  de  Rayonne  et  du  pays  de 
Labonrd  au  palais  de  l'archevêché,  à  Bordeaux,  et,  en 
présence  de  plusieurs  personnages  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient Jean,  seigneur  de  Cheverstone,  sénéchal  du  duché 
d'Aquitaine, et  Bernard-Ezi  IV  d'Albret,  il  y  formula,  le 
11  avril  1357,  une  sentence  définitive  qui  reconnaisait  la 
culpabilité  des  Bayonnais,  en  maintenant  la  plupart  des 
ordonnances  prononcées  parle  sire  d'Albret,  mais  en  abais- 
sant, cependant,  les  peines  pécuniaires. 

Les  obligations  que  Dnrfort  et  les  Bayonnais  avaient 
extorciuées  aux  Labourdins  sont  annulées,'  de  même  que 
les  bannissements  prononcés  contre  eux. 

Les  franchises  des  habitants  du  Labourd  pour  les  vivres 
qu'ils  pourront  tirer  de  Bayonne  sont  maintenues. 

Les  prébendes  à  fonder  pour  les  seigneurs  de  Sault,  de 
Saint-Pée,  d'Urtubie  et  de  Lahet,  çwi  morlui  fiiprunl  Jiaio- 
ne,  sont  réduites  à  six  et  les  dommges  à  payer  pni-  les  Bayon- 
nais à  500  écus  d'or  au  lieu  de  1.50(1. 

Enfin  la  clause  relative  aux  fils  de  Pées  de  Puyaiine 
paraît  avoir  été  passée  sous  silence  (2). 

XXIW  ■ —  TiAiLLARD  Durand  obtini  du  roi  d'Angle- 
I  erre,  le  27  mai  1358,  la  restitution  de  la  baillive  el  terre  de 
Labonrd  qui  avait  été- donnée  à  perpétuité,  le  26  pnvier 
1330,  à  Raymond  Dui>Tud,  chevalier,  son  père  (3);  mais 
si  cette  restitution  eut  lieu,  elle  dura  moins  d'un  an. 

XXV. —  Thomas  Hampton,  aucieu  sénéchal  des  Lannes, 
fut  nommé  bailli  du  Labourd,  le  13  mai  1359  (4). 

(à  suivre).  .f<  an  de  JAURGAIN. 


(1).  —  Arch.  de  l'.ayoniif,  .1.1.  \'^,  p.  Sf» 
(2).  —  Voy.  plus  haut.  |iaf?e   12.5. 
(3).  —  Carte,  Holh's,.  t.  1.  p.  142. 
(4).  —  Ibid,  p.  140. 


Le  Labourd  à  la  fin  du  XViir  Siècli; 

D'APRÈS    LES     ARCHIVES     DU     CONTROLE    GÉNÉRAL 

(Suite) 


La  Conoocation  des  Depuis  aux  Etats  Généraux  de  1789 
dans   le   Bailliage   d'Ustaritz 


Dopiiis  df"  longues  niinôos,  le  mauvais  étal,  dos  finaiicos, 
l'«''Volulion  des  esprits,  la  soif  d'un  monde  nouveau,  fai- 
saient naître,  dans  notre  pays,  les  signes  précurseurs  du 
terrible  orage  de  1789. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'aborder,  dans  le  cadre  restreint 
de  cette  «''tude,  les  grands  mouvements  qui  agitèrent  le 
peuple  français  et  le  jioiissèrcul  à  accom]»lir  ce  graïul  bou- 
leversement (|ui  domine  cucorc  de  nos  joui's,  non  seulement 
notre  bistoire,  mais  celle  du  monde  entier. 

Je  veux  simplement  monl-rer  (|uels  fiu'eid ,  à  la  \i'ille  de 
la  réunion  des  P]tals  dénéraux,  les  espoirs,  les  réclama- 
tions de  la  province  du  Labourd,  ses  démarcbes  pour  ojtteuir 
une  représentation  séparée  de  celle  de  ses  voisins,  de 
Rayonner  en  particidier,  et  l'esprit  de  farouche  indépendance 
(pii  lui  fit  augurer,  d'une  députation  particulière  à  son 
bailliage,  une  j)lus  grande  autonomie. 

Etre  une  province  bien  à  pari,  avec  ses  privilèges,  ses 
Etats,  son  syndic,  ses  députés,  dans  uiu^  France  (|ui  allait 
être  régénérée,  voilà  (juelle  fut  l'ambition  des  Labourdins 
à  ce  moment  de  leur  histoire. 

Les  démarches,  les  réclamations,  rien  ne  coûln  à  leur 
désir  d'obtenir  satisfaction.  Nous  verrons,  par  la  suite,  ((u'ils 
purent  clianter  victoire,  mais  leur  triomphe  fut  sans  lende- 
main. Ils  eurent  des  députés  exclusivement  élus  par  eux; 
mais  à  quoi  leur  servirent-ils?  à  rien!.  . 
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Ils  avaient  fondé  de  grands  espoirs  sur  la  réunion  des 
députés  aux  Etats  Généraux,  pour  consacrer  leurs  droits 
et  leurs  privilèges  !  Les  Basques  les  virent  fondre  dans 
l'organisation  nouvelle  des  départements  qui,  en  les  assi- 
milant aux  populations  voisines,  devaient,  leur  seml)lait- 
il,  leur  faire  perdre,  avec  les  sentiments  de  la  vertu,  le  goût 
de  travailler  leur  terre. 

h<i  Labourd  devint  une  partie  des  Basses-Pyrénées.  Ren- 
dons grâces  au  ciel  et  à  la  nature  des  choses  !  Cette  fusion 
([ue  les  Basques  appréhendaient,  cette  inimitié  pour  la 
ville  de  Bayonne  que  nous  leur  verrons  exprimer  et  dont 
l'influence  leur  faisait  craindre  la  perte  de  ces  coutumes 
touchantes,  de  cette  naïveté  vertueuse  dont  ils  étaient 
attachés,  n'a  produit  aucun  des  résultats  redoutés. 

11  fallait  l'esprit  d'indépendance  ombrageuse  des  La- 
hourdins  })Our  manifester  pareille  appréhension. 

Instruits  par  les  ans  qui  ont  passé,-  nous  voyons  aujour- 
d'hui que  les  Basques  ont  gardé  le  goût  des  mœurs  anc^s- 
trales,  l'héritage  de  simplicité  et  de  droiture  que  leirr  lé- 
guèrent leurs  aïeux  et  jusqu'à  l'usage  presque  exclusif  de 
leur  langue  millénaire  dont  le  parler  a  résisté  à  toutes  les 
influences. 

Devons-nous  en  conclure  qu'il  laut  se  féliciter  de  la  dispari- 
tion, vieille  de  cent  trente  ans,  de  nos  vieilles  provinces,  dans  le 
cadre  souvent  arbitraire  des  départements  Je  n'en  crois  rien. 
Je  n'ai  pas  la  place  ici  d'un  long  développement  à  ce  sujet, 
mais  la  tendance  nettement  formulée  v^ers  un  retour  au  régio- 
nalisme, semble  indiquer  que  le  morcellement  fictif  de  la 
France,  quoique  ayant  rendu  de  grands  services,  aurait 
tout  lieu  de  céder  la  place  à  inie  nouvelle  division  <!•'  notre 
pays  heureusement  inspirée  des  groupements  de  nos  vieil- 
les provinces. 

* 

*   * 

Après  les  terribles  et  héroïques  années  que  les  Français 
viennent  de  vivre,  après  celte  période  d'abnégation  et   de 
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magnifi(|U('  t'iiorgio  ([iii  nous  a  ]ais:;('',  y-  \o  rrains,  on  ali^n- 
dant  les  «ursauts  ffiio  l'on  îiciit  allcudro  d'un  peu]»!*-  aussi 
mobile  que  le  nôtre,  comme  une  ivserve  de  résignation, 
d'affaissement  de  l'esprit  publie,  ou,  pour  dire  le  mot  d'un 
de  nos  contemporains, comme  une  trôs  forte  atliMnlf  de  la 
maladie  de  l'indifférence,  il  leiu:;  (  si  pout-être  difl'icilc  de 
concevoii'  la  joie  qui  envahit  nos  aïeux  à  la  nouvelle  de  l;i 
publication  du  règlement  royal  de  1789  portant  convoca- 
tion des  Etats  Généraux  !  Un  tressaillement  parcouiul  la 
France  tout  entière  et  l'on  attendit  de  la  collaboration  du 
Roi  et  des  élus  d(>  la  natitui  les  mcr\ cille^;  (|ui  allni(ul  don- 
uer  à  la  France  une  \ie  nouvelle. 

11  suffit  de  lire  quchpies  contemporains  pour  se  convain- 
cre de  cet  état  d'esprit.  Menu  de  Clmmorceau,  qui  devait 
être  député  au  bailliage  de  Sens,  écrivait,  en  février  1789, 
an  (îarde  des  sceaux  :  <■  On  lU' peut  lire  les  lettres  de  coino- 
cation  sans  être  ému  jusfpi'aux  lainies  i,  «  I  le  emé  de  >^'- 
Gaudent,  (Poitou)  écrivait  à  Necker  (ju'il  a\ail  lu  »  n  chaire 
le  règ;lemenl,  ^  et  <\nc  le  [ilus  grand  nombre  des  auditeurs 
fut  extasié  d'admiration  et  de  reconnaissance  »  (1). 

La  Lettre  du  Roi  pour  la  convocation  des  Etats  Généraux, 
datée  du  24  janvier  1789,  avait  de  (|uoi  atl,endrir  le  cour 
des  Français.  C'était  le  jiremier  aiqiel  vraiment  direct  du 
roi  au  jieuple,  depuis  IG14: 

Elle  débutait  ainsi  : 

(Notre  amé  et,  féal.  Nous  avons  besoin  ilu  concours  de 
nos  fidèles  suj<'ls  jtour  ikmis  aidei-  ;\  surmonter  toutes  les 
difficultés  où  n^us  nous  liouvftiis,  relativemeid  à  l'état 
de  nos  financ<'s  et  jionr  établir,  sui\ant  nos  vieux,  ini  oïdic 
constant  et  iiisariable  dans  toutes  les  parties  du  royaume 
qui  intéressent  le  hoidieur  de  nos  sujets  et  la  prospérité  de 
notre  royaume.  .  » 

A  ce  langage,  à  cet  a]>])el  confiant  à  une  collaboration, 


Cl)  (h-ette.  Documents  relatifs  à  la   convocation    des  Etats    Généraux  de 
1789. 
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le  peuple  français  répondit  par  ]•'  plus  vif  enthousiasme. 
.Mais  autant  la  lettre  devait  semer  de  généreux  espoirs, 
autant  le  règlement  ((iii  l'accompagnait  allait  susciter  des 
réclamations  très  nombreuses  et  très  vives. 

Déjà,  avait  transpercé  le  «  Résultat  du  Conseil  d'Etat 
du  Roi  du  27  décembre  1788  »,  qui  portait  entr'autres  : 

.  .   «  Les  députés  seront  au  moins    au  nombre  de  1.000. 

Ce  nombre  sera  formé  autant  (pi'il  sera  possible  en  rai- 
son composée  de  la  population  ci  des  contributions  de 
chaque  bailliage.  ...»  ^ 

D'un  autre  côté,  le  règlement  du  24  janvier  1789  com- 
portait :  (Je  n'en  citerai  que  les  deux  premiers  points 
intéressant     ce  qui  nous  concerne)  : 

«  Ailicln  l^^'.  — -  Les  lettres  de  convocation  seront  envoyées 
aux  gouverneurs  des  différentes  provinces  du  royaume, 
pour  les  faire  parvenir  dans  l'étendue  de  leurs  gouverne- 
ments aux  baillis  d  sénéchaux  (Vépée,  à  (jui  elles  seront 
adressées  ou  à  leur  lieutenant. 

Arliclc  IL  —  Dans  la  vue  de  faciliter  et  de  simplifier  les 
opérations,  il  sera  distingué  deux  classes  de  liailliages  et 
de  sénéchaussées. 

Dans  la  première  classe  seront  compris  tous  les  baillia- 
ges et  les  sénéchaussées  auxquels  Sa  Majesté  a  jugé  que 
ses  Lettres  de  convocation  devaient  être  adressées  con- 
formément à  ce  qui  s'est  pratiqué  en  1614, 

Dans  la  deuxième  classe  seront  compris  ceux  des  bail- 
liages et  sénéchaussées  qui,  n'ayant  pas  député  directement 
eu  1614,  ont  été  jugés  par  S.  M.  devoir  encore  ne  députer 
que  secondairement  et  conjointement  avec  les  bailliages 
ou  sénéchaussées  de  première  classe,  et  dans  l'une  et  l'autre 
classe  on  entendra  par  bailliage  et  sénéchaussée  tous  les 
sièges  auK(pi('ls  la  connaissance  des  cas  l'oyaux  est  attri- 
buée. » 

De  ]ili!s  le  règlement  portait  que  (tic  \Un,  en  réglant 
rordrc  drs  convocations  cl  la  foi-mc  des  Assemblées,  a  voulu 
suivre  It'i^  luirions  usafjvs  duhnil  (jii'il  rhnl  i^itssiblc.  Sa  Ma- 
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jesté  guidée  par  ce  principe,  a  conservé  à  tous  les  bailliages 
qui  avaient  député  directement  aux  Etats  Généraux  de 
de  1614  un  privilège  consacré  par  le  temps.  » 

Or,  comme  le  dit  Brette,  «  il  est  de  toute  évidence  (jue 
l'on  ne  pouvait  concilier  le  respect  des  formes  antiques  im- 
muables avec  des  éléments  aussi  variabks  que  la  population 
et  les  impositions.  » 

De  là  et  de  quelques  erreurs  commises  par  le  pouvoir 
royal  qui  ne  connaissait  (|ii('  très  imparfaitement  le  nombre 
et  la  composition  des  J)ailliages,  devaient  naître  les  récla- 
mations. 

Tel  bailliage  qui,  en  1614,  avait  député  secondairement 
aux  Etats  Généraux  avait  vu,  depuis,  le  nombre  de  ses 
impositions  augmenter  considérablement  et  sa  population 
également  s'accroître. 

Comment  l'administration  centrale  p'en  serait^elle  rendu 
un  compte  exact?  Le  montant  des  impôts  ne  parvrn.ti' 
au  Contrôle  Général  des  Finances  qu'après  être  passé  par 
les  mains  expertes  de  nombre  de  receveurs  et  de  f(M'miers 
généraux!  Pour  ce  qui  est  delà  population  de  la  France  et 
de  chaque  bailliage  en  particulier,  il  n'y  avait  personn(^ 
qui  fût  capable  d'en  faire  le  dénombrement.  Dans  son  vo- 
lume «de  l'Administration  des  finances  )>  paru  en  1784, 
Necker  disait  lui-même  qu'il  était  impossible  de  compter 
exactement  la  poj)ulation  d'un  si  vaste  pays.    > 

On  trouve  aux  Archives  Nationales,  pour  l'année  1789, 
des  Etats  donnani  le  nombre  des  paroisses  qui  ressortireni 
aux  bailliages,  le  nombre  des  députés  qui  avaient  été  en- 
voyés aux  Assemblées  et  le  nombre  de  feux  de  chaquo  pa- 
roisse. 

.  Ces  tableaux,  je  me  hâte  de  l'ajouter,  ne  doivent  être 
consultés  qu'avec  circonspection.  Ils  furent  dressés  par  les 
soins  des  Lieutenants  Généraux  et  souvent  de  façon  très 
approximative  en  raison  de  la  répugnance  qu'avait  chaque 
paroisse  à  fournir  le  nombre  exact  de  ses  feux,  ne  voyant 
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dans  ces  estimations  rin'un  calrul  n  une  nouvelle  assiette 
d'impôts. 

Donc  dans  l'ignorance  où  se  trouvait  l'Administration 
centrale  elle  se  crûtplnssage  en  s'en  tenant  presque  exclu- 
sivement aux  indications  fournies  par  l'appel  des  Etats 
et  c'est  ainsi  que  dans  l'état  annexé  au  règlement  royal  de 
1789  figurèrent  comme  devant  députer  dans  la  sénéchaus- 
sée des  Lannes  avec  Dax  comme  siège  principal  les  ressorts 
secondaires  de  Saint-Sever  et  de  Bayonne.  A  ce  dernier 
se  trouvait  rattaché,  toujours  comme  en  1614,  le  Labourd. 

Ici  nous  allons  entrer  daiis  le  compte  rendu  des  démar- 
ches qu'entama  le  pays  de  Labourd  pour  pouvoir  députer 
indépendamment  et  s'affranchir  de  la  lui  elle  du  sénéchal 
de  Rayonne. 

Il  est  de  loute  certitude  qu'un  travail  aussi  considérable 
que  le  soin  do  convoquer  les  Etats  Généraux  n'était  pas 
sans  exciter  les  commentaires  alimentés  par  quelques  in- 
discrétions sur  la  façon  dont  ils  seraient  réunis  et  le  mode 
des  élections.  Nous  en  vei'rions  une  preuve  dans  la  démar- 
che du  Syndic  du  La])ourd-,  le  Si'  Ilaramboure  que  nous 
avons  laissé,  au  cours  de  notre  précédente  étude,  en  liillr 
constante  dans  le  Bilçar  ce  ((ui  ne  l'empêcha  pas  d'excéder 
do  longtemps  la  dui'ée  de  son.  mandai  l'I  do  le  prolonger 
jusqu'à  la  Révolution. 

Le  22  novembre  1 7s^S,  d.'ux  mois  avant  1(^  règlement 
royal  portant  notification  an  pays  de  la  manièrr  do  léiniir 
les  Assemblées  bailliagères  nous  voyons  le  syndic  du  La- 
bourd prendre  les  devants,  en  prévision  do  oo  (|ni  allait  se 
])asser  et  écrire  de  Rardos  an  DiicetiMU'  (lénéral  des.  Fi- 
nances : 

Monseigneur, 

Onoi(|n'il  ne  paraisse  pas  que  \o  pays  de  Lalionrl  oui 
coiu-ontii    ;'i    r  Vssemi.tlét'   des    Elals   (lénéi-anx    en    KW  I,    le 


130  — 


régime  sous  It^quol  il  a  vie  constitué  depuis  cette  épo([ur 
lui  fait  un  titre  à  être  admis  dans  l'Ass'  mblée  pro- 
chaine. La  Province  m'a  chargé,  Monseigneur,  de  vous  adres- 
ser la  réclamation.  Elle  ose  se  promettre  de  votre  atten- 
tion c[ue  vous  voudrez  bien  exposer  son  vœu  à  l'Assemblée 
des  notables  et  j'attendrai  que  vous  nous  fassiez  l'honneur 
de  me  transmettre  vos  dispositions  sur  ccl  objet  ]>our  les 
communiquer  à  mes  commettants.  « 

La  lettre  demeure  sans  réponse,  mais  la  cause  du  La- 
bourd  avait  à  Paris  un  ardent,  habile  et  influent  défenseur 
en  la  personne  d'un  de  ses  futurs  députés,  j'ai  nommé 
Garât,  (1).  Ce  dernier,  qui  devait  à  ses  travaux,  à  ses  rela- 
tions dans  le  monde  des  philosophes  et  de  la  cour,  une  in- 
fluence pas  négligeable,  la  mil  au  service  de  ses  compatrio- 
tes avec  un  très  grand  zélé  qui  devait  du  reste  recevoir  sa 
récompense. 

Le  1^"^  janvier  1789,  toujours  avant  qu'une  décision  ait 
été  prise,  il  ouvrait  le  feu,  en  adressant  à  Xecker  la  battre 
suivante  fjue  je  cite  entièrement  ainsi  (pie  les  pièces  (|ui 
suivront,  étant  de  ceux  qui  estiment  que,  dans  une  étude  con- 
tributive du  genre  de  celle-ci,  rien  ne  saurait  remplace)' 
comme  exactitude  et  documentation,  la  reproduction  inté- 
grale des  documents  d'archives. 

Le  l^^r  janvier  1789. 
Monsieur, 

Je  suis  chargé  par  les  officiers  du  bailliage  de  Laboiu-1 
et  par  le  Bilçar  Assemblée  de  toutes  les  paroisses  du  même 
canton  de  vous  prévenir  .ur  des  demandes  et  sur  des  \œux 
qu'ils  doivent  avoir  l'honneur  de  vous  adresser  eux-mêmes. 


(1)  Garât,  Dominique  .loscph,  né  à  Bayonne,  le  8  sei)teinijrc  1749,  député 
e  û  1789,  membre  du  Conseil  des  aneiens,  ministre,  sénateur,  comte  de 
l'Empire,  mort  à  Ustaritz  le  9  décembre  1833,  fut  élevé  par  un  de  ses  on- 
cles, curé  aux  environs  de  Bayonne  et  termina  ses  études  au  Collège  de 
Guj'enne  à  Bordeaux.  Reçu  avocat,  il  vint  à  Paris,  se  lia  avec  les  philoso- 
phes, publia  de  1778  à  1784  plusieurs  ouvrages  dont  plusieurs  furent  cou- 
ronnés par  l'Académie  et  fut  nommé  l'rofesseur  d'histoire  à  l'Athénée.  Le 
22  avril  1789,  il  fut  élu  député  par  le  Bailliage  de  Labourd.  (Dictionnaire 
des  Parlementaires^. 
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Le  Bailliage  du  LaLuuii  n"a  puiiiL  eu  de  depulét>  aux 
anciens  Etats  Généraux  et  il  craint  qu'on  ne  lui  accorde 
point  de  représentant  dans  les  Etats  qui  vont  être  convo- 
qués ou  qu'on  ne  confonde  sa  représentation  avec  celle 
de  Bayoïinc. 

J'ai  cru  pouvoir,  Monsieur,  les  rassurer  sur  ces  alarmes, 
parce  que  j'étais  bien  sûr  que  les  injustices,  les  erreurs,  les 
oublis,  l'ignorance  et  l'indifférence  des  anciens  Etats  géné- 
raux ne  seraient  pas  ce  que  vous  prendriez  pour  modèles. 

Par  des  renseignements  dont  les  uns  sont  certains  et  les 
autres  très  probables,  on  sait  que  le  Labourt  a  soixante 
lieues  quarrées  d'étendue  (1),  trente -six  grandes  paroisses 
et  cinq  à  six  hameaux,  quarante-cinq  mille  âmes  de  popu- 
lation, et  qu'il  paie  par  abonnement,  quoique  très  pauvre, 
j)lus  de  soixante  mille  livres  de  contribution;  il  y  a  un  bail- 
liage et  son  bilçar  ou  assemblée  des  députés  de  toutes  les 
paroisses,  peut  être  considéré  comme  de  petits  Etats. 

J'ai  pensé,  Monsieur,  que  plusieurs  de  ces  titres,  ou  du 
moins  tous  ensemble,  vous  paraîtraient  suffisants  pour 
étal)lu'  le  droit  d'une  représentation  dans  .les  Etats  Géné- 
laux. 

Les  intérêts  de  la  ville  de  Rayonne  et  ceux  du  pays  de 
Labourd,  dans  une  multitude  de  choses,  sont  opposés,  ou, 
du  moins,  le  paraissent  aux  Labourdins  et  aux  Bayonnais 
et  de  beaucoup  de  sentiments  de  jalousie  et  de  rivalité 
sont  nées  beaucoup  d'inimitiés. 

La  langue  qu'on  parle  à  Bayonne  et  celle  qu'on  parle 
dans  le  Labourt  sont  absolument  différentes,  et  cette  dif- 
férence est  telle  ((u'elle  ne  permet  aucune  communication 
entre   les  esprits,   aucune  discussion,   aucune   conciliation. 

Les   propriétaires   du   Labourt    sont  presque   tous    des 


(1)  à  rapprocher  de  l'opinion  de  M.  Harambillairue,  syndic  du  Labourd 
à  M.  C.hoart  qui  le  6  mars  17liO  disait  que  le  Labourd  s'étendait  approxima- 
tivement sur  cinq  lieues  de  longueurs  et  trois  et  demie  de  largeur.  Le  La- 
bourd à  la  fin  du  XVIII'  siècle  d'après  les  archives  du  Contrôle  général, 
Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Bayonne  1917,  p.  61). 
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laboureurs  qui  travaillent  ou>:-mc'nics  leurs  rluinips.  S'ils 
étaient  obligés  d'aller  faire  leurs  élections  à  Bayonne,  leurs 
champs  seraient  abandonnés  et  ils  en  souffriraient  beaucoup 
de    dommages. 

Les  habitants  de  Bayonne  qui  seraient  chez  eux  et  ([ui 
seraient  plus  habile?  dans  l'art  de  diriger  ou  de  forcer  leur 
choix  se  rendraient  maîtres  de  toutes  les  élections.  Il  n'y 
aurait  d'élus  que  des  Bayonnais  et  les  Basques  se  croi- 
raient toujours  sans  représentants  parce  qu'ils  ne  seraient 
pas  représentés  par  des  Basques. 

C'est  un  peujtle  tout  particulier;  par  sa  langue  il  tient  à 
l'antiquité  la  plus  reculée  et,  caché,  entre  des  gorges  d(! 
montagnes,  il  n'a  jamais  changé  de  mo-urs.  I.a  coutume 
(|iii  le  régit  n"a  rien  de  connnun  a^'ec  les  autres  coutumes 
du  royaume. 

Je  crois  donc  aussi,  Monsieur,  (|ue  vous  reconnaîtrez 
combien  il  est  juste  et  nécessaire  de  séparer  la  représenta- 
tion des  deux  pays  ((uc  leurs  intérêts,  leurs  sentiments, 
leurs  langues,  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  séparent  de 
tant  de  manières. 

C'est  dans  les  Etats  Généraux  (|uc  les  réunions  doivent 
se  faire,  parce  que  là  elles  seront  préparées  par  le  génie  de 
l'Europe,  par  celui  de. la  France  et  par  le  vôtre. 

Avec  d'autres  ministres.  Monsieur,  je  me  croirais  pent-ètre 
(ibligé  de  faire  (juelques  raisomiements.  Avec  vous,  je  crois 
(jue  tout  est  dit  quand  les  faits  sont  énoncés. 

Je  viens.  Monsieur,  comme  Basque  de  vos  présenter  les 
demandes  d'une  petite  province;  permettez-moi  comme 
Français  de  vous  remercier  pour  toute  la  France.  Je  viens 
de  lire  ce  discours  qui  a  été  prononcé  dans  le  Conseil  d'un 
roi.  Oh  !  que  cela  est  raisonnable  !  Oh  !  (jue  cela  est  tou- 
chant !  Les  orateurs  de  rantiijuité,  pour  lunlei-  à  l'àme, 
parlaient  aux  passions  et  vous,  Monsieui-,  aous  émeuvez, 
vous  attendrissez  j)rofondément  en  éclairant  la  raison. 

Je  suis,  etc.  .  .  . 

Cependant  le  pays  de  Labourd,  bien  informé,  apprenait 
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officieusement,  ({LK' les  états  de  couvocatiuji  de\  uiitprocliai- 
nement  paraître,  et  que  ses  craintes  n'étaient  ((ue  trop  fon- 
dées. 

Aussitôt  fut  rédigé  un  mémoire  et  c'est  Garât  qui  fut 
chargé  de  le  faire  parvenir  à  Necker  avec  une  lettre  ainsi 
conçue  : 

18  janvier  1789. 

Monsieur, 

Je  reçois  sur  le  champ  un  mémoire  que  le  pays  de  La- 
bourt  a  l'honneur  de  vous  adresser  sur  sa  représentation 
aux  Etats  Généraux  et  (ju'il  me  charge  de  vous  faire  par- 
venir. 

J'ai  vu,  ce  matin,  M.  de  Lessart,  et  ce  magistrat  m'a 
paru  frappé  des  considérations  sur  lesquelles  le  pays  de 
Labourt  fonde  Sja  demande;  mais  il  m'a  opposé  une  objec- 
tion qu'il  regarde  comme  décisive.  C'est  que  le  principe 
adopté  sera  qu'il  n'y  a  que  les  bailliages  qui  ont  leur  ressort 
au  Parlement  qui  feront  leurs  élections  séparément  et  que 
le  bailliage  de  Labourt  a  son  ressort  immédiat  non  pas  au 
Parlement  de  Bordeaux,  mais  au  Sénéchal  de  Bavonne. 

Le  pays  de  Labourt  peut  répondre  à  cela,  Monsieur, 
([u'il  ne  faut  pas  confondre  son  bailliage  avec  les  petits 
bailliages  subordonnés  à  des  sénéchaussées,  1"  parce  que 
son  bailli  est  un  bailli  d'épée,2oparce  qu'il  connaît  de  tous 
les  cas  royaux  et  qu'il  a  une  justice  civile  et  criminelle, 
3°  parce  qu'il  a  une  multitude  de  causes  qui  vont  directe- 
ment de  son  bailliage  au  Parlement  de  Bordeaux  et  qu'il 
n'y  en  a  aucune  dont  le  sénéchal  de  Bayonile  juge  souve- 
rainement. 

.le  ne  pense  pas,  Monsieur,  «pu;  cette  seule  considération 
d'un  yu'incipe  qui  s'applique  si  imparfaitement  au  bailliage 
du  Labourt  puisse  l'emporter  sur  la  multitude  des  considé- 
rations puissantes  qui  motivent  sa  demande  à  une  repré- 
sentation séparée  de  celle  de  la  ville  de  Bayonne. 

Mais  c'est  à  vous,  Monsieur,  à  balancer  tous  ces  motifs, 
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et  c'est  dans  votre  tagesse  que  les  Basques,  ainsi  cjue  tous 
les  Français  mettent  toute  leur  confiance. 

Je  suis,  etc .... 

Et  voici  la  teneur  du  mémoire  : 

Monseigneur, 

Les  paroisses  du  Labourt,  assemblées  en  Bilçar,  vous 
prient  de  leur  accorder  un  moment  de  cette  attention  tou- 
jours fixée  sur  les  intérêts  d'un  vaste  empire. 

L'attente  des  Etats  Généraux,  qui  fait  la,  joie  dctoutc 
la  France,  jusqu'à  présent  ne  donne  que  des  inquiétudes 
au  pays  de  Labourl.  On  veut  lui  faire  craindre  ou  qu'il 
n'ait  pas  de  représentant  dans  l'Assemblée  de  la  nation 
ou  qu'il  n'ait  qu'une  représentation  confondue  dans  celle 
de  la  ville  de  Bayonne.  L'une  et  l'autre  lui  seraient  égale- 
lement  funestes  et  le  Labourt  peut  établir  facilement 
qu'il  doit  avoir  des  représentants  aux  Etats  Généraux  et 
qu'il  doit  en  avoir  qui  ne  soient  qu'à  lui. 

Il  est  vrai  que,  quoique  réuni  à  la  couronne  à  l'époque 
des  derniers  Etats  Généraux,  le  Labourt  n'y  a  point  en- 
voyé de  députés,  mais  pourquoi  en  aurait-il  voulu  avoir 
à  cette  époque?  Au  milieu  de  ses  montagnes,  il  était  étran- 
ger à  ces  factions  et  aux  querelles  de  religion  qui  assem- 
blaient souvent  les  Etats;  et  en  1614,  il  ne  payait  er|.core 
au  Roi  que  deux  cents  livres  sotis  le  nom  de  subvention. 

Une  telle  contribution  nç  devait  donner  ni  beaucoup 
d'intérêt  ni  beaucoup  de  droits  à  une  représentation. 

Depuis  1614,  il  est  douteux  que  le  Labourt  ait  vu  aug- 
menter ses  richesses,  mais  il  est  certain  qu'il  a  vu  beaucoup 
monter  ses  impositions.  Il  paie  aujourd'hui  par  abonnement 
plus  de  soixante-dix  mille  livres.  C'est  peu  de  chose  sans 
doute  dans  les  six  cents  millions  qui  forment  la  masse 
totale  des  contributions  du  royaume;  mais  cette  somme, 
quelque  petite  qu'elle  puisse  paraître,  est  supérieure  encore 
aux  moyens  du  pays  de  Labourt.  Il  ne  peut  la  payer 
qu'en  tarissant  les  sources  de  tous  les  accroissements  de 
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riigDeiilLun  vl  du  cunmiercc  et  qu'on  jilic  sous  un  grand 
ou  sous  un  petit  fardeau,  lorsqu'on  en  est  écrasé,  on  a  égale- 
ment des  droits  à  tous  les  soulagements 

Mais  les  droits  du  Labourtpour  avoir  une  représentation 
ne  sont  pas  fondés  seulement  sur  ses  malheurs;  il  a 
d'autres  titres  encore. 

Le  Labourd  a  un  bailliage  siégeant  à  Ustaritz,  et  si, tous 
les  autres  dans  tout  le  royaume  jouissent  des  droits  de  faire 
des  élections,  on  ne  voit  pas  comment  le  bailliage  du  La- 
bourd en  serait  seul  excepté. 

L'étendue  du  pays  de  Labourt  est  estimée  à  soixante 
lieues  ({narrées,  sa  population  a  environ  quarante-cinq 
mille  âmes.  Il  est  divisé  en  trente-cinq  grandes  paroisses 
et  cinq  hameaux. 

Si  le  droit  de  représentation  est  établi  sur  l'étendue  du 
terrain,  il  doit  être  sans  doute  accordé  à  un  pays  de  soi- 
xante lieues  quarrées.  S'il  est  établi  sur  la  population,  il 
doit  être  accordé  àc[uarante-cinq  mille  âmes; s'il  est  établi 
sur  le  nombre  de  municipalités,  il  doit  être  accordé  à 
trente-cinq  ou  quarante  paroisses  qui  ont  toutes  leurs 
maires,   leurs   échevins   et  leurs  assemblées  de   communes. 

A  ces  considérations  tirées  de  l'état  des  choses,  il  s'en 
joint  d'autres  qu'un  avenir  très  prochain  présente. 

Les  soixante  lieues  quarrées  du  pays  de  Labourt  sont, 
dans  la  plus  grande  partie  incultes  et  désertes,  et  cepen- 
dant il  s'en  faut  bien  qu'elles  soient  infertiles  par  la  nature 
du  terrain.  Elles  peuvent  se  couvrir  très  aisément  de  pro- 
ductions et  d'hommes,  si  on  y  éveille  l'industrie,  si  on  y 
place  l'aisance  à  côté  du  travail.  C'est  ce  qu'on  pont  atten- 
dre de  l'influence  des  Etats  Généraux  et  de  celle  d'un  mi- 
nistre aussi  digne  de  diriger  les  conseils  de  la  nation  tiue 
ceux  du  monarque.  Mais  ces  accroissements  de  culture 
et  de  fiopulation  n'auraient  lieu  avec  quelque  certitude 
pour  le  pays  de  Laboui-t  qu'autant  qu'il  aura  des  représen- 
tants (pii  porteront  ses  vœux  et  qui  discuteront  ses  intérêts 
aux  Etats  Généraux. 
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Le  Labourt  est  une  des  frontières  du  rovaume  et  Ton 
sait  combien  il  importe  aux  empires  d'avoir  de  la 
force  et  de  la  puissance  à  leurs  limites  qui  doivent  être 
aussi  leurs  barrières. 

Ce  qui  a  entretenu  dans  cet  état  de  dépopulation  et  de 
pauvreté  un  pays  (tous  ceux  ({ui  le  connaissent  en  convien- 
nent) habité  par  un  peuple  actif,  ingénieux  et  courageux, 
ce  sont  les  vices  de  la  coutume  par  laquelle  il  est  régi,  mais 
on  n'abolira  point  sans  doute,  sans  la  discussion  et  le  con- 
sentement d'une  province,  une  coutume  qui  la  gouverne 
de  temps  immémorial  et,  poiu'  qu'elle  y  consente  dans  les 
Etats  Généraux,  il  faut  ((u'elle  y  ait  des  représentants. 

La  formt?  des  élections  donne  des  embarras  au  gouvn- 
nement  pour  toutes  les  autres  provinces  du  royaum  \ 
Dans  le  pays  de  Labourt  elle  sera  facile.  Elle  est  déjà  toute 
préparée.  Le  Bilçar  est  une  assemblée  de  toutes  les  parois- 
ses convoquées  par  un  syndic,  avec  le  concours  des  offi- 
ciers du  bailliage.  Rien  ne  sera  plus  aisé  que  d'y  convotjuer 
et  d'y  faire  voter  tous  les  propriétaires  pour  l'élection  des  dé- 
putes. Une  particularité  assez  remarquable  et  peut-être  assez 
intéressante  distingue  l'Assemblée  des  Bilçar,  espèce  de 
petits  Etats.  Ni  le  clergé  ni  la  noblesse  n'y  sont  pas  admis, 
et  cela  prouve  (|ue  l'origine  en  remonte  à  des  temps  où  il 
n'y  avait  pas  de  noblesse  et  où  tous  les  prêtres  n'étaient 
que  les  ministres  de  la  religion.  Les  cens  et  tous  les  droits 
féodaux  y  sont  presque  entièrement  ignorés.  Les  intérêts 
du  clergé  et  de  la  noblesse^,  plus  séparés  de  ceux  du  Tiers- 
Etat  ont  moins  à  les  combattre,  par  cela  même  qu'ils 
sont  ])lus  séparés.  Ils  sont  moins  opposés  et  leur  accord 
sera  plus  facile. 

Si,  au  moment  où  toutes  les  autres  provinces  vont  amé- 
liorer leur  sort  dans  les  Etats  Généraux,  le  Labourt  en  était 
exclus,  la  régénération  de  la  France  achèverait  sa  ruine. 
Les  habitants,  forcés  à  chercher  des  asiles  dans  des  provinces 
plus  heureuses,  y  perdraient  les  mœurs  et  le  caractère  qui 
leur  sont  propres  et  ce  serait  peut-être     une  perte  pour  la 
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luilioii  cutièie.  Lus  habitants  du  Labourt,  dont  la  langue 
et  le  caractère  sont  des  monuments  parfaitement  conser- 
vés de  la  plus  haute  antiquité;  ils  ont  encore  cette  simpli- 
cité des  mœurs  qui  éloigne  tous  les  vices  et  qui  est  près  de 
toutes  les  vertus.  Cette  peuplade  antique  ne  dépare  pas 
peut-être  un  empire  moderne  et  peut-être  il  n'est  pas  sans 
utilité,  pour  les  idées  générales  de  conserver,  au  milieu  de 
tous  les  progrès,  une  race  d'hommes  qui,  par  sa  langue,  ses 
usages  et  par  ses  jeux  même,  retrace  la  vie  des  premiers 
âges  du  monde. 

Nous  n'avons  pas  craint.  Monseigneur,  de  vous  présenter 
cette  considération,  mais  nous  avons  senli  (|u'elle  ne  pou- 
vait être  de  ({uekjue  poids  qu'aux-)rès  d'un  ministre  qui, 
en  gouvernant  un  département,  éclaire  par  ses  écrits  toutes 
les  parties  de  la  morale  et  de  la  législation  des  Etats. 

La  condition  du  pays  de  Labourt  ne  serait  pas  meilleure 
si,  en  lui  accordant  una  représentation,  on  la  confondait 
avec  celle  de  la  ville  de  Bayonne. 

Jamais  le  pays  de  Labourt  n'a  reconnu  Bayonne  pour 
sa  capitale.  Leurs  langues,  leurs  mœurs,  les  coutumes  qui 
régissent  leurs  biens,  leurs  manières  de  concourir  aux  im- 
positions, très  souvent  leurs  intérêts  de  commerce,  tout 
est  différent.  Ces  différences  ont  fait  naître,  entre  les 
Bayonnais  et  les  Basques,  des  sentiments  de  jalousie  qui 
deviennent  facilement  de  l'inimitié. 

Il  est  à  désirer  que  les  électeurs  pour  éclairer  leur  choix 
se  communiquent  leurs-  vœux  et  leurs  motifs,  mais  les  élec- 
teurs basques,  la  plupart  des  laboureurs  qui  ne  savent  pas 
le  français,  ne  pourraient  pas  se  concerter  avec  les  Bayon- 
nais qui,  presque  jamais,  ne  savent  le  bas(iue. 

Si  les  deux  représentations  étaient  confondues,  la  convo- 
cation et  les  élections  se  feraient  probablement  dansBayon- 
m-  et  le-,  propriétaires  basques,  qui  cultivent  eux-mêmes 
les  champs  et  qui,  dans  leur  pays  ne  dépensent  presipie  rien, 
seraient  obligés  d'aller  perdre  dans  cette  \'illc  leur  argent, 
qui  est  très  rare,  et  leur  temps  ([ui  est  infiniment  ]iré(ieux. 
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Il  est  important  pour  eux  qu'ils  fassent  leurs  élections 
auprès  du  champ  qu'ils  cultivent  et  qui  les  nourrit. 

Par  un  sentiment  d'orgueil  naturel  aux  villes  qui  se  sont 
toujours  '  arrogé  des  prééminences  sur  les  campagnes,  les 
Bayoruiais  voudraient  toujours  que  les  députes  fussent  de 
Bayonne.  Ils  seraient  chez  eux  et  auraient  en  cela  un  ava- 
tage  dangereux.  Avec  l'intrigue,  ils  sèmeraient  la  corrup- 
tion parmi  les  Banques  qui  peidraienl  la  simplicité  de 
leurs  mœurs  et  qui  n'auraient  (|ue  des  représentants  (jui 
leur  donneraient  des  alarmes. 

Telles  sont.  Monseigneur,  les  représentations  que  le 
Bilçar  du  Labourt  voulait  faire  entendre  à  votre  justice 
et  il  n'a  plus  de  craintes  puisque  vous  les  avez  entendues. 
Le  même  ministre  qui  a  su,  avec  tant  d'humanité  et  de  pru- 
dence préparer  l'influence  (pie  doit  avoir  le  peuple  dans 
les  Etats  généraux,  saura  faire  valoir  les  droits  d'une  pro- 
viiu:c,  pauvre  à  la  vérité,  mais  qui  a  des  mœurs  et  (|ui  i»eut 
acquérir  tous  les  genres  de  talent  et  d'industrie. 

Harambol  r.ii. 

(A  suivre). 

Maurice     DUSSAHP. 


ûuelques  mots  sur  le  Vieu\  Saiiit-[sprit 


Cl) 


Mesdames,  Messieurs , 

Que  le  dossier  volumineux  étalé  devnul  moi,  sur  celle 
table,  ne  vous  cause  aucnne  crainte!..  Mon  dossier  est 
gros,  mais  ma  communication  sera  courte.  Aussi  bien,  nous 
avons  trop  rarement,  vous  et  moi,  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre le  conteur  si  érudit  et  si  charmant  qu'est  Monsieur 
de  Marande  pour  que  je  retarde,  trop  longtemps,  le  plaisir 
que  nous  aurons  tous  à  l'écouter  (2). 

En  compulsant  tout  à  l'heure,  pour  vous  en  faire  un  résu- 
mé succinct,  mes  fiches  et  mes  notes  sur  le  «  Vieux  Saint- 
Esprit  >\  j'ai  été  surpris  de  voir  combien  il  était  plus  facile  de 
faire  grand  que  de  faire  petit,  ou  plutôt  j'ai  été  singulière- 
ment apeuré  en  me  rendant  compte  de  la  difficullé  ([u'il  y 
a  à  dire  bien,  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots. 

Aussi,  ai-je  renoncé  à  mon  projet  premier  de  vous  guider 
à  travers  les  rues  du  vieux  faubourg,  longtemps  \'ille  des 
Landes,  et  qui,  de  tous  les  quartiers  de  Bayonne,  a  été  cer- 
tainement le  plus  bouleversé  par  les  transformations  ap- 
portées à  notre  Cité  dui-ant  les  cent  dernières  années. 

Je  ne  vous  mènerai  donc  pas  sur  les  terrains  de  «  Liposse  » 
vous  montrer  ceux  (|ui  restent  des  chais  de  cargaison  cons- 
truitji  par  Lavoye  en  1710  et  dont  les  terre-pleins,  a]>rès 
s'être  appelés  u  Quai  Dartaguiette  »,«  Quai  de  la  Manulm- 
tion  et  Quai  de  Saint-Bernard  »,  portent  aujourd'hui  le  nom 
de  u  Quai  de  Lcsseps  »,  sans  qu'on  puisse  se  icudrf  (•(•mpic 


(1)  Causerie  faite  à  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de   Bayonne  , 
le  7  .luillet  1919. 

(2)  Monsieur  de  Marande  donnait  ce  même  jour  à  la  Société  des  Lettres 
Sciences  et  Arts  une  communication  sur  »  Le  Maréchal  de  Loliéac,  sa 
famille  et  ses  compagnons  d'armes  à  leur  entrée  à  Cayonnc  en  1451  ». 
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à  qui  l'on  a  voulu  faire  honneur,  si  c'est  à  Ferdinand  de 
Lesseps,  le  perceur  d'Isthmes,  ou  bien  à  Etienne  Hirigoyeu 
de  Lesseps  qui,  commissaire  aux  vivres  pour  les  Armées 
en  1792,  remplit  de  subsistances  les  magasins  du  bord  de 
l'Adour  et  les  bâtiments  du  Couvent  Sainte-Ursule,  tandis 
que  la  poÎDulation  civile  souffrait  de  la  plus  affreuse  des 
disettes  —  qu'elle  supporta  d'ailleurs  avec  un  stoïque 
civisme  (1). 

Je  ne  vous  promènerai  pas  sous  les  ombrages  séculaires 
des  Allées  de  Sicre,  abattues  pour  faire  place  à  la  gare  ac- 
tuelle des  Chemins  du  fer  du  Midi;  je  ne  vous  promènerai 
pas  non  plus  dans  les  cloîtres  du  vieux  muveut  de  Saint r- 
Ursule,  démoli  pour  le  môme  objet. 

Je  ne  vous  demanderai  pas  de  venir  avec  moi  admirer 
le  panorama  du  faubourg,  avec  les  clochers  de  ses  mul- 
tiples couvents  aujourd'hui  disparus,  dominés  par  les  hau- 
teurs de  la  vieille  citadelle  (>l  les  coteaux  rinnls  de  Saijit- 
Etienne,  vue  d'ensemlile  (pii  desail  être  si  ]>ittores(jue 
contemjtlée  du  milieu  du  jionl  de  Saint-Esprit.  Non,  je  ne 
vous  conduirai  pas  sur  le  Ponl  de  la  Grande  Mer,  comme 
on  l'appelait  jadis,  trait-d'uniou  obligé  entre  les  deux 
\'illes  toujours  rivales  et  (|ui  fut  tour  ;i  tour,  ]>rtul  sur  che- 
valets, ])onl  mixte  et  j)Out  sur  bateaux,  avant  de  devenii-  le 
pont  de  pierre  actuel,  leji  mt  de.  Nemours,  terminé  en  1.S51  (2). 

Certes,  il  ne  devait  pas  être  commode  à  passer,  lorsque  la 
tempête  i-l  l;i  pluie  faisaient-  rage,  le  vieux  pont  de  bateaux 
secoué  par  la  houle,  ayant  poui-  tout  parapet  une  simple 
r;unbarde  en  bois,  le  huig  de  laquelle  courait  une  corde  (u'i 
s'accrocher  ]iar  h;  gros  vent.  Aussi,  les  femmes  du  jieuple. 


(1)  Délibération  du  Conseil  Municipal  de  Rayonne  du  17  Novembre  187T. 
—  «  Le  Conseil  décide  que  le  Quai  Saint  Bernard  portera  le  nom  de  «  Quai 
de  Lesseps  ».  Il  est  certain  que  c'est  pour  honorer  Ferdinand  de  Lesseps 
que  cette  décision  fut  prise. 

(2)  La  première  pierre  de  ce  pont  fut  posée  en  1845  par  Mgr  le  Duc  de 
Nemours.  Le  gros  œuvre  fut  terniiiié  en  1849  et  il  fut  complètement  livré 
à  la  circulation  le  Dimanche  11  Mai  1851. 
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peut-être  même  celles  de  condition  plus  rlevêe,  les  jours 
d'ouragan,  pour  aller  de  l'une  à  l'autre  rive,  s'cncaiHieJion- 
naient-elles  de  leurs  jupes  et  ainsi  troussées.  .  affronlaicul 
l'ouragan. 

Il  est  prol)al)le  <|ue  c'est  après  avoir  vu  traverser  ainsi 
le  pont  Saint-Esprit,  que,  concluant  du  pailiculier  au  gé- 
néral, le  voyageur  hollandais  Arsaen  de  Sommerdyck  écri- 
vait dans  ses  relations  de  voyage  en  1660  :  c  Les  femmes  [à 
Bayonne),  y  marchent  couveries  de  leurs  colillons  qu'elles  se 
jetletil  sur  la  lêle,  el  découvrent  leurs  fesses  pour  se  cacher  les 
joues.  » 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  intrigues  des  chanoines;  de 
leurs  associations  avec  les  juifs;  non,  il  faudrait  des  licn- 
res  pour  cela  ;  j'y  reviendrai  peut-être  un  jour. 

Je  vous  montrerai  seulement  la  reproduction  d'un  tableau 
représentant  les  Fêtes  et  Pan-Perruque  données,  sur 
LA  Place  Saint-Esprit,  par  la  Nation  Juive  et  ses 
Syndics,  le  12  Décembre  1781,  a  l'occasion  de  la 
Naissance  du  Dauphin. 

Sur  la  place  Saint-Esprit  où  coulent  des  fontaines  de  \'in, 
au  milieu  d'une  affluence  considérable  de  curieux,  entre 
une  double  haie  de  soldats  cjui  contiennent  la  foule,  les  Syn- 
dics des  Juifs  viennent  allumer  unfeudejoie;  lamusique  des 
Grenadiers  Royaux  est  là  qui  prête  son  concours;  et.  au 
premier  plan,  la  fameuse  Pan-Perruque  dansée  par  les  jeu- 
nes gens  des  plus  riches  familles  juives. 

Il  nous  fait  voir  l'aspect  des  lieux  à  cette  époque,  les  cos- 
tumes du  peuple  et  de  la  bourgeoisie;  les  unifoimcs  des  sol- 
dats et  ceux  des  sergents  du  guet  aux  couleurs  dv  la  \'ill»'. 
C'est  enfin,  à  ma  connaissance,  le  seul  dessin  représen- 
tant la  Pan-Perruque,  dont  il  est  tant  parlé  dans  les  chro- 
niques bayonnaises  (1). 


(1)  Monsieur  P.  Ytuibide,  qui  avec  Ducéré,  orthographie  Pamperruque, 
donne  comme  étymologie  possible  de  ce  nom  le  mot  pampe  -  poupée  en 
patois  —  avec  le  diminutif  en  iique  assez  usité  en  pays  gascon. 
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Diicéré  a  écrit  que  la  Pan-PerriK|iie  étail  dansée  par  un 
nombre  égal  de  danseurs  et  de  danseuses  conduits  par  le 
danseur  de  tété  qui  prenait  le  nom  de  roi  et  se  reconnaissait 
à  la  baguette  enrubannée  qu'il  tenait  à  la  main. 

Dans  notre  tableau,  les  danseurs  sont  un  nombre  de  treize, 
six  femmes  et  sept  hommes,  le  danseur  de  tête  et  celui  de 
<{ueue  tiennent  tous  deux  la  baguette  enrubannée.  Peul- 
étre  parfois  y  avait-il  deux  conducteurs,  la  Pan-Perru- 
que, comme  les  danses  basques,  évoluant  dans  les  deux 
sens,  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière. 

La  Pan-Perruque  se  dansait  au  son  des  tambours  cl  des 
flûtes  et  aussi  au  son  du  tambour  basque  ou  Ihnnliiiui  et 
du  chilnrarid,  (|ue  les  Bayonnais  appelaient  tambourin  ou 
UiiounUmn  et  rliiroulirou.i^'OMxde  notre  génération  se  rap- 
pellent avoir  vu  nu  bas  des  Glacis  le  dernier  joueur  de 
Huûiinloiin.  Voici  son  portrait,  peint  par  Corrèges,  et  (|uc 
notre  collègue  M.  Salane,  qui  possède  des  trésors  insouji- 
çonnés,  a  bien  voulu  me  confier  pour  vous  le  communi(|uer. 

Vous  verrez  que  la  physionomie  de  la  place  Saint-Ksprit, 
depuis  1781,  n'a  guère  changé. 

Le;;  maisons  de  droite  sont  aljsolumcnl  les  mêmes;  la 
maison  de  face  est  pareille  avec  ses.  galeries  basses;  on  a 
seulement  depuis  caché  ses  pans  de  ]>ois  apparents  par  un 
vilain  enduit  de  mortier  (jni  lui  ôte    tout    caractère  (1). 

Pareilles  aussi  celles  où  se  trouvent  aujourd'hui  le  Café 
de  la  Citadelle  et  la  Brasserie  de  la  Meuse  (2). 

L'Hôpital  des  Pèlerins,  où  recevaient  asile  les  Pèlerins 
se  rendant  en  Espagne,  au  sanctuaire  de  Saint-Jacques  de 
Compostèlle,  in  i)assant  par  Bayonne,  et  (jui  se  voit  sui- 
l'emplaccmenl  de  l'Inscription  Maritime  actuelle,  a  disparu. 
Disparues  les  maisons  en  face  dépendaut  d(^  la  Commanderic 


(1)  Dans  celte  maison  .  Boiss(jles  »  exista  jusqu'en  !G.!U  la  première  poste 
aux  lettres  qui  avait  remplacé  les  messagers  ordinaires. 

(2)  C'est  d'une  des  fenêtres  du  premier  étage  de  la  maison  formant  l'an- 
gle de  la  place  et  de  la  rue  Hugues  actuelle,  où  il  logeait  chez  sa  belle  maî- 
tresse, Mlle  X...,  que  le  représei.lant  Pinet  haranguait  le  peuple  aux 
sombres  jours  de  la  Terreur. 
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de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  disparue  elle-même  l'Eglise 
Saint-Jean,  dii  jadis  les  offices  se  disaient  en  présence  des 
Religieux  portant  la  cuirasse  sur  le  surplis,  l'épée  à  la  main, 
et  la  chape  sur  la  cuirasse  (1).  —  Cela  m'a  été  conté  par  une 
vieille  parente  morte  il  y  a  quelque  vingt  ans  à  l'âge  res- 
pectable de  102  ans  et  qu'on  avait  affublée  sous  la  Terreur 
du  nom  gracieux  de  Ça-ira.  Elle  tenait  ces  détails  de  sa 
gi'and'mère. 

La  fontaine  existe  toujours,  on  l'a  simplement  déplacée. 
Elle  occupait  autrefois  l'axe  de  la  rue  Sainte-Catherine  ;  elle 
est  maintenant  au  centre  de  la  place  ancienne  du  marché. 

A  l'autre  extrémité  de  la  Place,  (jui  ne  figure  pas  dans  le 
tableau,  se  voyait,  en  1781,  un  abreuvoir  de  forme  circulaire 
comme  la  fontaine,  avec  au  milieu,  également  comme  la  fon- 
taine, un  fût  d'où  l'eau  coulait  dans  le  bassin.  Cet  abreuvoir 
était  appelé  «  Lou  Timbou  >k  On  le  démolit  en  1870,  lorsque  fut 
achevé  le  petit  jardiu  baptisé  du  nom  de  «  Square  Electoral  ». 
11  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  conservé,  ainsi  que 
le  demandait  le  Libéral  du  M  juin  1861),  l'inscription 
lapidaire  qui  courait  tout  autour  du  vieil  abreuvoir;  elle 
aurait  rappelé  aux  générations  futures  la  mémoire  du  Ma- 
gistrat municipal  (jui  eut  la  triple  bontic     lorlune  d'édifier 


(1)  C'est  par  erreur  que  Poydenut,  duus  ses  Récits  et  Légendes,  t'ait 
•euionter  à  ISau  la  démolition  des  derniers  vestiges  de  l'Hglise  Saint-Jean. 
Le  Publiciste  Léonard  Labordé,  qui  naquit  à  Saint  Esprit,  raconte  dans 
son  histoire  de  Baj'onne  que  vers  18;i(t  la  grande  nef  de  cette  Eglise  l'ut 
transformée  en  écurie  et  il  ajoute  avoir  vu  plus  tard,  dans  son  enfanc(?, 
des  danseurs  de  corde  <(  déplover  les  ressources  de  'eur  art,  là  où  l'Ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  avait  déphné  un  art  p. us  chaste  et  plus  char- 
mant :  celui  de  l'Hospitalité  ».  L'Eglise  Saint -Jean  disparut  entièrement 
en  1848.  A  l'appui  de  mon  affirmation  cet  article  de  l'EcIairviir  du  mois  de 
Novembre  1848  :  «La  vieille  Eglise  des  Clievaliers  de  Saint-Jean  à  Saint- 
Esprit  vient  de  disparaître  sons  le  marteau  des  démolisseurs,  pour  faire 
place  bientôt  à  une  élégante  construction.  En  pratiquant  les  fouilles  néces- 
saires pour  abaisser  le  sol  au  niveau  de  la  rue,  les  ouvriers  ont  niis  à 
découvert  une  énorme  quantité  d'ossements,  débris  de  plusieurs  généra- 
tions sans  doute,  qui  faisaient  ressembler  cette  Eglise  à  un  immense 
ossuaire.  Le  Clergé  de  Saint-Esprit  a  eu  l'hcui-euse  idée  de  rénnli-  dans 
une  même  cérémonie  ces  restes  sacrés  (ju'une  fosse  commune  ganlera  à 
iamais...  » 

Cette  cérémonie  eut  lieu  le  2  Novembre  IS48. 
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ce  monument,     d'être  chansonné  par  ses   concitoyens   d 
béni  par  les  animaux  reconnaissants  ! 

«  Grâces  te  soient  rendues,  illustre  La  Chapelle  ! 
«Par  tes  soins  vigilants  s'embellit  la  cité! 
«  Tes  administrés  loueront  à  jamais  ton  zèle, 
«  Les  ânes  et  les  chevaux  boiront  à  ta  santé  !  !  ! 

Je  vous  ai  indiqué  que  la  Fontaine  et  TAbreuvoir  occu- 
paient les  deux  extrémités  opposées  de  la  place. 

La  fontaine  existait  de  temps  immémorial  ;  elle  avait  été 
construite  et  était  entretenue  aux  frais  des  Chanoines  de 
la  Collégiale. 

Une  ordonnance  du  Corps  de  Ville  de  Bayonne,  datée 
de  1583,  interdisait  à  toute  personne,  à  quelque  condition 
qu'elle  appartînt  :  «  de  percer,  rompre  ou  déranger  les 
tuyaux  qui  conduisaient  l'eau  à  cette  fontaine,  et  cela  sous 
peine  de  500  écus  d'amende  à  la  première  fois,  la  peine  <iu 
fouet  à  la  seconde  ^t  ensuite  la  perte  de  la  vie.   » 

L'Abreuvoir  avait  été  édifié  en  1720,  aux  frais  des  mar- 
chands portugais,   c'est-à-dire  des  Juifs. 

Fontaine  et  abreuvoir  étaient  alimentés  par  la  source  de 
r«  Oueil  de  la  Houn  ». 

Les  porteurs  d'eau  de  Bayonne  venaient  cherchei-  l'eau 
exquise  de  la  fontaine  de  Saint-Esprit  pour  la  veurlrc  ;iux 
riches  Bayonnais. 

Et  l'eau  de  l'Abreuvoir?  direz-vous. 

Ecoutez  cet  article  du  Mcssarjer  du   22  octobre   1859  : 

«  Avant  la  construction  du  pont  de  pierre  sur  l'Ado ur, 
du  temps  oiî  Saint-Esprit  était  une  ville,  un  factionnaire 
placé  près  de  la  rivière  avait  pour  consigne  d'empêcher  de 
puiser  de  l'eau  dans  l'abreuvoir  qui  était  réservé  aux  che- 
vaux et  aux  bestiaux.  Après  la  construction  du  nouveau 
pont,  la  consigne  était  restée  dans  les  habitudes.  Depuis  le 
jour  où  Saint-Esprit  a  perdu  son  autonomie  par  sa  réunion 
à  Bayonne,  les  usages  avaient  changé  et  chacun  venait 
puiser  l'eau  dans  l'Abreuvoir.  Les  marchands  de   vin,  en 
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pnriiciilicr,  se  servent  pour  rcla  des  vases  qui  leur  sen'eni 
à  préparer  le  viîi,  salissant  l'eau  qui  n'ôtait  ])lus  potaMi' 
pour  les  chevaux.  On  venait  même  de  Mousserolles  lorsiiiic 
l'Adour,  saturée  par  l'eau  de  nior,  ne  pouvait  s'employer 
])Our  rcs  préparations  !  La  ]H)li(('  Aient  licurcusfnn'iit  de 
faire  cesser  cet  abus.  » 

L'eau  du  Timbou  avait  de  plus  une  pi'opi-iélé  singulière. 
Au  dire  des  commères  du  quartier,  elle  était  un  remède 
souverain  contre  la  maladie  des  yeux.  Je  dédie  ce  renseigne- 
luenl  aux  doctes  médecins  de  notre  compagnie.  Une  eau  dans 
laquelle  les  chevaux  et  k's  Anes  sont  venus  tremper  leurs 
naseaux  a  peut-être  en  thérapeut  i(}ue  une  vertu  insoup- 
çonnée. 

Mais  revenons  à  nos  moutons,  c'est-à-dire  à  notre  Tableau. 

Ce  Tableau  a  une  histoire  :  ce  n'est  pas  (ju'on  sache  pour 
qui  il  ;i  t''l(''  ]»eiiit  ;  je  \"eux  dire  cpu'  l'achat  de  cetal)leau  a 
une  histoire. 

Exposé  aux  Arts  Décoratifs,  il  fut  signalé  à  M.  .Iides 
Oommès,  alors  (]u' il  u'étaitpasà  vendre,  par  Madame  Lazard 
<|ui  lui  en  envoya  une  photographie;  puisa  notre  Vice-Pré- 
sident M.  Grimard,  par-  notre  regretté  collègue  M.  Arthur 
Lebas  qui  eût  souhaité  le  voir  au  Musée  de  Bayonne;  enfin 
de  nouveau  à  notre  collègue  M.  André  Frois  qui  l'acquit  de 
Lyon,  marchand  de  tableaux  à  Paris,  pour  la  somme  de 
5.tM)Ô  francs,  t'e  document  était  des  plus  Jutéressauts  pour 
lui,  ses  aïeux  MM.  Frois  et  Tavarrez  figurant  dans  cette 
l*an-Perruciue. 

La  première  fois  cpie  je  bai  vu,  j'ai  ))ien  cru  (|ue  ceux-là 
avaient  raison  qui  prétendaient  que  npus  revivons  succes- 
sivement plusieurs  vies.  J'avais  conscience  de  m'ètre  trou- 
vé sur  cette  même  place  Saint-Esprit  —  telh'  «pie  --  au 
moment  d'une  grande  réjouissance.  ALiis  en  creusant  bleu 
mes  souvenirs,  je  me  suis  rappelé  une  re}irési'ii talion  de 
Faust  à  l'Opéra,  il  y  a  jjIus  de  ti-eute  ;ui>.  La  toile  de  fond, 
pour  l'acte  de  la  Kermesse,  était  la  i-eproduct  i(ui  quasi 
exacte  de  la  place  Saint-Esprit.  L'artiste  décorateur  ayant 
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à  brosser  une  place  publique  pour  y  situer  une  fête,  avait 
scrupuleusement  reproduit,  copié,  le  fond  de  notre  ta- 
bleau. Il  est  regrettable,  pour  l'amour-propre  bayonnais, 
que  ces  décors  aient  été  refaits  par  la  suite. 

Pour  terminer,  j'ai  une  invitation  à  vous  transmettre. 
M.  A.  Frois  serait  heureux  de  vous  montrer  le  tableau  ori- 
ginal, si  cela  peut  avoir  un  attrait  i>our  vous. 

Il  est  actuellement  à  Saint-Esprit,  au  Marquisat,  qui  tire 
ce  nom  du  Marquis  de  Saint-Simon,  et  appartint  àceTavarez 
qui,  en  1750,  sauva  Bayonne  de  la  plus  affreuse  des  fami- 
nes (1). 

Le  Marquisat  est  digne  d'une  visite  de  notre  Société. 
On  y  voit  les  vestiges  du  premier  cimetière  israélite;  les 
vestiges  d'une  nécropole  Juive  qui  poui'rail  ])ien  être  la 
première  synagogue  Juive  à  Bayonue,  celle  de  1089;  on  y 
voit  des  pierres  tombales  aussi,  Il  y  a  au  Marquisat  des  ar- 
chives intéressantes:  sur  Saint-Es])ril ,  sur  cette  disette 
de  1750  dont  je  viens.de parler,  r(  jiussi  .,  l'oi-iginal  d'uiic 
obligation  hypothécaire  a.ssez  ciuicusc. 

M.  Frois,  il  ne  m'en  voudra  ])as  de  r^'vdcr  ce  fait,  a  des 
dettes;  son  domaine  est  hypothécpié  !  !.  . 

Quand  Tavarez  acquit  du  Consistoire  «  Le  ('.ampot  Saint- 
Simon  »  (ancien  cimetière  juif)  il  dut  construire  une  ma,ison, 
au  Fort,  pour  y  loger  gratuitement  les  Samas  et  autres  ser- 
vants du  Tem}»le.  De  plus,  il  s'engagea  pour  lui  et  ses  des- 
cendants, à  verser  à  la  Communauté  Israélite  une  annuité 


(1)  (K  En  1750,  Bayonne  et  le  IU*arn  furent  affligés  de  la  même  disette  de 
froment  et  de  tout  autre  grain.  M.  Daligre,  alors  intendant  de  la  province 
d'Audi  et  Béarn,  par  zèle  pour  cette  province,  chercha  les  moyens  de 
pourvoir  à  cette  misère  générale  ;  il  consulta  et  voulut  chercher  des  expé- 
ilients  avec  des  négociants  de  Bayonne  pour  pouvoir  trouver  du  grain, 
mais  il  se  trouva  sans  ressource.  Ce  magistrat,  persévérant  dans  son  zèle, 
malgré  des  incidents  élevés  par  des  négociants  catholicjues,  eut  recours 
au  sieur  Tavarez,  juif,  qui  lui  aplanit  toutes  les  difficultés  en  trouvant 
mo^en  de  faire  venir  de  l'étranger  le  froment  et  autres  blés  nécessaires 
pour  la  subsistance  de  la  province.  » 

(Extrait  d'un  mémoire  de  M-"  Duhalde,    notaire  rojal,   en  date  du  14 
Janvier  186(5,  déposé  aux  archives  du  Consistoire  de  Bordeaux  . 
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de  Cent  fraucs  hypotliéiiués  sur  le  terrain  de  l'ancien  cime- 
tière. 

Lors  de  la  construction  de  la  Synagogue  actuelle,  la 
maison  des  Samasfut  abandonnée,  elle  est  aujourd'hui  en 
partie  démolie;  mais  sollicités  par  le  Consistoire  de  racheter 
leur  redevance  annuelle,  les  héritiers  Tavarez  n'ont  pas  vou- 
lu y  consentir,  par  religieuse  tradition. 

Voilà  comment  le  Marquisat  ou  du  moins  une  partie  est 
hypothéquée. 

Notre  collègue  m'a  suggéré  une  idée. 

Ouelques-uns  d'entre  vous  pourraient  venir  avec  moi 
chez  lui;  nous  chercherions  dans  ces  archives,  nous  étudie- 
rions ces  vestiges,  nous  regarderions  s'il  y  a  réellement  au 
Marquisat  d'autres  attraits  que  le  Tableau.  Et  si  oui  la 
Société  pourrait  se  rendre,  en  corps,  un  jour  là-bas,  tenir 
séance  sous  les  arbi'es  du  parc,  ou  bien  s'il  pleuvait,  dans  les 
salons  assez  grands  pour  nous  recevoir. 

Et  vous  y  verriez  encore  autre  chose,  l'emplacement  de 
la  batterie  de  Moracin,  qui  tant  contribua  à  tenir  en  échec 
les  Anglais  pendant  le  siège  de  1814  et  fit  de  si  bonne  be- 
sogne le  16  Avril  lors  de  la  fameuse  sortie  de  la  garnison 
commémorée  par  le  monument  édifié  ^jar  le  Souvenir  Fran- 
çais à  Saint-Etienne,  monument  qui  redira  à  jamais  que  lors- 
f[ue  l'étranger  vint  effectivement  assiéger  notre  Ville  elle  ne 
fut  jamais  prise  :  «   Nunquam  Polluta  » 

Louis  DOURS. 


PROCÈS-YERBAIJX   DES  SEANCES 


Séance  du  7  Juillet  lUl'.l. 

PHÉS1D£NCE     UU     COMMANDANT     DE     MaRIEN,     ViCE-PRÉSIDJiNT. 

Etaient  ])résents  :  Madame  Aiitonin  Personnaz,  MM.  Ch.  Lagi-olet, 
Eug.  I.agi'olet,  J.  Lal)r(iuclie,  !..  Dours,  Pierre  Louis,  E.  Fort,  Comt. 
Portalis,  D'  Lasserre,  Marquis  de  Gastelnau,  Comt.  I^e  Barillier,  Le 
Beuf,  de  Maraude,  Grimard,  Larribière,  Delmas,  Lt.-colonel  Duvot, 
Antonin  Personnaz,  Oeorges  Serval,  Godinet,  P.  Labrouche,  Case- 
devanl,  Maxime  f^lérisse. 

Excusé  :  M.  le  Docteur  \oulgre. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance.  Adopté. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  3  juin  de  la  <'.onuuission 
des  armoiries  de  Bayonne.  A(l<iplé. 

Publications  reçues.—  «yuand  il  l•e^"ielldra  »,  de  noire  confrère 
M.  Pierre  d'Arcangues.  C'est  un  charmant  \dlume  de  nouvelles 
renl'ermaut  de  belles  qualilés  d'ol)servalion  et  de  descriptions.  On 
y  trouve  des  sensations  ])ien  \écues  du  iront  et  une  agréaj^le  variété 
de  sujets.  La  plume  magistrale  de  Job  a  orné  la  couverture  d'un 
poilu  en  observation  dans  la    tranchée. 

Bulletin  arcliéolofjique  de  Tarn  et  Garonne,  année  1918.  Page  17'^, 
M.  de  la  \  iilalte  donne  des  détails  sur  la  décoration  de  l'ordre  du  Lys. 
Celle  indication  a  été  j)ortée  en  note  dans  le  Bulletin  de  la  Société, 
1-2  1919,  à  la  suite  du  travail  de  M.  Salane. 

Bolelin  de  la  Comision  de  Monuinentos  hisloricos  y  Arlislico.s  de 
Navarra  1919.  —  No  38. 

Correspondance.  —  Avec  M.  le  Député-Maire  de  Bayonne  au 
sujet  de  la  rose  occidentale  de  la  Cathédrale. 

M.  le  Maire  fait  connaître,  le  10  Juin,  que  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 

Iruction  pultlique   et  des  Beaux  Arts  fait  étudier  un    projet  de  dé- 

liouchement  de  la  rosace  ouest,  à   la  suite  du   \œu   émis  par   M.  le 

chanoine  Daranatz  dans  une  séance  de  la  Commission  des  Armoiries, 

'  \'0'u  adopté  par  cette  ('ommission. 

Le  16  juin,  M.  le  Maire  fait  coiniaîtrc  ((u'il  adopte  la  proposition 
de  la  Société  S.  L.  A  B.  de  donner  les  indications  nécessaires  en  vue 
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(lu  choix  (les  mod('les  de  sceaux  et  d'armoiries  à    mettre  dans  celle 
rosace. 

Enfin  le  24  juin  M.  le  Maire  fail  savoir  que  M.  l'architecte  en  chef 
des  monuments  historiques  dés  Basses-P^Ténées  accepte  d'être  docu- 
menté par  la  Société  et  de  convier  à  ce  travail  M.  le  Chanoine  Dara- 
natz  et  M.  P.  Ylurbide. 

Correspondance.  —  Monsieur  l'abbé  Philippe  Larrieu,  quittant 
Bayonne  pour  Orthez,  donne  sa  démission  de  sociétaire. 

«Monsieur  l'abbé  Fîouquette  remercie  la  Société  de  son  admission 
comme  membre. 

Le  programme  de  la  séance  étant  très  chargé,  l'étude  sur  Anloine- 
de  Caslelnau  est  renvoyée   à  une  séance  ultérieure. 

Questions  Diverses.  —  Le  président  fait  connaître  que  dans  la 
séance  du  25  mai  dernier  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles 
Lettres,  M.  ^louret  a  rendu  compte  des  fouilles  d'une  nécropole 
il)érique  du  Y^  siècle  avant  notre  ère,  à  ENSERUNE,  près  de  Béziers. 
11  a  trouvé  des  vases  IJjériques  et  Grecs,  une  curieuse  idole  en  argile 
r<nxge. 

Cette  découverte  indique  que  les  Ibères  occupèrent  une  aire  plus 
étendue  que  celle  qu'on  leur  attribuait  généralement,  et  dont  un  des 
]M)inls  principaux  était   Illiberri,  devenu  Helena,  ])uis  EIne. 

\'acances.  ■ — ^La  Société  décide  de  s'ajourner,  comme  l'an  passé, 
jusqu'en  novembre. 

Communications.  —  M.Louis  Dours  lit  une  notice  sur  le  Vieux 
Saint-Esprit.  Il  fait  revivTe  devant  son  auditoire  le  terrain  de  Liposse 
avec  ses  chantiers,  le  vieux  cloître  de  Sainte-Ursule,  le  panorama  du 
faubourg  avec  ses  anciens  clochers,  les  ponts  successifs,  de  bateaux, 
sur  chevalets,  pas  commodes  à-  passer,  munis  seulement  de  rambar- 
des en  bois  ou  en  cordes,  la  danse  de  la  Pampeiruque  qu'il  décrit 
d'après  un  tableau  reproduisant  les  ff  tes  données  en  1781  à  Bayonne, 
à  l'occasion  de  la  naissance  'du  dauphin;  il  en  montre  une  très  bonne 
photographie  où  l'on  retrouve  une  quantité  de  physionomies  de  Saint- 
Esprit. Le  tableau  original,  seul  document  retraçant  cette  danse  bayon- 
naise,  est  révenu  dans  notre  ville  après  de  nombreuses  péripéties. 
11  avait  servi  de  modèle  ]jour  un  décor  de  l'Opéra  de  Paris,  représen- 
tant une  Kermesse  et  étai*  utilisé  quand  on  donnait  un  gala  à  l'Opé- 
in.  La  Pamperruque  s'exécutait  avec  deux  conducteurs  portant 
une  baguette  enru]>aimce,  au  son  du  tambourin  et  de  la  flûte.  Le 
dernier  joueur  de  Tambourin  ou  Tiountoun,  a  été  dessiné  à  la- 
([uarelle  par  fîorrèges  et  M.  Uours  fait  voir  cette  ])ièce  aimable- 
ment prêtée  ])ar  M.  Salane.  Il  en  existe  une  autre  de  M.  A.  Zo, 


—  156  — 

M.  Dours  parle  ensuite  de  Thôpital  des  pèlerins  de  Saint -Jacques, 
de  la  Commanderie  de  Saint  Jean  de  Jérusalem,  de  l'église  de  Saint- 
Jean,  disparue  en  1835,  et  où  les  offices  se  célébraient  avant  la 
Révolution  avec  les  chapelains  en  cuirasse  sous  le  surplis,  de  la  fon- 
taine de  la  place,  de  l'abreuvoir  circulaire,  également  dispai-us. 

M.  Dours  nous  décrit  enfin  le  Marquisat,  ancienne  possession  du 
duc  de  Saint-Simon,  où  l'on  voit  :  les  vestiges  d'une  nécropole  juive, 
des  pierres  tombales,  des  archives  anciennes  sur  Saint-Esprit,  sur 
une  disette,  une  obligation  hypothécaire,  consistant  en  une  annuité 
de  100  francs  à  verser  à  la  Synagogue  de  Saint-Esprit. 

M.  A  Frois  autorise  une  délégation  de  3  ou  4  membres  de  la  So- 
ciété à  aller  exanùner  les  j)apiers  du  Marquisat.  Elle  pourrait  aussi 
voir  le  C'ampot  de  Saint-Simon  et  la  ballerio  de  Moracin,  qui  fit  de  si 
bon  travail  pendant  le  siège  de  Bayonne  de  1814. 

Le  Président  remercie  chaleureusement  M.  E.  Dours  de  sa  'rès 
pittoresque  communication,  qui  fixe  des  souxeinrs  locaux  si  précieux 
pour  tous  les  amis  du  \  icux  Bayonne.  Elle  paraîtra  dans  le  Bulle- 
lin. 

Ensuite  M.  de  Maraude  a  parlé  de  l'entrée  à  Bayonne  des  Française; 
le  -il  août  1451  et  a  donné  des  détails  curieux  et  peu  connus  sur  leurg 
chefs:  Dunois,  Gaston  çle  Foix,  B.  de  Eautrec,  B.do  Béarn  et  surli 
maréchal  de  Lohéac,  le  gendre  de   Barbe-bleue,  Gilles  de  Rars,  qu 
n'a.  pas  été  ce  que  veut  la  légende. 

Enfin,  il  décrit  le  passage  à  Bayonne,  en  171  1,  de  l'abbé  de  Mor- 
nay,  ambassadeur  en  Portugal,  et  donne  des  détails  piquants  sur 
sa  vie  et  sur  son  entourage. 

Le  Président  remercie  M.  de  .Maraude  de  ces  bré\es  mais  intéres- 
santes communications  sur  deux  épisodes  de  l'histoire  de  Bayonne, 
rfu'il  a  traités  après  des  recherches  dans  nos  archives  locales,  en  un 
style  élégant  et  avec  une  parfaite  clarté. 

La  séance  est  levée  à  18  heures  45. 

Le  vice-prcsidenl:  Com.  Dk  ^Lvrie.n. 


Séance  du  10  novembre  1919. 

Présidence   de   yi.  Grimard,  Nice-Président. 

Etaient  présents  :  MM.  le  Commandant  Goalard,  Louis  (Pierre)» 
Dours,  Lt. -Colonel  Duvot,  Fourcade,  Georges,  Salzédo  (Aaron). 
Salane,  Capitaine  Duhourcau. 

Excusés  :  MM.  le  Commandanl  de  Marien  et  Béhotéguy 
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Election.  —  M.  Rouffet,  présenté  par  iMiM.  Salarie  et  Dours,  est 
élu  membre  de  la  Société. 

Présentations.  —  M.  le  Commandant  baron  de  Coral,  château 
d'Urtubie  à  Urrugne,  et  M.  Xavier  de  Cardaillac,  avocat,  25,  rue  d'Es 
pagne  sont  présentés  par  M.  le  Commandant  de  Marien  et  Joa- 
chim  Labrouche.  L'élection  aura  lieu  à  la  [jrochaine  séance. 

Correspondance.  —  M.  Marty,  juge  d'instruction  de  la  Seine 
à  Paris,  adresse  sa  démission  de  sociétaire,  avec  tous  ses  regi'ets. 

Publications  reçues. — Bulletin  de  la  Société  Bayonnaise  d'Etu- 
des Régionales 

Notice  sur  Notre-Dame  de  Sarranee,  par  M.  le  Chanoine  Dubarat. 

BiiUelin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers.  \'olume  43-1916-1918. 
Fouilles  d'Eusérune,  dont  il  a  été  parlé  à  la  précédente  séance.  (Ins- 
criptions Ibériques). 

La  séance  est  levée  à  18  heures. 

Le  vice-président.  A.  Grimard. 


Séance  du  1er  Décembre  1919. 
Présidence  du  Commandant  de  Marien,  Vice-Président. 

Etaient  en  outre  présents:  MM.  le  Lieutenant-Colonel  Duvol, 
Joachim  Labrouche,  l'abbé  Lamblin,  R.  Poydenot,  Anlonin  Person- 
naz,  Rouffet,  Fourcade,  Salane,  Casedevant,  Grimard,  Lalannc. 

Excusés  :  MM.  le  Beuf,  D^  Voulgre,  Capitaine  Duhourcau,  Pierre 
Roquebert. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  cl  adopté. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  M.  Xavier  de  Cardail- 
lac, avocat,  25,  rue  d'Espagne  et  M.  le  Commandant  baron  Paul  de 
Coral,  château  d'Urtubie  à  Urrugne,  présentés  par  le  Commandant 
de  Marien  et  M.  Joachim  Labrouche. 

Présentations. —  M.  Paul  Moulonguet,  notaire,  5,  rue  de  la  Mon- 
naie et  .AL  le  docteur  .lean  Ribeton,  25,  rue  Victor-Hugo  sont  présen- 
tés par  le  Commandant  de  Alarien  et  M.  Louis  Roquebert. 

Publications  reçues.  —  «  Les  armoiries  traditionnelles  de  Baijon- 
ne  »,  rapport  présenté  au  Conseil  Municipal  de  Rayonne,  le  3  août 
1919,  par  M.  Pierre  Simonet,  conseiller  municipal.  Ce  beau  et  très 
détaillé  vai)purt  forme  avec  le  travail  considéraliio  de  M.  André 
Grimard,  qui  paraîtra  ultérieurement  dans  notre  BullcUn,  une  base  de 
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documentalion  solide  pour  les  P.nyonnnis  de  ravenir  qui  voudroni 
encore  étudier  cette  question. 

Annales  de  la  Faculté  du  Droit  d'Aix,  n»  3-  1919.  V Inégalité  entre 
f  homme   el  In  femme  dans  la   léf/islation    civile,  \>av  M.    René  Cassiu. 

L'auteur  incrimine,  comme  causes  de  celte  inégalité,  des  Ivaciitious 
fort  anciennes,  ra|)ôlre  saint  Paul  et  le  Code  Naiioléon.  11  oublie  la 
sentence  de  .lehovah,  du  cluq)ilve  111  de  la  (lenèse  :  «Femme  lu  en- 
fanteras dans  la  douleur  ;  lu  seras  sous  la  puissance  de  Ion  mari  el 
il  te  dominera  »....  qui  a  exercé  une  action  si  jirofonde  en  Orient. 

Annales  de  la  Faculté  du  Droit  d'Aix,  n^s  4  et  5.  Classification  métho- 
dique d'une   bibliothèque. 

Bulletin  de  la  Société  Hamond.  Bagnères-de-Bigorre,  1916.  Table 
flénérale  des  matières,   1866-1915. 

Bulletin  mensuel  de  Biarritz-Association  septembre  1919.  Sépultiur 
du  fjénéral  \'an  der  Maesen  (basque)  à  Bordeaux.  Initialion  à  la  pré- 
histoire par  F.  Feuitlade,  agrégé  es-sciences. 

Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  Janvier-Mars  1919. 
d'Hugues:  Essai  d'une  nouvelle  division  régionale  de  la  France  (fin)- 

Boletin  de  la  Comision  de  Monumenlos  hisloricos  y  artisticos  de  Na- 
vnrra,  numéros  39  et  49. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Section 
de  géographie  1918.  Belalions  sur  le  Toual  en  1447  ('/  le  bassin  du  Ni- 
ger, par  Antonio  Malfanle.  —  Curieuse  carte  d'Afrique  de  Charles  1' 
en  1373.  ^ 

Bibliographie  générale  des  Travaux  historiques  el  arcJiéologiques,  \m- 
bliés  par  les  Sociétés  .savantes  de  France.  Tinuc  \"I —  4^  livraison-l'.»l8. 

Bulletin  de  V  Union  historique  el  archéologique  du  Sud -Ouest.  Nu- 
méros d'Avril   I9l4*el   de  .luillel -Octobre   1919. 

Nkcroi.ogik.  —  La  Société  a  perdu  dernièrement  plusieurs  de  ses 
membres:  M.  l)uca/au,  ancien  ingénieur  de  la  Mlle  de  Bayonne, 
membre  de  notre  Société  depuis  1879.  Sa  grande  compétence, 
sa  i)rudence,  sa  haute  intégrité,  étaient  justement  appréciées  dans 
notre  ville.  Bayonne  a  perdu  en  lui  Un  de  ses  plus  excellents  servi- 
teurs et  nous  un  de  nos  sociétaires  les  plus  éminents. 

M.  Forsans,  maire  de  Biarritz  et  sénateur,  sociétaire  depuis  l'année 
passée,  était  fils  de  ses  œuvres.  Il  avait  montré  toule  sa  vie  une  gran- 
de activité  et  jouissait  d'une  haute  influence  dans  le  pays,  grâce  à 
à  ses  brillantes  qualités  odniinisiratives. 

M.  Delrieu,  ancien  percepteur  de  Sainl-Jean-de-Luz,    où  il    était 
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très  estimé,  notre  sociétaire  depuis  1917,  s'est  éteint    doucement  à 
Lagor. 

\'olre  bureau  a  Iransmis     aux  f:iiiiilles   des  défunis   ses   sincères 
condoléances. 

CoRRESPONDANCR.  —  L'Associatiou  régionalisle  du  Béarn  cl  du 
Pays  I^asque  à  Pau  a  écrit  à  notre  société  pour  lui  demander  d'émel- 
Ire  ini  vrou  analofnie  au  sien:  consi  ilul  ion  d'une  réfriou  de  l'Addur, 
avec  Pau  con^nie  chei-lieu.  AI.  le  Capilaine  Duliourcau,qui  a  reçu  cel  le 
cette  lettre  au  cours  des  vacances,  l'a  remise  au  bureau  avec  une 
noie  demandant  d'accéder  au  désir  exprimé  par  l'Associatien  régio- 
nalisle de  Pau,  mais  en  demandant  Bayonne  comme  chef-lieu  de 
région  au  lieu  de  Pau.  A  la  suite  d'une  discussion  à  la  quelle  ont 
pris  part  MM.  Poydenol,  .1.  Labrouche,  I^oulTel,  Salane,  Tablé 
Lamidin,  il  a  été  décidé  que  M.  Salane  fera  un  rapport  sur  la  ques- 
tirn,  après  avoir  examiné  l'avis  émis  par  la  Chambre  de  Commerce 
de  Bayonne. 

Nota.  —  M.  Salane,  après  élude  des  dossiers,  a  proposé  d'ajourner 
notre  vœu  à  une  date  ultérieure,  lorsque  cette  question,  aclucllemenl 
assoupie,  reviendra  sur  le  tapis.  Avis  adopté. 

M.  Maurice  Dussarp  envoie  à  la  Société  pour  sa  bibliothèque  une 
«  ^'ue  de  Bayonne  du  côté  du  Port  »  N^  3,  tirage  sur  cuivre,  coloriée, 
à  Paris  chez  M.  Chereau,  rue  Sainl-.Jacques  au-dessus  de  la  Fontaine 
Sainl-Séverin  aux  deux  colonnes,  n»  257.  Ce  dessin  est  iuitérieur  à 
la  construction  de  la  Citadelle  de  X'auban;  il  moidre  deux  ponts  en 
bois,  celui  d'amont  al)oulissanl  à  une  chapelle,  et  un  nonil»re  res- 
treint de  maisons  à  Saint-Esprit. 

La  vue  est  faite  pour  être  regardée  dans  une  chambre  claire.  C'esi 
un  renseignement  intéressant  sur  le  Vieux  Bayonne. 

Le  Vice-Président  a  remercié  M.  Maurice  I)uss:n"|)  de  son  ensni. 

M.  Raoul  Moutandon.  professeur  à  Genève,  ([ui  j)ublie  uiie«P)ib]i()- 
graphie  générale  des  travaux  palethnologiques  et  archéologiques  de 
la  France  »  demande  à  la  Société  d'assurer  le  service  de  son  Ihillelin 
à  la  Bibliothèque  jtublique  et  Universitaire  de  Genève.  .  Accordé 
pour  l'année   1 '.)]*.>. 

Questions  Diverses.  —  Visite  au  Marquisat.  Le  mercredi  IG  juil- 
let, sur  l'invitation  de  M.André  Froisje  bureau  de  la  Société,  Ccnd. 
de  Marien,  MM.  A.  Grimard,  Capilaine  Duhourcau,  IL  Salane.  aux- 
quels s'était  joint  M.  Louis  Uours,  s'est  rendu  au  Marquisat  à  Saint - 
Espril.  M.  Frois  a  l'ail  visiter  à  la  délégal  ion  l;i  nècroixile  israèlile 
(lu  XVIle  siècle,  le  campot  de  Saiid-Simon,  ancien  cimetière  israé- 
lite,  la  redoute  de  Moracin,a  moidrèle  tableau  trè^  reinarquablede 
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la  pampeiTuque  contenant  les  noms  des  danseurs  et  que  Ducéré  n'a 
pas  signalé  dans  son  Dictionnaire  historique  de  Bayonne,  enfin  vni 
certain  nombre  de  pièces  d'archives  du  Marquisat,  actuellement  non 
classées  et  qu'il  a  offert  de  laisser  consulter  ultérieurement  par  la 
Société,  quand  elles  auront  été  mises  en  oi-dre.  M.  A.  Grimard  a  mon- 
tré un  curieux  plan  de  Saint-Esprit,  indiquant  les  terrains  expropriés 
par  Vauban  pour  la  construction  de  la  citadelle.  La  délégation  s'est 
retirée  en  remerciant  M  A  .  Frois  de  son  aimable  accueil  et  de  tout  ce 
qu'il  lui  avait  fait  voir  d'intéressant  au  Marquisat. 
La  séance  a  été  levée  à  16  heures  40. 

Le  vice-président  :  Coml.DK  Marien. 


LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIETE 

a,-u   S   février    ISSO 


Présidenle  d'honneur. 
Mme  la  Générale  DERRÉCAGAIX. 

Présidents  d'honneur 
MM. 

Léon  DONNAT,  membre  de  rinstilul. 

S.  G.  Mgr.  GIEURE,  Evoque  de  Bayomic,  Lescar  cl  Oloron. 

Gabriel  CASTAGNET,  maire  de  Rayonne . 

Lucien  LE  BEL  F,  fondateur  de  la  Société  en  1873. 

Julien  MNSON,  Inspecleur  des  Eaux  et  Forêts,  professeur  de  lan- 
gues orientales  \ivantes  à  Paris,  fondateur  de  la  Société  en 
1873. 

Membres  du  Bureau. 

MM. 

De,  m  arien  (Commandant  de   Hoym),  Présidenl. 

A.  Grimard,  s       .  •  v/    / 

Antonin  Personnaz,     f     '^  ^^'^ 

Docteur  Jean  Ribeton.  secrélaire  général. 

H.  S  ALAN  E,  Trésorier. 

Membres  Titulaires 
MM. 

1919  Ader  (Madame),  1,  rue  lliiers,  Rayonne. 

1918  Anatol,    Dominique,    Inspecteur    principal     des     Douanes   en 

retraite,  Anglet  St-Jean;  Villa  Tanit. 
1914  Anatol,  Michel,  Capitaine  au  long  cours,  rue  des  Basques,  40. 
1918  Andurain,  (Pierre  d'),  25,  rue  \"ictor-Iïugo,  Rayonne. 

1913  Arcangues,  (Nicolas  d'),  château  de  Miots,  Villefranque. 

1914  Arcangues,  (Marquis  Pierre  d'),  Château  d'Arcangucs. 
1917  Artéon,  Henri,  i3ijoutier,  11,  rue  Gambetta. 

1913  Radie,  Employé  de  Commerce,  24,  rue  \ictor-Hugo. 

1915  Raron,  Commandant,  Pessâns,  Quartier  Saint -Etienne. 

1917  Rarthes,  Léon,  ancien  Inspecteur  des  Ch.  de  fer  du  Midi, 
Allées  Paulmy. 

1917  Rauby,  Léopoid,  Publiciste,  Conservateur    du  Musée  de  Pau. 
1911  Reguet,   Philippe,  Directeur  du  Crédit  Lyonnais,  Hordeaux. 

1918  RÉHOTÉGUY,  Henry,  50,  rue  des  Basques. 
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1018  P>i:h<;ks  (Mme  Geiirses),  ^28,  Qu;ù\l:ilu|>erie. 

1917  BiiKGÈs,  Georges,  arlisle  peintre,  28,  Ouai  Galuiterie. 

1917  Bkrgey  (l'abbé),  curé  de  Sainl-Emilion. 

1918  B.ioRKEGREN,  ArcI,  8,  rue  Vainsot. 

1917  Bi.AisE,  Charles,  Notaire,  Place  Pordelaiine,  Biarritz. 

1912  Blazy,  (l'abbé),  aumônier  du  Lycée,  Bayonne. 

1917  BoDiou,   Louis,   Prot^  d'imprimerie. 

1917  Bois-\'iEL,    (Commandant),    Villa    Molinié,   Allées-Marines. 

J916  BoNAND,  (de),  \'illa  Argizagita,  Biarritz. 

1893  BONNAT  (Léon),  Membre   de   l'Institut,.  42,  rue  Bassano,  Paris. 

1917  Bhoussain  (Dr),  Maire  d'Ilasparren. 

1917  Btruett-Mason   (Mme),   Château  de   Larrondouelle. 

1917  BiiRET,  CommaiKhinl,  21,  rue  Lormand. 

1917  Camet,  ,I.-B'«,  Enlre|)reneur,  3,  rue  Pontriques.     , 

1911  CÎANtirii.iiEM,  Caiiilaine  en  retraite,  23,  rue  Meille-îinucherie. 

1919  Cardaili.ac  (Xavier  de).  Avocat,  25,  rue  d'Esjjagne. 

1914  Castei.naiî    d'Essenaui.t,   (L-.Colonel,   Mar(|uis  de).    Château 
Bordu?,  S'e-Marie-de-(iosse. 

1917  Castilla,   Léon,  3(>,  avenue  Aicior-IIugo.  Biarritz. 
1919  Cazalis,  Joseph,  Archite<te,  2<>,  rue  des  Basques. 

1918  Cazalis,  N'incent,  3,  rue  Viclor-IIugo. 

i'.iiS  Cazes,  (F-{aym(Mid  de),  Les  Toin-elles,  Saiul-Etienuc. 

1917  Celhay  (.I.-P.),  Courtier  maritime,  10,  rue  \ains(i|. 
18!>2  CÉNOZ,  François,   Négociant,  Allées-Marines. 

1918  Charpentier,     Léon,     Bayonne.  i 
1879  CiiF.vii.i.oN'  (C),  1,  rue  .Jacques-Larfilte. 

1917  CnoRiBiT,  Joseph,  a\ocat,  4,  rue  Lorniaud. 

1918  Clérise,   Maxime,   2.5,   rue   Viclor-Hugn. 

1911  Colas,  Louis,  Professeur  agrégé  au  Lycée  de  Baviuiiie. 
19(12  Co.MBKS,   Arnaud,   Agent    d'Assurances,   2,   rue   Vainsot. 

1919  CoRAL  (Com.  baron  Paul  de),  Château  d'Lrtubie,  à  Lrrugne. 
1918  CouRTioNON,  Georges,  Villa  Neretzat,    Quartier  Lachepaillet. 

1910  CuoiziER  (Marf|uis  de)  à  .bnianden,  (piartier  S'-Etienne.     ' 

1911  Uaranatz,   Chanoine,   Secrétaire   particulier  de  l'Evêché. 
1917  Darrieux,  Fernand,  Industriel,  3,  rue  du  Trinquet. 

1917  Uarriei-x,  Henri,  Vice-Consul  de  Russie,  3,  rue  du    Trinqucl. 

1911  Darrigrand,  Jean,  Avoué,   1,  rue  Jacques-Lafitte. 

1912  Uelay,  (Dr),  17,  rue  Victor-Iïugo. 

1912  Delmas,  André,  Avocat,  8,  rue  Jacques-Laffitte. 

1916  Derrecagaix,  (Mme  la  Générale),  Villa  Lesquerdo,  Angle!. 

1918  Descande,  (Mme  A),  Chalet  Mireille  à  Biarritz,  9,  rue  de  Frias. 
1911   Destandau,  Président  du  ïribunalCivil  de  Bayonne. 

1911   Destremau,   Directeur  de  la    Société  Générale    de    Bayonne. 
1911   DÉTROYAT,  Emile,  Agent  d'Assurances,  24,  rue  Thiers. 

1913  biESSE,  Alexandre,  Château  de  S'-Martin,  Larressore. 
1918  DiiiARCE,  Camille,  Joaillier.  3.  rue  Argenterie. 

1918  DioLÉ,    (Mme   Fernand),   Ouintaii,   Auglel . 
1892  DoLHATS,   Négociant,    Quai   de   Mousserolles. 
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1893  DouRs,  Louis,  Af,'ent  d'Assunuices,  3,  place  du  Château-Vieux 
lîill   DiBARAT,  Chanoine,  Archij)rêlre  de  S'-Maiiiu,  à  Pau. 

i'.»17  Di-Fxvu  DE  Mallqlhr,  (a.  de),  ancien  magistrat,  \illa  Foiilana 

à  Bizanos. 
l'.il'2  DuHALDE,  (Mile),    8,  rue    Port-Neuf. 
lîJll  DuHOURCAu,   (Ca|iitaine  François),   I,  rue  Tliiers. 
1917  DuMONT,  Georges,  Adniinistl-ateur  de  la  Croix-Rouge,  Biarritz, 

1894  DuMONTEL,  Banquier,  4,  Place  de  la  Liberté. 

1917  D.ussARP,  Maurice,  Publicisle,  64,  rue  du  Rocher,  Paris. 

1911  DuTOLRNiER  (D""  Adrien),  3,  Place  du  BéduiL 

1917  DuvERDiER,  Albert,  Courtier  Maritime,  7,  rue  Thiers. 

1911  Dlverdier,   Alfred,   ^'illa   Biarnès,   Saiid-Lcon. 
1897  DuvERUiER,   .Jules,    X'illa  La   Bordasse,   Saint-Léon. 
1917  DuvoT^  Lieutenant-Colonel,  Villa  Régis,  Sauit-Léon. 

1912  Elisseiry,  Paul,  Négociant,  rue  Guilhamin. 
1912  Etchats,  Conseiller  d'ArrondissemenI,  Beyris. 

1917  Etchebisr  (l'abbé),  chanoine,  vicaire  de     St-André,  l'.ayonne, 

1918  Etcheverry,  Denis,  170,  faubourg  St-Houoré,  Paris. 
1918  Fauconnier,  Sous-Préfet,  Bayonne. 

1917  Feuillet,  (Comt.  R.  Octave),  Château  tic  la    Roque,   Ondres. 

1911  FoLTZER,  Imin'iiueur,  9,  rue  Jac(|ues-Laffille. 

1917  FoRGEOT,  Augusle-Jules,  Commandant,    Château  Mirambeau, 

Angle I . 
r.tl4  Fort,    Ernest,    Inspecteur   de   la   Bibliothèciue    municipale. 

1918  Fossat,  Léon,   Directeur  des  Douanes,  Bayonne. 
1917  FouRCADE,  Joseph,  Villa  Lauga,  Saint-Lé<m. 

1917  FouRGASsiÉ,  Georges,  25,  quai  Claude-Bernard,  Lyon. 
1906  FoY,  (Mme  E.),  Villa  GrandA'igne,  Bayonne. 

1912  Frois,  André,  Banquier,  9,  rue  Thiers. 
1885  Gabarra  (l'alibé),  Curé  de  Capbreton. 
1900  Garât,  Joseph,  Anglet. 

1912  Garay  (l'abbé),  Curé  de  Saint-Charles,  Biarritz. 
1911   Garcia-Mansilla,    Château   d'Amade. 

1917  Garcia  de  Isla,  10,  rue  Vainsot. 

1918  Garnier,  Louis,  Proviseur  du  Lycée,  Bayonne. 

1917  Garrelon,  h.,  Procureur  de  la  République,  à  Orlhcz. 
1885  Gentinne,  Jules,  Boulanger,  23,  Arceaux  du    Porl-Xoid'. 
1914  Georges,  (Mme),  Lahonce. 

1911  Georges,  Directeur  honoraire  de  la  Banciue  de  France,  Lahonce. 

1918  GiEURE,  (S.  Gr.  Mgr.),  Evêque  de  Bayonne,  Lescar  et  Oloron. 

1917  GiLLET,  (Mme  Edouard),  201,  rue  LecourJje,  Paris. 
1902  GoALARD,  (Commandant),  Piloie  major  de  la  Barre. 

1918  GoDiN,    (Mme),    Directrice   de   l'Ecole    Supérieure"^ des   Filles, 

Bayonne. 
1917  GoDiMCT,    Marie-Carolus,     Rece\riir    i>riiicip;d     dos     Douanes. 

2,  rue  Frédéric-Bastial . 
1911    GoMHAUi.T,    Inspecteur   |)rincipal   des   Douanes,   CamiMt. 
.1917  GoMEZ,  Benjamin,  Archilecle,  25,  Boni.  Alsace-Lorraine. 
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886  Gommés,  Armand,  Banquier,  9,  rue    Thiers. 

917  Grandry  (Mme  René  de),  Château  Gaillat,    S'-Léon. 

911  Grimard,  André,  Contrôleur  des  Douanes,  34,  rue  des  Basques. 

893  Guichenné,  Léon,  Député,  26,  rue  Thiers. 

911   HÉRELLE,  Georges,  Professeur    honoraire  de    rUni\ersitc,    23, 

rue  \'ieiIle-Boucherie. 
917  IIerrault,  Jules-Auguste,  N'illa  la  Feuillée,  Beyris. 
917  Heulz  (D»"),  Villa  Lesterlocq,  Anglet. 
889  Hiriart,. (Pierre  de),  Château  de    Saubis,  Tarnos. 
917  Jaulerry,  Joseph,  .">,  avenue  \'ictor-Hugo,  Biarril/.. 
917  Jaulerry  (Mlle),  Biarritz. 
917  .Iaurgain,  (Jean  de),  \'illa  Derrey,  Ciboure. 
917  JÉRÔME,  Henri,  libraire,  2,  Place  du  Réduit. 
•.(12  Jlncar,  Maurice,  Tapissier,  41,  rue  Port-Xeuf. 
917  Krajewski,  Marceli,  artiste  peintre,  14,  rue  Thiers. 
917  Labastie,  Henri,  Négociant,  2,  Place  du  Fiéduit. 
919  Labastie,  Henri,  fils,  négociant,  2,   Place  du   Réduit. 

916  Laborde-Noguez,  (Gaston   de),   Château   de    Haïlce,  L'staritz. 

917  Labrouche,  Joachim,  avocat,  3,  Place  du  Réduit. 

917  Labrouche  (Mme  Maurice),  Château  de  Caslillon.  Tanuis. 

917  Labrouche,  Maurice,  d^         d" 

902  Lacombe,  Alfred,  7,  rue  de  la  Monnaie. 

911  Lafont,  Pierre,  4,  place  de  la   Lil)erté. 

918  Laffontan,  Georges,  villa  le  Prisse,  Sainl-I'icrrc  dlrubc. 

918  Lagelouze  (Mme  E.),  villa  Sainl-Forcet,  Marracq. 

913  Lagrolet,  Charles,  Ingénieur,  3,  Allées  Boufflers. 

917  Lagrolet,  Eugène,  Négociant,  3,  Allées  Boufflers. 

919  Lalanne,   Paul,  maison  Perret,  Lachepaillet . 

912  Lamblin,  (l'abbé),  aumônier  des  Forges  de  l'Adour,  le  Boucau. 

914  Landoussy,    (l'abbé),    Professeur   à    l'Institution    Saint-Louis 

de  Gonzague. 

918  Larre,  (l'abbé  Gaston),  Curé  de  Sainte-Eugénie,  l^iarritz. 
918  Larretche,  Martin,  Ingénieur,  3,  rue  \'ictor-Hugo. 

892  Larribière,  Nicolas,  Négociant,  23,  rue  Bourg-Neuf. 

915  Larrieu,  Amédée,  Rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  Ba\<>nne. 

911  Larrieu,  Jean,  Entrepreneur,  22,  rue  Pannecau. 

917  Lasserre,  Albert,  Négociant,  .5,  Allées  Boufflers. 

913  Lasserre,  Chanoine,  Secrétaire  Général  de  l'Evêché. 

912  Lasserre,  ''D'",  Georges),  3,  Place  du  Réduit. 

913  L.\STRADE,  Henri,  Entrepreneur  de  peinture,  17,  rue  de  Luc. 
902  La.xague,  Isidore,  avocat,  30,  rue  de  la  Salie. 

911  Laxague,  Jean,  Avocat,  Villa  Pia. 

918  Le  Barillier,  Albert,  sénateur,   Maire  d'Anglel. 
918  Lebas  (Mme  Arthur),  11,  rue  Bourg-Neuf. 

873  Le  Beuf,  Lucien,  4,  Place  de  la  Liberté. 

912  Lefèvre-Paul,  avocat,  Villa  Saint-Pé,  Bayonne. 

915  LÉON-DuFOUR,  Eugène,  à  Saint-Sever  et  Castel-Lijna,  Anglet. 
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r.tlT)  Le  Roy,  Pierre,  Dircclour  de  l'Acrence  Wornis,  11,  rue  Jac<jues- 

Laffitte. 
1VI18  Lesca,  .Iacques-llijji)uiyle,  84,   Bùulev.     de    Courcelles,  Paris. 
1918  Lesca,  Charles,  84,  Boulev.  de  Couroelles,  Paris. 
1003  LÉVY,   Edrnond-AL,   Hihlifdliéeaire  de  la   Surljoiiiie,  .'>,   rue  de 

la  Santé,  Paris. 
U)13  LiCHTENBERGEH,  André,  201,  Boulev.  Pereire,  Paris. 
1878  Louis,  Pierre,  Architecte,  rue  Peryrolouhil,  Biarritz. 

1917  Magntn,  Charles,  Directeur  des  Forges  de  l'Adour,  le  Boucau. 

1918  Maisonnave,  Directeur  honoraire  des  Douanes,  .3.3,  rue  Victor- 

Hugo. 
1918  Maningue,  (Mme),  8,  Allées  Boufflers. 
1912  Marien,  (Commandant  de  Hoym  de),  11,  rue  .Jacques-Laffilte. 

1917  Mendy,  Pierre,  1,  rue  Thiers. 

1918  Mesnil  (Henri  du),  Receveur  principal    des    Douanes,  (1,  rue 

Vainsot. 

1918  MoLiNiÉ-LÉGLiSE,  (Mme),  91,  rue  de  Lauriston,  Paris,  Ifi^. 
l'.HtJ  MoN'coo,  (Lieutenant -Colonel),  Saint-Pierre  d'Iruhe. 

1919  MouLONGUET,  Paul,  notaire,  û,  rue  de  la  Monnaie. 

1912  MoYNAc,  (Dr),  42,  rue  des  Basc[ues. 

1913  NoGARET,  Inspecteur  des  Ch.  de  fer  du  Midi,  2,  Allées  Boufflers 

1912  Orillard,  Paul,  Archilecle,  9,  rue  de  la  Monnaie. 
1918  Oyarzun,  Carlito,  au  Petit    Paradis,  Saint-Léon. 

1918  Pages-Lebas,  (Mme),  11,  rue  Bourg-Neuf. 

1913  Personimaz,  André,  Avoué,  3,  Place  du  Réduit. 
191TÎ  Personnaz  (Mme  Anl(Hiin),  22,  rue  Lormand. 

1919  Personnaz,   Antonin,  d»  d" 

1919  Personnaz,  Maurice,  3,  Place  du  Réduit. 
1918  Petit,   Carlos,  notaire  à   Saiul-.Jean-de-Luz. 
1918  Petit-Ducoureau   (Mme),   Saint -.lean-de-Luz. 

1920  PiGNERET,  Directeur  du  Crédit  Lyonnais,  Bayonne. 

1917  PoRTALis    (Commandant    Baron),    Avenue    Serrano,    Biarritz. 
T912  PoYDENOT,  Raymond,    Président    du    Tribunal    de    C<»mnuMve, 
Bayonne. 

1917  PuYAU,  Ferdinand,  Président  de  la  Croix-Rouge,  Dax'. 

1918  Rességuier  (Lient.  Colonel  A.  de),  villa  du  Buisson,  Route  da 

Barèges,  Pau. 
1913  RocH,  (Commandant),  villa  Boudigau,  Saint-Léon. 
1912  PU)HMER,  Régis,  Archiviste  de  la  Lozère,  Mentle. 

1919  RoQUEBERT  Louis,  ."),  rue  de  la  Monnaie. 

1918  RoouEBERT,  (Mlle  Louise),  2,  rue  Port-de-Castets. 
1911   RoQUEBERT,  (Pierre),  2,  rue  Port-de-Caslels. 

1917   RosNV,  J.  H.  jeune,  de  r.\cadémie  Concourt.  Soorls-lîosegor 

(Landes). 
1917  RoTH,  Gaston,  2,  rue  .lacques-Laffille. 

1919  RoiJFFET,  rue  Vainsot,   12. 

1919  RouQUKTTE  (ahhé),  chapelain,  la  Chamltre  d'Amour.  Anglet- 
Plage. 
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1012  Roi.sTAN  (Colonel),  \'ill;i  Meryem,  Cil)Ouve. 

1917  Sabarros,  g.,  Consul  du  Pérou,  10,  rue  'Ihiers. 

1912  SAiNT-LouvENT.(Formey.  de),  Direcleur  honoraire   do    la  lîan- 

que  de  France,  3,  Allées  Bouf fiers. 
1912  Saint-Pé,  Louis,  Négociant,  2,  Place  (Vos  \icl dires. 
1892  Salane,  Henry,  relieur,  21,  rue  de  Luc. 
1894  SAI.ZEDO,  Aaron,  Consul,  rue  Bergerel. 
1917  Sarrade,  Josejih,  1,  rue  Thiers. 
1894  Sens,  Louis,  8,  rue  Jacques-Laflille. 
918  Serval,  César,  Chalet,  Margot.  Saint -Léon. 
1919  SYr.i.YÉ,    Victor,    Inspecteur   de   la    Séquanaise,  Maison  Forl. 

Mousserolles. 
1892  SoDEs,  E.,  Graveur,   11,  nie   Po ri -de-Caste t s-. 
191.3  SouLANGE-BoniN,  .Minisire    j)lénif»olenliaire,  «Le    T'.osquel    », 

Arcangues. 
19J1    Ie'ssier,  (U""),  \  illa  Kelly,  rue  Ganil»ell:j,  Biarritz. 

1917  TnoMASSET,  G.,  Caissier  de  la  Caisse  d'Epargne,  5,  rue  de  la 

Montiaie. 
1912  VÉQUY  (de).  Entrepreneur  de  ])einlure,  3,  rue  de  l'Ecole. 

1918  Vergés  (de),  \'illa  \'ergès.  Bianil/.. 

1873  \'iNSON,   .Julien,   Professeur  de   l'Ecole  n:dionale     de    Langues 

(trieidales  \ivanles,  8B,  rue  de  riniversilé,   Paris. 
1917   X'oi'LdRE,  (E)''),  ^'illa• 'l'oki-Ona,  Sainl-Léou. 
189')  Weim-eh,  Avoué,  28,  rue  Lormand. 
1917  'S'nARNÉGARAV,  .Icau,  député,  1.  axonue  Nid  or-Hugo,  Paris  16^ 

Abonnés. 

Cercle  ^Militaire  de  Bayonne. 
Chambre  de  Commerce  de  Bayonne  (2  ah.). 
Librairie  Nilsson  (Ancienne)  à    Paris  2  ab.)- 

llispanic  Society  Building.   Xew-'S'drk.   ir.tith.  Sireel .  ^^■esl  of  Bro- 
adway. 
Anglo-Frencii  Society,  Scala  House,  Charlotte  SI  réel . —  W.  I,  Londoii. 
Alfred  Hafner,  libraire,  10.  rue  Coudé,  Paris. 
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